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PRÉFACE. 

X  I.  est  peu  (le  princes  qui  échappent  à  la 
jiuit  des  temps,  et  sur  lesquels  la  postérité 
daigne  jeter  un  coup  -  d'œll  de  reconnoia- 
sauce.  Le  nom  même  de  ces  guerriers  fameux  , 
qui ,  jaloux  d'une  haute  réputation  ,  ont  rem- 
pli l'irnivers  du  bruit  de  leiu's  exploits,  s'en- 
gloutit dans  la  tombe  avec  leurs  trophées, 
et  n'en  sort  de  siècle  en  siècle  que  pour  en- 
tendre le  jugement  sévère  du  genre  hiuiiain 
qui  pleure  sur  les  désastres  qu'ils  ont  causé 
dans  leurs  plus  l^rillantes  "n  ictoires  ;  mais  le 
roi  qui  s'est  occupé  du  bonheur  de  son  peu- 
ple, qui  n'a  compté  ses  jours  que  par  ses 
bienfaits  ,  voilà  le   roi  qui  ne  moiurra  jamais. 

Tel  est  Henri  IV.  Sa  mémoire  est  restée 
chère  à  tous  les  bons  citoyens,  et  Je  sera  dans 
tous  les  temps.  On  se  plaît  à  peindre  son  ca- 
ractère ,  à  rappeler  ces  actions  qui  déceioient 
en  lui  une  ame divine,  à  le  représenter  comme 
îe  modèle  des  souverains  ,  et  le  héros  de  fhu- 
manité. 

D'où  vient  cependant  que  Henri  IV  n'a 
trouvé  dans  notre  siècle  qu'un  seul  écrivain 
qui  ait  osé  tracer  son  histoire  ?  N'en  soyons 
pas  étonnés.  Henri  IV  est  trop  grand  ;  son 
regue  x^réseiite  une  chaîne  presque  infmie  de 
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révolutions ,  et  Tesprit  et  les  causes  qui  les 
ont  produites,  sont  trop  difficiles  à  démêler. 
JBossueilm-mèïne  l'avoit  bien  senti  ;  il  termina 
son  abrégé  de  l'histoire  de  France ,  par  l'ef- 
frayant tableau  de  Charles  IX  qui  répandit 
îe  sang  des  hérétiques  ,  et  mourut  noyé  dans 
le  sien.  «  L'on  regrette,  dit  à  ce  sujet  l'abbé 
55  Talhert  {  a) ,  q^Tin  écrivain  si  digne  as 
53  Heî7ri-le-Grand,  se  soit  arrêté  comme  par 
:>■>  respect,  devant  lui.  Par  quelle  fatalité,. 
55  ajoute  cet  orateur,  le  plus  illustre  des  rois 
53  n'a-t-il  pas  eu  le  plus  sublime  des  histo- 
35  riens  ?  O  père  des  François  !  qui  entrepren- 
ds dra  de  te  peindre ,  si  JSossuet  a  craint  de 
55   le  tenter  ?  5> 

Cette  timidité  de  l'ovêque  de  Meaux,  étoit 
Lien  faite  pour  m'effrayer  dans  cette  entre- 
prise ;  mais  encouragé  par  le  juste  enthou- 
siasme des  François  pour  les  vertus  de  ce  bon 
roi ,  j'ai  cru  qu'on  yerroit  encore  avec  plaisir 
Un  tableau  de  sa  vie.  D'ailleurs,  j'ai  presque 
regardé  l'histoire  de  H<?ari  IV  comme  man- 
quant à  notre  littérature.  Nous  n'avons  que 
relies  de  Pej^efixe  et  de  Buri.  La  première, 
il   est  vrai ,  est    écrite   d'un   style  toucliant  ; 

(  a  )  Eloge  liislorique  de  Bossuet.  Ce  discours  vrai- 
ment digne  de  lYv^-que  de  Meaux  ,  a  rcnij)nrlé  le  pris 
<i'cl3f]ueijce  à  l'académie  de  Dijon,  en  1773. 
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tnaîs  Perefxe  l'a  composée  an  commence- 
ment du  siècle  de  Louis  XIV  ,  et  il  s'en  faut 
"bien  qu'alors  la  langue  Françoise  eût  accjuis 
cette  précision ,  cette  harmçnie,  cette  pureté 
qu'on  retrouve  dans  les  écrivains  qui  ont  fleu- 
ri à  la  fin  du  même  siècle.  On  lui  reproclie 
encore  d'avoir  trop  imité  la  manière  de  Meze^ 
ray  y  et  l'on  sait  que  l'histoire  de  Mezeray 
Xi'est  rien  moins  qu'une  histoire  agréable. 

Si  l'ouvrage  de  Terejixe  ennuie  quelque- 
fois en  le  lisant  ;  celui  de  M.  de  Buri  est 
exempt  de  ce  défaut  ;  car  on  ne  le  lit  plus  (û:). 
La  justice  nous  oblige  cependant  d'avouer  un 
avantage  qu'il  a  sur  celui  du  pieux  évêque  ; 
c'est  de  l'emporter  par  le  nombre  de  volumes. 

Le  règne  de  Henri  IV ,  dans  l'histoire  de 
France  ,  du  P.  IDaniel,  auroit  dû  être  un  des 
plus  intéressans ,  et  le  Jésuite  a  eul'habileté  de 
le  rendre  un  des  plus  insipides.  «  On  est  tout 
35  étonné ,  dit  Voltaire  ,  de  ne  pas  y  trouver 
35  ce  prince ,  un  grand  homme  ;  on  y  volt  à 
55  peine  son  caractère  ,  très-peu  de  ces  belles 
»  réponses  qui  sont  l'image  de  son  ame  ,  rien 
»  de  ce  discours  digne  de  l'immortalité,,  qu'il 
05  tint  à  l'assemblée  des  notables  de  Rouen, 
^.  — ■ — ~* 

(  a  )  On  ne  sait  pas  sans  doute  que  M.  de  Buri  a  en- 
core composé  ou  compilé  Vhistoire  de  J nies-César ^  de 
Louis  XIII  ^  de  S.  Louis  ^  des  philosophes  anciens  90 
modernes  ,  etc. ,  etc. 

A:* 
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te  aiicnn  détail  de  tout  le  bien  qu'il  fît  à  la 
55  patrie.  Des  manœuvres  de  guerres  sèchement 
»  racontées,  de  longs  discours  nu  parlement, 
iî  en  faveur  des  Jésuites ,  et  enfin  ,  la  vie  du 
»  Pi  Coton,  forment  dans  Daniel  le  re<me  d® 
3>  Henri  IV.  33. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  complette  que  je 
Kiets  au  jour,  c'est  un  simple  abrégé  que  j'au- 
rois  donné  sous  le  titre  à'essais  ,  si  les  essais 
îi'avoient  pas  depuis  long-temps  lassé  le  pu- 
blic. Je  l'ai  composé  sur  un  plan  nouveau  5 
peut-être  ne  plaira-t-il  pas  à  tous  les  lecteurs  5 
mais  mon  but  a  été  de  répandre  de  l'intérêt 
et  de  la  variété ,  et  d'éviter  le  défaut  que 
Jean-Jacques  reprochoit  à  nos  historiens,  de 
parer  les  hommes  dans  la  vie  privée ,  comme 
sur  la  scène  du  monde.  J'ai  suivi  mon  héros 
jusques  dans  l'intérieur  de  son  palais  ;  j'ai 
montré  ,  pour  ainsi  dire  ,  son  ame  à  nud  j  rii- 
mitant  pas ,  selon  l'expression  de  Montagne  y 
ces  écrivains  qui  font  mcstier  d Ghuiettrs  tout 
ce  quil  y  a  de  chatouilleux  dans  la  vie 
de  leur  inaistre. 

On  me  blâmera  d'avoir  dit  peu  de  choses 
des  cliangcmens  qui  s'introduisirent  dans  les 
iinanccs  ;  je  réponds  qu'il  auroit  été  inutile 
•de  disserter  lonfi;uement  sur  les  révolutions 
qu'elles  éprouvèrent ,  parce  qu'elles  sont  plu- 
tôt l'ouvrage   de  Sully  que  de  Henri  IV" ,  et 


qne  j'espere   publier  bientôt  une  vie  de   ce 


sage  miniSire. 


Je  me  sais  servi  du  président  Hénault ,  pour 
dix  ou  douze  pages  d'analyse.  Jl  n  etoit  pas 
possible  de  puiser  dans  une  source  plus  pure. 
L'année  Françoise  y  de  M.  Manuet ,  ouvra ^^e 
estimable ,  qui  devroit  être  entre  les  mains  de 
tous  les  pères  de  famille  j  et  les  hommes  illus- 
tres j  de  M.  Turpin  ,  m'ont  fourni  quelques 
anecdotes  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume. 

J'ai  Consulté  tons  les  ouvrages  du  temps  ; 
ils  sont  innombra!)lcs  j  mais  il  semble  que  les 
troubles  qui  bouleversoient  la  nation  ,  boa- 
leversoient  également  l'esprit  de  ceux  qui 
vouloient  en  écrire  riiistoîre.  On  voit  néan- 
moins quelques  productions  où  régnent  le 
goût  et  la  délicatesse.  La  satyre  Ménippée 
est  im  ciief-d'œuvre  de  plaisanterie  ;  les /?/<?- 
moires  de  Brantôme  plaisent  par  leur  style 
naïfet  plein  de  liberté  ;  V  histoire  du  président 
ils  Thou  est  di2:ne  du  siècle  d'Atiguste;  mais 
à  côté  de  ces  ouvrages  ,  se  trouvent  ceux  des 
le  Grain  ,  des  Dupleioc  ,  de»  Serres  ,  des  Ma- 
thieu ,  etc.  ,   etc. 

Je  ne  parle  pas  des  discours,  des  remon- 
trances, des  satyres,  des  déclamations  contre 
i'un  ou  l'autre  parti.  Les  méaioires  de  ceux 
qui  jouèrent  un  rôle,  soit  à  la  cour,  soit  à 
l'armée ,  sont  encore  en  grand  nombre.   On 
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se  doute  bien  qtie  ceux  de  Sully  tiennent  la 
première  place,  et  qu^ils  sont  un  des  monu- 
niens  les  plus  précieux  de  ce  siècle.  Sans  les 
éconoriiss  royales  y  connoîtroit-on  tout  le  bien 
que  Henri  IV  et  son  ministre  firent  aux  Fran- 
çois ? 

Tant  d'écrivains  ne  font  qu'obscurcir  l'hisr 
îoire  de  Henri  IV  ,  parce  que  divisés  sur  la 
religion  ,  ils  le  sont  encore  sur  les  circons- 
tances des  faits,  et  souvent  sur  les  faits  eux- 
mêmes  ;  ils  donnent  aux  actions  les  couleurs 
nécessaires  pour  les  tourner  du  côté  dont  ils 
sont  prévenus.  Ce  sont  toujours  leurs  pas- 
eions  ou  leurs  intérêts  qu'ils  écoutent.  J'ai 
"balancé  autant  que  j'ai  pu,  le  témoignage  de 
cliacun  ,  et  j'ai  tâché  d'éloigner  de  moi  tout 
esprit  de  parti ,  afin  de  voir  les  choses  comme 
elles  étoient.  Je  ne  doute  pas  que  mes  soins 
îi'aient  été  souvent  inutiles  :  aussi  je  réclame 
l'indulgence  des  lecteurs  5  et  quand  on  parle 
de  Henri  IV,  on  est  assuré  de  l'obtenir. 


^  JJi.       ca       cra       en       CTj       en       «îa       ira       c^       c=i       co       cm     '  jîi,' 
i  ^p       'A*      '*>      **♦      ■«'♦y»      «».'       'J*       <»>       ««»      «K».    •A>      ■«»*■      ^gf 

INTRODUCTION 

À   L'HISTOIPlE    de   HENRI    IV; 


A  France  heureuse  sous  Louis  XII  ,  151^. 
crue  trouver  dans  son  successeur  un  prince  ^""Ç®^^  ^ 
qui  ménageroit  son  bonheur  en  étendant 
sa  gloire.  L'esprit ,  les  talens  ,  le  courage , 
îa  grandeur  d'ame  de  François  I ,  l'entr^- 
tenoienc  dans  cette  consolante  perspective; 
mais  la  vénalité  à^s  charges  ,  l'augmentation 
des  impôts  ,  une  extrême  incurie  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  désabusèrent  trop 
toc  sur  le  règne  illustre  et  fortuné  qu'on 
attendoit  de  lui.  Vainqueur  à  la  fameuse 
bataille  de  Marignan  ,  chargé  de  fers  a  celle 
de  Pavie,  il:  t  dans  des  alternatives  con- 
tinuelles de  succès  et  de  revers.  Cinq  ans 
après  être  monté  sur  le  trône,  il  vit  édore 
dans  ses  états  ,  les  premières  semences  du 
calvinisme  qui  avoit  déjà  pris  racine  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  ,  et 
qui  produisit  dans  la  suite ,  les  scènes  les 
plus  sanglantes  qu'on  puisse  imaginer.  La 
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confession  ,  rabscînence  et  les  vœux  mo- 
nasriques  rejeté» ,  écoient  un  appas  sédui- 
sant pour  faire  embrasser  nux  François  la 
nouvelle  doctrine.  Aussi  trouva-t-elle  bien- 
tôt parmi  eux  dts  défenseurs  illustres  ec 
puissans.  La  sorbonne  et  le  parkmenc  se 
réunirent  pour  étouifer  l'hérésie  naissante  ; 
et  Louis  Berquin  ,  gentilhomme  du  pays 
d'Artois  ,  sectaire  entêté  ,  fuc  brûîç  dans 
la  place  de  Grève.  Le  zèle  de  ce:;  deux  com- 
pagnies fut  inutile.  Les  protestans  (û)  travail- 
krent  à  avoir  des  protecteurs  à  la  cour. 
Ils  s'adressèrent  à  Marguerite  d'Orléans  (ijj , 
Peine  de  Navarrts ,  et  sœur  de  François  I , 
protectrice  des  arts  et  des  sciences.  Cette 
princesse  se  contenta  d'abord  de  mettra 
dans  ses  états  ,  les  savans  du  parti  a  couverc 
des  persécutions  qu'ils  éprouvoienc  en 
r-cLnbou- France  ;  mais  par  Fîntcré  qu'dh  avait  de 
?ciir,surcas-  contredire  le  Pape  (b) ,  elle  embrassa  bientôt 

îcliiau  ,  1. 1 ,  ^  ^ ^^^^ 

pag. 743. 

(a)   Ils  furent  ainsi  nommés  «le  ce  cju  ils  protestèrent 

contre   un  dwret   fait  dans    la   çliete    de  Spire    ,    tenr,e 

en   loiçf  ,    en   faveur  de    la  religion  Romaine  ,     contre 

leur  rél    ■  aie. 

( /' )    Jules    II    avr>[t    excommunié    et    déj)osé    Jean 

d'Albert    comme    adhérent     au    concile    de     Pise  ,     t?t 

IVinjiprfiir    Feid!tKTi\d      sV'toit     Servi    de     ce     prélextp 

pour-  enlever  la    Navarrw    à    ce  prince. 
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leurs  erreurs.  Henri  VIII,  roi  d'Angleuerre  , 
avoîc  déjà  fait  schisme  avec  la  cour  de  Rome, 
Il  n'épargna  rien  pour  engager  François 
premier  k  rompre  aussi  avec  eiie.  Il  lui  Fie 
les  propositions  les  plus  séduisantes  du 
côté  de  la  gloire  eu  de  rintérêt-  François 
fut  inébranlable,  et  par  une  conduite  bizarre, 
permit  contre  les  hérétiques  de  son  royaume, 
le  secours  des  armes  ,  tandis  qu'il  se  liguoic 
r.vcc  ceux  d'Allemas;ne.  Les  cruautés 
cui  se  commirent  dans  la  Provence  ,  soie 
2  son  insu  ,  soit  par  ses  ordres  ,  n'ont  jamais 
eu  d'exemjple. 

Malheureux  habirans  de  Mérindol  et  de 
Çabrieres  ,  vous  en  ressentices  les  premiers 
et  tristes  eftecs.  Surpris  dans  les  bras  du 
repos  ,  vous  fûtes  arrachés  de  ceux  de  vos 
femmes  et  de  vos  enfans.  Vos  demeures , 
vos  moissons,  vos  bois  devinrent  la  proie 
ces  flammes  ,  et  la  lueur  de  Tembrâsement , 
aida  vos  persécuteurs  à  vous  poursuivre  de 
rochers  en  rochers.  Vos  cris  sont  parvenus 
jnsqu^à  nous  ,  et  déposeront  contre  l'esprit 
d'intolérance  qui  causa  tant  de  calamités. 
Ces  ordres  cruels  avoient  sans  doute  été 
surpris  à  François    I.    Il  mourut  quelque 


1547- 
Henri   II. 
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tems  après ,  ec  recommanda  a  son  fils  de 
h'irc  justice  de    cecce  barbarie. 

En  etfet ,  à  peine  Henri  lî  fut-il  monté 
sur  le  trône  ,  que  Taffaire  fut  portée  au 
parlerrent  de  Paris.  Mais  le  plus  coupable 
eut  l'adresse  et  le  crédit  de  paroître  inno- 
cent ,  ec  une  seule  tête  paya  le  sang  de 
vingt-deux  bourgs  mis  en  cendres,  et  donc 
il  n'avoit  presque  pas  échappé  un  seul  ha^ 
birant.  Le  nouveau  roi  fut  aussi  inexorable 
que  son  prédécesseur.  Mais  à  quoi  servie 
cette  grande  sévérité  ?  Le  mal  n'en  gagna 
pas  moins  tous  les  états.  On  brûloit  d\m 
côté  5  dit  un  écrivain  célèbre ,  et  on  chan- 
toit  de  l'autre 5  en  riant,  les  pseaumes  de 
Ma  rot. 

Toute  la  cour  de  Navarre,  et  la  moitié 
de  celle  de  France,  étoit  infectée  des  nou^ 
velles  opinions.  Dandelot  interrogé  par  le 
roi  même  surses  sentimens  ,  répondit;  gu^il 
aimoit  mieux  mourir  que  d'aller  à  la  messe, 
Henri  II  craignît  alors  l'extinction  totale 
de  la  religion  catholique  dans  son  royau- 
me j  et  réunit  toutes  ses  forces  pour  écra- 
ser l'hérésie.  Il  avoit  donné  contre  elle  les 
édits  les  plus  sanglans.  Quelques  membres. 
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du  parlement  de  Paris ,  vouloient  en  adou- 
cir la  rigueur  ;  et  certainement ,  selon  la 
remarque  d'un   historien  judicieux  ,    cette 
conduite  pacirique  taxée  de  compassion  hors  i-'ai-béMii- 
de  raison  ,  par  le  père  Uaniel ,  aurait  rame-  ^^  i^^-^j^  ^e 
né  les  esprits,  plutôt  que  les  supplices.  LeF"nce,t.2. 
roi  entre   dans   la   grande-chambre,  tandis 
qu'on  déiibéroit  sur  cette   matière  ,  et  £uc 
arrêter  cinq  conseillers,  du  nombre  desquels 
étoit  le  fameux  Anne  du  Bourg  {a).   Ils 
furent  enfermés  à  la  bastille ,  et  on  com- 
mença a  instruire  le  procès  de  ce  dernier. 
La  nouvelle  religion  dut  alors  trembler. 

Le  monarque  en  paix  avec  les  princes  ses 
voisins  ,  avoit  sur  pied  des  forces  nom- 
breus^es  ,  ce  de  plus  le  courage  de  résis- 
ter aux  sollicitations  qu'on  auroit  pu  lui  faire 
en  faveur  des  réformés.  Mais  sa  mort  ar- 

(  a  )  ce  II  étoit  Auvergnat  d'oiùgine  ,  et  petit-fils 
»  d'Etienne  du  Bonr«  ,  seigneur  de  Scilloux  en  Au- 
»  vergne  ,  contrôleur  -  général  des  Finances  en  Lan- 
33  gucdoc  ,  lequel  eut  trois  fils.  Le  premier  nomme 
33  Jacques  ,  lieutenant  -  général  et  président  à  iliom  , 
33  marié  eu  la  maison  des  Robertets  ,  n'eut  qu'iiu 
33  fils  jnort  aux  études.  Le  second  nommé  Etienne 
33  dû  Bourg  ,  espousa  la  fille  d'un  président  de  ïou- 
33  louse  ,  où  il  se  contenta  de  la  profession  d'advocat. 
33  II  fut  père  du  malheureux  Anne  du  Bourg  ,  et 
53  eut  pour  frère  Antoine  du  Bou'-g  ,  cliancelier  de 
»  Frvince.  »  Le  LABOui^EUii  ;    t.  j^,  p.  3ûo. 
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rivée  inopinémenc ,  ranima   les  espérances 
de  ce  parti  qui  coiichoit  à  sa   ruine. 
1559-  François   II  avoir  déjà    uni  sa  main    à 

François II.  ^^Ij'g  de  Marié  Stuard  ,  reine  d'Ecosse, ee 
son  ]eunc  âge  lui  refusant  la  force  néces- 
saire pour  gouverner  deux  empires ,  il  en 
laissa  tomber  les  rônes  encre  les  mains  de 
ceux  qui  eurent  les  premiers  l'adresse  de 
gagner  sa  conrîance.  Les  Guises  et  le  con- 
nétable de  Moncmorenci,  s'étoienc  disputés 
Ja  faveur  sous  le  rcgne  précédent.  On  vie 
naître  un  troisième  parti  ,  à  la  cour  de 
François  II  ;  c'écoit  celui  des  princes  du 
sang.  Indignés  de  se  voir  dans  l'abaisse- 
ment depuis  la  révolte  du  connétable  de 
Bourbon  5  le  voluptueux  roi  de  Navarre, 
et  Louis  de  Condc,  dont  l'ame  étoit  celle 
d'un  héros,  luttèrent,  mais  en  vain,  centre 
Its  Guises.  Ils  furent  supplantés  par  eux, 
et  le  roi  choisit  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal son  frers  ,  pour  gouverner  ses  états. 
Le  premier  se  mit  aussitôt  a  la  tctc  des 
troupes  ;  le  second  se  chargea  des  finances. 
La  reine-mere  ,  Catherine  de  Médicis  ,  am- 
bitieuse du  souverain  pouvoir  ,  voyaiit  le 
triomphe  du  parti  des   Guises,  se  déclara 
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pour  eux  ,  malgré  les  sollicicadons  du  con- 

Ticrable  ,  qui  lui  représepca  le  danger  qu'il 

y  avoic  de  leur  laisser  prendre  tant  d'autorité, 

et    qui    reçut  en   récompense  ,   ordre    de 

se  retirer  dans  ses  terres. 

Montmorenci    avoic    uni    ses   intérêts  à 

ceux  du  roi  de  Navarre ,  et  lui  avoit  mandé 
de  se  rendre  au  plutôt  à  la  cour.  Celui-ci 
auroit  pu  en  efFet  balancer  alors  le  crédit 
des  Guises  ;  mais  il  Favorisa  leur  ambition 
par  sa  lenteur,  et  ils  se  trouvèrent  les  maîtres 
avant  son  arrivée.  On  lui  proposa  peur  l'é- 
loigner ,  de  conduire  Elizabech  de  France 
à  Philippe  II  son  mari.  Ce  prince  foible , 
content  de  trouver  cette  occasion  de  quitter 
îa  cour  dont  il  redoutoic  les  intrigues  ,  ac- 
cepta l'ûfFre  ,  bien  résolu  de  se  retirer  ensuite 
dans  sa  principauté  de  Béarn  ,  et  de  ne 
plus  se  mêler  d'affaires. 

Les  disputes  de  religion  avoient  divisé 
tout  ie  royaume.  Condé  ne  pouvant  sup- 
porter le  caractère  alcier  des  ministres  , 
profita  de  cette  circonstance.  Il  se  ligua 
avec  Coligny  et  Dandelot ,  neveu  du  con- 
nétable ,  partisan     déclaré    du    calvinisme. 

Après  le  supplice  d'Anne  du  Bourg  (^) , 

C  n;  Il  iï:t  pendu  et    biiilé  au  iiiui*  iIb  décciubre  1359. 


i4  î  N  T  r.  o  r>  V  c  T  I  o  jr 

dont    le    procès    avoic    été    continué    par 

ordre    des   Guises  ,  la  cour   publia   grand 

nombre  d'ordonnances ,  par   lesqueiies  ils 

écoit  défendu  aux  religionnaires  ,  sous  des 

peines  crès-grieves,de  faire  aucune  assemblée. 
pa-quier,  Q^  ^^^^^  noii-sculcmcnt  ne  les  détournèrent 

1.4.1ett.4.  .    .  .-     -n  '  -n 

de  leur  opinion  ,  dit  il.cienne  rasquier  ,'  mais 
^'ui  plus  est ,  leur  accrurent  la  volonté  de  faire 
pis  ;  car  dès-lors  ils  commencèrent  à  ourdir 
nouveaux  desseins  et  tous  autres  qu'ils  ne  s'é- 
îoiait  jamais  avisc^  La  fameuse  conspiration 
d'Amboise ,  fut  le  premier  fruit  de  cette 
rigueur  excessive  et  cruelle.  Les  calvinistes, 
tranquilles  jusqu'alors ,  conspirèrent  dans 
toutes  les  provinces.  Ils  choisirent  pour 
chef  apparent,  un  gentilhomme  du  Périgord, 
et  le  prince  de  Condé  sans  paroîcre  ,  ec 
sans  s'éloigner  de  la  cour,  fut  l'ame  de 
tous  leurs  desseins.  «  Il  y  eut  dans  cette 
3^  conspiration  ,  dit  Voltaire ,  une  audace 
5>  qui  tcnoit  de  celle  de  Catilina,  un  mané- 
3^  ge  ,  une  profoiadeur  et  un  secret  qui  la 
?:)  rendit  semblable  h  celle  des  vcpres  Sici- 
>j  lien  nés  et  des  Pazzi  de  Florence  >^.  Les 
conjurés  levèrent  des  troupes  dans  le  sein 
de  la  France ,  sans  que  les  Guises  en  eussenc 
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le  moindre  soupçon.  Ils  dévoient  tous  se 
rendre  au  jour  marqué  à  Amboise  où  étoic 
toute  la  cour  ,  enlever  le  roi  et  les  Guises, 
remettre  le  pouvoir  de  ceux-ci  entre  les 
mains  du  prince  de  Condé,  et  faire  autoriser 
dans  le  royaume  la  nouvelle  religion.  Mais 
le  secret  fut  trahi  presque  au  moment  de 
l'exécutiou  ,  et  les  mesures  du  duc ,  firent 
écliouer  l'entreprise. 

On  assembla  un  conseil  extraordinaire  à 
Fontainebleau  ,  pour  chercher  des  remèdes 
aux  divisions  qui  déchiroient  le  sein  de  la 
patrie.  On  y  résolut  de  suspendre  l'exécu- 
tion des  édits  portés  contre  les  calvinistes  ;^ 
et  d'assembler  les  états  à   Orléans. 

On  manda  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé  de  s'y  trouver,  et  on 
leur  promit  toute  liberté.  Mais  à  peine  fu- 
rent-ils arrivés  ,  que  sur  quelques  soupçons 
de  révolte,  le  premier  fut  gardé  à  vue  ^ 
et  le  second  mis  dans  les  fers.  La  prisoQ 
n'altéra  point  la  grandeur  d'ame  de  Con- 
dé; il  y  fut  aussi  fier  qu'à  la  tête  de  son 
parti.  On  lui  parla  de  s'accommoder  avec 
les  Guises  :  Je  traiterai  avec  eux  la  lance  à 
h  main  ,  répondic-il  j  ce  sont-là  les  traités 
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d^iîi  hcrnme  tel  aiic  moi.  On  nomma  des 
commissaires  ,  on  instruisit  son  procès  , 
ce  il  tut  condamné  à  périr  sur  l'échafaud. 
Les  Guises  écoienc  sur  le  poinc  de  voir 
Ic'jr  vengeance  assouvie  par  la  perte  d'une 
tête  si  illustre  et  si  redoutable  ,  lorsque 
tout  à  coup  François  II  mourut  a  l'âge 
de  dix-sept  ans.  Son  frère  Charles  qui  n'en 
avoit  que  dix  et  demi ,  lui  succéda. 

Telle  est  en  raccourci  la  naissance  et  b 
cause  des  guerres  ciui  désolèrent  la  France 
pendant  trente  années  de  suite ,  et  la  mi- 
rent à  deux  doigts  de  sa  perte.  Nous  ver- 
rons- les  divers  dégrés  par  lesquels  Henri 
IV  sut  la  garantir  de  sa  chute  prochaine  y 
et  arrêter  le  cours  de  ses  calamités,  hes 
cœurs  sensibles  liront  sans  doute  avec  in- 
di_2^narion  ,  le  récit  des  malheurs  auxquels 
ce  bon  prince  fut  exposé  pour  h  rendre 
florissante  et  tranquille.  Dans  les  transports 
d'une  juste  colère  ,  ils  pourront  peut-être  eu 
accuser  U  religion  ;  mais  qu'ils  se  rappellent, 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  grand 
M.NccKcr,  philosophe  :  U  Que  les  idées  religieuses  onc 
àc  rimpnr-  .•,  souvcHt  cté  Ic  prctcxte  5  encore  plus  que 

tance  des  o-  1  '    '      1   «  •/'        •  i    '  I 

,.  V  le  véritable  motir  ,  très  convulsions  miil- 

piiuons  rcli-  ... 

gîcuscs,c.8.  '^  heureuses  dont    ces  opinions  paroissenc 
);  de  nos  jours  l'unique  origine.  » 
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HISTOIRE 

PUBLIQUE    ET   SECRETTE 

DE    HENRI    IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE; 

CHAPITRE     PREMIER. 

Naissance  de  Hemi  IV ;  son  éducation ,  et 
ses  premières  années, 

Xx  E  N  R  I  d'Albret  gémissoit  depuis  long-  Ann.  1^53. 
temps ,  dans  sa  principauté  de  Bëarn ,  de  la    ^'^^^  '  '^^^' 
perte  de  la  Basse  Navarre  que  les  Espagnols  j.p. 
avoient  enlevée  à  son  père  sous  le  règne  de 
Ferdinand  d'Arragon.   Le   peu  de  secours 
qu'il  pouvoit  retirer  de  ses  petits  états,  ne 
lui  permettant  pas    de    tenter  le   sort    des 
armes  pour  la  recouvrer ,  il  fondoit  toutes 
SCS  espérawces  sur  la  yalcur  de  ses  descen*^ 

B 
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dans  ;  mais  elles  paroissoient  bien  foibles* 
ïl  n'avoit   qu'une  fille  ,    Jeanne  d^'Albret* 
Elle  avoit  donné  son  cœur  et  sa  main  à 
Antoine   de  Bourbon  ,  duc  de  Vendôme  , 
descendant  de  Robert  de   France  ,  comte 
de  Clermont,  sixième  fils  de  Saint  Louis; 
et  divers  accldens  avoient  enlevé  au  ber- 
ceau les   deux  enfans  qui   étoient  nés  de 
ce  mariage.  D'Albret  craignoit  de  voir  en- 
core sortir  de  sa  famille  la  Basse-Navarre 
avec  les  pays  d'Armagnac  ,    de  Bigorre  et 
plusieurs    autres    provinces  dont    il    étoit 
souverain ,  lorsque  sa  fille ,  retirée  en  Pi- 
cardie avec  le  duc  de  Vendôme ,  lui  manda 
qu'elle  étoit  enceinte.    Le  roi  de  Navarre 
lui    écrivit  alors   de   se    rendre  incessam- 
ment à  Pau  ,  où   il  faisoit  son  séjour.   La 
princesse  partit  sur-le-champ ,  et  arriva  le 
4  décembre  auprès  de  son  père. 

Henri  avoit  fait  un  testament  qu''il  por- 
toit  dans  une  boîte  d'or  pendue  à  son  col 
par  une  chaîne  du  même  métal.  Cet  objet  ^ 
toujours  présent ,  excitoit  d'autant  plus  la 
curiosité  de  la  duchesse  de  Vendôme,  qu'on 
lui  avoit  annoncé  que  ce  testament  étoit 
en  faveur  d'une  dame  dont  les  charmes 
avoient  autrefois  triomphé  du  cœur  de 
ïlcuri.  LUe   sollicitoit   tous  les  jours  ce 
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prince  de  lui  donner  la  boîte  et  ie  testa- 
ment. Après  avoir  résisté  quelque  temps  , 
le  vieux  monarque  se  laissa  fléchir.  Elle 
sera  tienne,  lui  dit-il  un  jour,  viaîs  que 
tu  maies  montré  ce  que  tu  portes  ;  et  afm 
que  tu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse  ,  ni 
un  enfant  rechigné  ,  je  te  promets  de  te 
donner  tout  ,  pourvu  quen  enfantant  tu 
chantes  une  chanson  en  Béarnois. 

La  princesse  accepta  la  ju'oposition.  Elle  lcj  mêmes. 
accoucha  heureusement  d'un  fils  ,  le  i  3 
décembre,  et  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement elle  chanta  un  couplet  en  langage 
du  pays.  Le  roi  de  Navarre  mit  alors  la 
chaîne  et  la  boîte  au  col  de  sa  fille ,  et 
prit  l'enfant  tout  nud  dans  un  pan  de  sa 
robe  ,  en  disant  :  Voilà  qui  est  à  vous  , 
jna  file ,  mais  ceci  est  à  moi.  Il  l'emporta 
ensuite  dans  sa  chambre  ,  et  lui  donna  un 
cap  d'ail  y  dont  il  lui  frotta  les  lèvres;  et 
'voyant  quil  suçoit ,  il  lui  présenta  du  vin 
dans  sa  coupe.  Il  croyait  par  ce  moyen 
lui  rendre  le  tempérament  plus  fort  et 
plus  vigoureux. 

La  joie  du  prince  ne  pouvoit  se  contenir.' 
Il  pressoit  le  nouveau  né  contre  son  cœur  ; 
il  le  combloit  de  caresses  :  on  auroit  dit  qu'il 
présageoit  sa  gloire  future.  Maintenant  , 
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clisoit-il  aTec  transport ,  à  ceux  qui  venoienS 
ie  féliciter  ;  ma  brebis  a  enfanté  un  lion.  Il 
vouloit  rappeler  la  froide  raillerie  des  Es- 
pagnols ,    qui  faisant  allusion    aux  armes 
de  Béarn  ,  qui  sont  deux  vaches ,  s'écrièrent 
à  la  naissance  de  Jeanne  d'Albret  :  Miracle  l 
la  vache  a  fait  une  brebis. 
Mém.  de      L'enfant  fut  appelé  au  berceau  prince  de 
.  '  '  '  Vianne ,  peu  après  duc  de  Beaumont ,   et 
Hlst.  univ.  ensuite ^n/zce  de  Béarn.  Vingt-quatre  jours 

de  d'Aub.  1.  après  être  venu  au  monde ,  il  fut  baptisé  par 
cayet.chr  ^^  Cardinal  d'Armagnac,  évêque  de  Rodez 

*>ov.pereiix.  et  vice-légat  d'Avignon.  Henri  II,  roi  de 
France,  et  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
furent  ses  parrains  ;  il  eut  pour  marraine, 
madame  Claude  de  France,  depuis  duchesse 
de  Lorraine.  Son  enfance  fut  confiée  à  Su- 
zanne de  Bourbon  ,  femme  de  Jean  d'Albret, 
et  baronne  de  Miossens.  Elle  l'éleva  dans 
le  château  de  Coarasse  ,  situé  au  milieu 
des  rochers  et  des  montagnes,  à  la  manière 
des  Cyrus ,  des  Bomulus  ,  et  des  autres 
princes  extraordinaires  ,  selon  les  désirs  du 
Roi  de  Navarre.  Ce  prince  vouloit  que 
l'éducation  donnât  à  son  petit- fils  cette 
trempe  d'ame  vigoureuse  et  forte  ,  qui  nous 
élevé  au-dessus  de  l'adversité.  En  effet, 
pour  empêcher  la  mollesse  d'affoiblir  sc« 
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organes,  et  de  détruire  on  lui  le  princip» 
des  grandes  clioses  ,  il  le  fit  nourrir  et 
habiller  comme  les  autres  enf'ans  du  pays. 

Mais  d'Albret  ne  vécut  pas  assez  long-      1555. 
tems  pour  voir  les  fruits  heureux  d'une  édu- 
cation  si  bien    commencée.    Il  mourut  à 
Hagetmau  le  2,5  mai  i555  ,  âgé  d'environ 
53  ans.  Personne  n'étoit  plus  capable  que 
lui  d'élever  le  jeune  Henri.  Sage,  prudent, 
courageux,  libéral  et  instruit,  il  possédoit 
presque  toutes  les    qualités  qui  honorent 
un  souverain.   Il  reçut  un  jour  avec  tant 
de  pompe  Charles  V  qui  traversoit  ses  états, 
que  cet  empereur  ne   put  s'empêcher  d'a- 
vouer qu'il    n'avoit  jamais    vu   de  prince 
aussi  magnifique.    Heureusement   sa  mort 
Il  ■'apporta  aucun  changement  dans  la  ma- 
nière d'élever  son  petit-fils. 

D'après  le  plan  qu'il  avoit  tracé,  on  l'oc* 
cupa  des  exercices  qui  forment  les  héros  , 
et  qui  rendent  les  princes  capables  de  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  guerre.  Cet  enfant 
précieux  ,  au  sort  duquel  celui  de  la  France 
étoit  lié  ,  marchoit  nuds  pieds  et  nue  tête  ,' 
gravlssoit  les  montagnes  ,  couroit  de  ro- 
chers en  rochers.  On  le  laissoit  endurer  la 
faim,  la  soif,  le' froid  et  le  chaud.  On  lui 
lui  apprit  à  monter  4  cheval ,  à  manier  les 
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armes ,  à  porter  la  cuirasse  ,  le  casque  et 
le  bouclier.  Les  occupations  et  les  plaisirs 
ordinaires  de  la  noblesse  frarscolse  étoient 
aloî^s  le  tournoi.  Ces  divertissemens .  dont 
le  prince  agile  et  robuste  sortoit  toujours 
vainqueur ,   lui  inspirèrent  une  confiance 
qui  fortifia  son  intrépidité  naturelle. 
yasqiner,      ^  |^  moit  de  Françols  1 1^  la  reine  -  mère 
Catherine  de  Médicis ,    s'étoit  reconciliée 
avec  le  prince  de  Condé  et  le  nouveau  roi  de 
Navarre.  Par  un  arrêt  du  conseil  ,    elle  fit 
déclarer  le  premier  innocent,  et  décider  par 
les  états  qu'elle  gouverneroit  le  royaume  con-» 
jointement  etpar  le  conseil  dudernier.  Celui- 
ci  fit  alors  venir  à  la  cour  la  reine  son  épou- 
se et  le  petit  Henri  son  fils.  Les  troubles  dont 
nous  avons  donné  une  légère  idée  au  com- 
ïnencement  de  cette  histoire  ,  continuèrent 
toujours  ,  fomentés  par  la  haine  et  la  jaloil- 
sie  des  hommes  puissans   dont  nous  avons 
parlé  et  excusé  en   apparence  ,  par  le  zèle 
des  uns  pour  la  religion  romaine  ,  et  l'op- 
piniatretédes  autres,  à  suivre  le  calvinisme. 
Antoine    de     Bourbon  tenoit   aux   erreurs 
des  derniers  ,    et    protégeoit  leur    secte   ; 
mais  ébloui  par  l'espoir   séduisant  de  voir 
un  jour  sur  sa  tête  la  couronne  de  Sardai- 
gne  ,   que  le  roi  d'Espagne  lui  promcttoi^ 
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en  dédommagement  delà  Basse  -  Navarre  , 
il  embrassa  subitement  le]  parti  de*  catho- 
liques. 

Il  auroit  bien  désiré  communiquer  ses 
nouveaux  sentimens  k  Jeanne  d'Albret  ; 
mais  ne  se  flattant  pas  de  rien  gagner  sur 
son  esprit ,  il  lui  ordonna  de  quitter  la  cour 
et  de  partir  pour  ses  états  ,  en  lui  défendant 
de  ne  plus  Se  mêler  de  l'éducation  de  son  fils, 
qu'elle  faisoit  élever  dans  la  religion  protes- 
tante. En  effet  ,  il  congédia  dès  le  même 
jour  ses  anciens  gouverneurs ,  et  les  rem- 
plaça par  des  catholiques.  Jeanne  fut  très- 
sensible  à  cette  sévérité.  Serrant  dans  ses 
bras  le  jeune  Henri ,  et  l'arrosant  des  ses 
larmes ,  elle  lui  recommanda  d'être  toujours 
fidèle  à  cette  religion  si  chère  à  son  cœur  , 
et  menaça  même  de  le  priver  de  l'héritage 
de  ses  pères  ,    s'il    venoit  à  l'abandonner. 

Cependant  les  catholiques  levèrent  une  samort. 
puissante  armée  ,  et  allèrent  former  le  siège 
de  Rouen  qui  s'étoit  révolté ,  et  qui  se  ren» 
dit  un  mois  après.  Le  roi  de  Navarre  reçut 
devant  cette  ville  une  blessure  qui  lui  causa 
la  mort.  Il  expira  le  17  de  novembre  ,  en 
horreur  aux  réformes  qu'il  avoit  abandon- 
.  ïiés  ,  et  contre  lesquels  ,  dit  Brantôme ,  il 
s'étoit  montré   le  plus  animé  ^  échauffé  f_ 
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colère  f  et  prompt  a  faire  pendre.  Ce  princft 
intrépide  dans  les  batailles  ,  et  contre  le 
fer  des  assassiiss  ,  étoit  timide  par-  toutail- 
Jeurs .  Il  caressa  tantôt  un  parti ,  tantôt  l'au- 
tre ;  pour  remplir  les  vues  d'ambition  dont 
il  étoit  dévoré.  Sa  facilité  à  se  laisser  gou- 
verner par  les  femmes,  excepté  par  son  épou- 
se;  son  penchant  pour  lalllouterie  ,  sont  des 
vices  qu'on  ne  lui  pardonnera  jamais. Pour  ef- 
facer de  grands  défauts,il  faut  des  vertus  plus 
grandes  encore  ;  et  malheureusement  celles 
qu'on  remarque  en  lui ,  sont  ou  trop  commu. 
nés, ou  en  trop  petit  nombre. Les  historiens  se 
contentent  de  dire  qu'il  étoit  généreux  ,  affa- 
ble et  naturellement  bon.  Ces  qualités,  quoi* 
qu'excellentes ,  n'auroient  pas  empêché  les 
François  de  regarder  ceprince  comme  indigne 
du  trône,  si  les  frariçois  eussent  pu  voir  avec 
andifférence  ,  et  juger  avec  rigueur  le  père 
de  Henri  IV. 
Mém.  de  Jeanne  d^Albret  étoit  revenue  à  la  cour  de 
Kevçrs,  t.a.  pj-ance.  A  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
son  mari ,  elle  retourna  en  Béarn  ,  pour  y 
régler  ses  affaires  ,  et  professer  sans  gêne 
le  calvinisme  ;  mais  attentive  à  former  le 
cœur  et  l'esprit  de  son  fils  ,  elle  le  plaça 
au  collège  de  Navarre,  pour  lui  donner  un» 
leûiture  de§  bellesJcttre§.  Elle  lui  avoit  don- 


né  auparavant  pour  précepteur,  non  un  prê- 
tre, mais  un  nommé  la  Gaucherie  ,  homme 
sage  et  éclairé.  Henri  n'avoit  gnere  eu  le 
tems  de  profiter  de  ses  instructions.  La 
Gaucherie  étoit  mort  peu  d'années  après 
avoir  été  chargé  de  son  éducation.  Le  petit 
prince  eut  pour  compagnon  d'étude  le  duc 
d'Anjou,  qui  fut  son  roi  quelque  tems  après , 
et  le  duc  de  Guise  qui  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'être.  «  Ces  trois  Henris  qui  dévoient 
un  jour  être  ennemis  irréconciliables,  disent 
les  mémoires  de  Nevers ,  étoient  si  étroi- 
tement unis  dans  cette  fleur  de  l'âge ,  qu'ils 
avoient  les  mêmes  affections  et  les  mêmes 
plaisirs  ,  et  qu'ils  curent  toujours  une  com- 
plaisance si  peu  commune  les  uns  pour  les 
autres  ,  qu'il  ne  leur  arriva  pas  la  moindre 
brouillerie  tant  qvi'ils  furent  au  collège  r>. 
Au  bout  de  quatre  ans  ,  la  reine  de  xsa- 
varre  retira  son  fils  du  collège  ,  et  le  fit 
venir  auprès  d'elle.  Elle  le  mit  entre  les 
mains  de  Florent  Chrestien  (a)  ,  zélé  pro- 
testant, et  lui  ordonna  de  l'instruire  dans 
sa  religion.  Ceux  d'entre  les  huguenots  qui 
avoient  le  plus  de  mérite,  furent  appelles 
pour  travailler  de  concert  avec  Florent. 
Henri  demeura  sous  leur  conduite,  jusqu'à 
^'âse  de  on^e  ans,  où  U  fut  appelle  à  la 


26       jVaissance    tîb    Henri    IV, 

cour.  Doué  d'une  conception  prompte  et 
aisée,  i!  profita  de  leurs  leçons,  et  fit  despro- 
grès rapides  dans  les  belles-lettres.  La  langue 
latine  lui  devint  familière.  Il  traduisit  les 
,  premierslivres  des  commentaires  de  César;et 
le  duc  de  Nivernois  dans  ses  niémoires,assure 
en  avoir  vu  le  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  fils  de  Florent ,  instituteur  du  jeune 
prince.  Il  paroît  même  que  si  Henri  IV  eût 
eu  le  loisir  de  s'occuper  des  arts  de  pur 
agrément,  il  y  auroit réussi.  Il avoit dessiné 
à  la  plume  un  vase  antique,  qui  paroissoit 
<!;tre  l'ouvrage  d'un  maître.  On  y  lisoit  au 
pied  ,  ces  trois  mots  latins  écrits  de  sa  main  ; 
Opus  princïpis  otiosi  (  3  ) . 
'     i5<î4.  En  i564,  Catherine  de  Médicis  forma  le 

pr£3j,^,,i.  ^^  projet  de  parcourir  la  France  avec  Char- 
caJiguon.  les  IX,  cncore  enfant,  dans  le  dessein  de 
connoître  les  forces  des  protestans  ,  ou  bien-, 
s'il  faut  s'en  rapr)orter  aux  motifs  qu'elle 
publia,  pour  faire  oublier  au  jeune  prince, 
par  la  dissipation  dil  voyage  ,  l'horreur  des 
guerres  civiles  ,  et  lui  gagner  le  cœur  de 
ses  sujets.  Le  prince  de  Béarn  fut  de  la 
partie  ;  il  se  rendit  si  agréable  à  la  reine-mere, 
qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  de  le  voir  éloigné 
d'elle  un  seul  moment.  Les  étrangers  con- 
çurent aussi  la  plus  haute  idée  de  ses  talcns. 
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•c  Nous  avons  ici  le  prince  de  Béarn,  écrivoit 
3»  un  maîristrat  de  Bordeaux  ;  il  faut  avouer 
x>  que  c'est  une  jolie  créature.  A  l'âge  de 
35  treize  ans,  il  a  toutes  les  qualités  d'une 
»  personne  de  dix-huit  et  dix-neuf.  Il  est  agréa- 
as  ble,  il  est  civil ,  il  est  obligeant.  Un  autre 
»  diroit  qu'il  ne  connoît  pas  ce  qu'il  est  : 
»  mais  pour  moi  qui  l'étudié  fort  souvent , 
»  je  vous  puis  assurer  qu'il  le  sait  parfaite. 
»  ment  bien.  Il  vit  avec  tout  le  monde  d'un 
>î  air  si  aisé,  qu'on  fait  toujours  la  presse 
»  où  il  est ,  et  agit  si  noblement  en  toutes 
»  choses  j  qu'on  voit  bien  qu'il  est  un  grand 
y  prince.  Il  entre  dans  la  conversation 
»  comme  un  fort  honnête  lioinme.  Il  parle 
v>  toujours  àpropos  ;  et  quand  il  arriva  qu'on 
>•  parle  de  la  cour ,  on  remaraue  assez  bien 
»  qu'il  est  fort  instruit  et  qu'il  ne  dit  jamais 
»  rien  que  ce  qu'il  faut  dire  dans  la  place  où  il 
>»  est.  Je  haïrai  toute  ma  vie  la  nouvelle  re- 
»  ligion  de  nous  avoir  enlevé  un  si  cligne 
55  sujet.  Sans  ce  péché  d'origine ,  il  seroit  le 
7>  premier  auprès  du  roi ,  et  dans  peu  on  le 
»  verroit  à  la  tête  de  ses  armées.  Il  acquiert 
>'  tous  les  jours,  disoit  encore  le  même  raa- 
»  gistrat,  de  nouveaux  serviteurs.  Il  s'insinue 
35  dans  le  cœur  avec  une  adresse  incroyable. 
>•  Si  les  hommes  l'honorent   et  l'estimen'^ 
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»  beaucoup,    les   dames   ne    l'aiment   pa$ 
35  moins....  Il  est  animé  d'une   vivacité  si 
35  commune  ,  que  s'il  n'est  bien  avec  elles  y 
»  il  y  aura  bien  du  malheur  >5. 

La  reine  de  Navarre  vint  à  Bordeaux  de-^ 
mander  son  fils  à  Charles  IX,  et  l'emmena 
dans  son  royaume.  Henri  s'y  distingua  en- 
core par  ses  grâces  et  ses  vertus,  et  mérita 
l'estime  et  l'çiirection  de  ses  sujets.  Fonte- 
railles  disoit  un  jour  à  Montluc  :  Je  vou* 
drois  mourir  à  V instant,  si  mes  yeua:  .  avant 
de  se  fermer,  pouvaient  voir  Henri  tranquille^ 
sur  le  trône.  Quipsutdonc,  reprit  Montluc, 
•vous  inspirer  tant  de  zèle  pour  la  maison 
de  Navarre  ?  Jamais  votre  famille  n  en  reçut 
aucun  bienfait;  Henri  îui-mênie  vous  laisse 
dans  la  foule.  W importe ,  répondit  Fonte- 
raiiles ,  dilt-il  ni  y  laisser  toute  ma  vie  ,  /ô 
l'aime ,  et  tout  mon  sang  couleroit pour  lui. 
M.'m.  c?c  Cependant  on  vit  éclater  une  conspiration 
Ncvcrs,r. 2.  formée  contrôla  maison  de  Bourbon.  Elle 

Mcm.  de    ,       .  ,  ,  T        1     1       T 

V^iicro:  t.a.  ^toit  tramée  par  le  cardmal  de  LiOrrame  et 
le  duc  de  Guise,  son  neveu.  Ils  vouloient 
prollter  des  troupes  italiennes  qui  dévoient 
séjourner  à  Barcelone,  et  marcher  ensuit» 
contre  les  Maures,  selon  les  ordres  du  roî 
d'Espagne,  pour  attaquer  la  Basse-Navarre, 
forcer  Pau,  enlever  la  reine  et  sou  fils,  et 
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îes  remettre  entre  les  mains  de  Philippe.  La 
vie  de  Henri  IV  auroit-clle  été  eu  sûreté 
avec  un  prince  sanguinaire  qui  se  jouoit  de 
la  religion?  Heureusement  le  complot  fut 
découvert  par  Elisabeth ,  reine  d'Espagne  , 
qui ,  attachée  à  la  reine  de  Navarre,  et  trem- 
blante pour  sa  vie,  l'en  £t  avertir. 

(4)  Aux  premiers  troubles  de  la  religion,       15^3. 
François,  duc  de  Guise  ,  avoit  été  assassiné      ^^'"'  ^'^ 

1^1  '  r  i,r^   i  '  1    .  Brantôme, t. 

par  roltrot  au  sieo;e  d  Orléans  ,  laissant  ses  ,„.■-, 

*  o  '  j >  P*  '■'■7' 

enfans    en   minorité,    ce   JJes  plus  grands 
jusques   aux  plus  petits  y  sa  mort  fut  pieu-       1567. 
rée ,  regrettée  et  célébj^ée  de  toutes  sprtes 
d'honneurs  5^.  Aux  seconds,  le  connétable 
de  Montmorencl  ,   ugé  de  plus  de  80  ans~, 
reçut  une  blessure  dont  il  mourut  à  Paris 
trois  jours  après  ,  la  Veille  de  la  Saint-Mar- 
tin (5).  Brantôme  le  peint  d'un  seul  trait.      Mém.  de 
«  Qu'on  m'aille  feuilleter,  dit-il,  /7^r/o//- ^""'°'"''=• 
tes  les  histoires  du  monde  ,  on  ne  trouvera 
jamais  une  telle  vaillance ,    un   tel  âge  et      1569. 
une    telle    mort  ,   mêlés    ensemble   en  une 
seule  personne  «.  Aux  troisièmes  ,    Condé 
fut  fait  prisonnier,   et  tué    de  sang  froid  à 
la  bataille  de  Jarnac ,  gagnée  par   le  duc 
d'Anjou.  Condé  joignit  l'amour  des  plaisirs 
aux  talens  de  la  guerre  ,  et  sa  valeur  ne  fut 
point  une  valeur  farouche  :  on  trouva  ton- 
jours  eu  lui  un  cœur  généreux  et  sensible. 


So     Henri  Vî  ,  chef  du  parti  protestant; 


CHAPITRE    II. 

Henri  IV  est  déclaré  chef  du  parti  PrO' 
testant.  Ses  premiers  exploits  et  son 
'voyage  en  Béarn, 


'ï'^ç.      3-J  K  reme  de  Navarre    apprenant  la  vic- 

Rlatthieu,        .  i,*.  •ii-nin 

j^  j  toire  du  duc  d  Anjou ,  partit  de  la  Rochelle, 
Davîia,  t.  accompagnée  de  son   fils   et  de  celui    du 

»»  -4.  prince  de  Condé.  Elle  se  rendit  en  dili- 
gence à  Coignac ,  où  l'amiral  de  Coligny 
et  son  armée  s'étoient  enfuis.  Tenant  ces 
deux  enfans  par  la  main  ,  elle  s'avança  à  la 
vue  des  soldats.  «  Amis ,  leur  dit-elle  ,  nous 
pleurons  un  prince  qui  a  payé  de  son  sang 
sa  fidélité  envers  ceux  qui  avoient  imploré 
sa  puissance.  Il  fut  notre  plus  zélé  défenseur^ 
et  rien  de  plus  légitime  que  nos  regrets. 
Mais  ces  larmes  que  nous  donnons  à  sa 
perte ,  ne  seroient-elles  pas  indignes  de  lui, 
si  nous  n'étions  résolus  à  marcher  sur 
ses  traces  .^  Protégeons  donc  ce  culte  pur 
et  sincère  qu'il  nous  apprit  à  rendre  au 
Créateur.  Eh  !  qui  pourroit  y  mettre  obs- 
tacle ?  Condé  est  mort ,  il  est  vrai  ;  mais 
nos  forces  vivent  encore ,  et  des  âmes  reli- 
gieuses ne  doivent  noiut  se  laisser  ébranler 
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par  la  perte  de  leur  chef.  Dieu  combat  avec 
nous.  li  n'abandonne  jamais  les  siens.  Sa 
justice  et  sa  bonté  nous  avoient  donné  des 
soldats  dignes  de  Condé ,  il  nous  laisse  au- 
jourd'hui des  capitaines  pour  le  remplacer, 
et  leur  valeur  f'eroit  oublier  jusqu'au  nom 
même  de  Condé,  si  les  services  que  Condé 
a  rendus  pouvoient  être  oubliés.  Voilà  mon 
lils ,  voilà  celui  de  ce  général  que  je  vous 
présente.  Puissent-ils  égaler  leurs  pères  en, 
courage  et  en  vertu  !  Puisse  leur  jeunesse 
vous  rendre  encore  plus  chère  la  religion 
dont  vous  avez  pris  la  défense  î  » 

Ces  paroles  ranimèrent  les  courages  abat- 
tus ,  et  excitèrent  des  cris  d'applaudisse- 
ment ;  les  soldats  protestèrent  de  leur  zèle 
pour  les  jeunes  princes,  et  s'engagèrent  à 
faire  preuve  de  leur  fidélité.  Les  acclama- 
tions ne  furent  interrompues  que  pour  en- 
tendre le  prince  de  Béarn  qui  s'écria  d'un  ton 
mâle  et  guerrier  :  Je  jure  de  défendre  la 
religion ,  et  de  persévérer  dans  la  cause 
commune  ,  jusquà  ce  que  la  mort  ou 
la  victoire  nous  ait  rendu  à  tous  la  liberté 
que  nous  desirons.  11  fut  aussitôt  proclamé 
généralissime.  En  mémoire  de  ce  jour  ,  la 
reine  de  Navarre  fit  frapper  une  médaille 
tl'or,  où  l'on  yoyoit  d'un  coté  son  portrait. 
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et  de  l'antre,  celui  de  Henri  son  lils,  avecî 
cette    légende   :    Pjx    certj  ,    Victoria 
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victoire  entière  ,  ou  mort  glorieuse.  La 
jeunesse  et  le  peu  d'expérience  du  prince  , 
engagèrent  cependant  les  principaux  offi- 
ciers à  laisser  pour  quelques  années  le  com- 
mandement à  Coligny. 

L'amiral  eut  bientôt  réparé  sa  perte.  Il 
mit  sur  pied  de  nouvelles  troupes  ,  et  vint 
encore  auprès  de  Montcontour  présenter 
le  combat  à  l'armée  catholique.  Le  duc 
d'Anjou  fut  de  nouveau  victorieux  :  dix 
mille  huguenots  ,  au  rapport  de  Davila, 
aresterent  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais 
ces  succès  ne  menèrent  pour  ainsi  dire  à 
rien  ,  par  l'habileté  de  Coligny.  Doué  de 
cette  vertu  si  rare  de  soutenir,  de  relever 
les  âmes  dans  l'infortune  ,  il  ramassa 
les  débris  de  son  armée  ,  et  devint  après 
quatre  batailles  perdues  ,  aussi  redoutable 
qu'auparavant. 

Le  prince  de  Béarn  fut  spectateur  du 
combat  Coligny  craignant  que  sa  jeunesse 
bouillante  et  impétueuse  ne  l'entraînât  au 
milieu  du  péril,  le  plaça  sur  une  colline  avec 
Condé ,  et  le  mit  sons  la  garde  de  quatre 
,  mille   cavaliers,  commaudés  par  le  prince 

Ludovic 
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liudovlc  Je  Nassau.  Plenri  brûloit  d'en  venir 
aux  mains.  Son  ardeur  s'accrut  dès  qu'il 
vit  l'avant-garde  du  duc  d'Anjou  ,  enfon- 
cée et  prenant  la  fuite.  Nassau  le  retint  : 
Eh  bien  \  s'écria-t-il  avpc  feu  ,  nous  perdons 
la  bataille  en  donnant  aux  ennemis  le  tems 
de  se  rallier!  La  réflexion  étoit  juste,  et 
les  chefs  huguenots  avouèrent  que  si  les 
quatre  mille  chevaux  eussent  fondu  sur 
les  catholiques  au  moment  où  l!effroi 
commençoit  à  se  répandre  parmi  eux  ,  Co- 
ligny  eût  été  vainqueur.  Dès  ce  moment, 
on  conçut  les  plus  grandes  espérances  dit 
prince  de  Béarn  ;  il  étoit  vraiment  digne  d'en 
faire  naître.  Persuadé  que  l'application 
toute  seule  ,  quand  elle  est  accompagnés 
de  talens  ,  crée  les  grands  hommes  ;  il  fai- 
soit  de  l'art  militaire  une  étude  sérieuse , 
et  non  pas  un  amusement  ;  il  sollicitoic 
comme  des  grâces  ,  les  conseils  de  CoUgny  ; 
et  Coligny ,  le  jugeant  digne  de  le  rempla- 
cer ,  lui  ouvroit  les  trésors  de  sagesse  , 
de  prévoyance  et  d'activité,  qui  l'avolent 
rendu  un  des  plus  grands  guerriers  de  son 
teras. 

Le  titre  de  général  d  armée ,  ne  mit  pas  p.^Tr,th:crf  • 
néanmoins  Henri  I  V  hors  de  la  correc-  r.i,!.j,p'. 
twn  doucement  séyere  de  la  rojne  sa  mère  ,''''' 

C 


§4  Hen-rï  ly,  CHi»  CTT  rARTf  protestaitt; 
cui ,  pour  peu  qu'il  bronchât ,  le  relevait 
soudain  et  ne  luy  en  p  as  s  oit  point ,  texhoV" 
tant  de  consîd,firer  qu^au  lieu  oit  il  es  toit  Une 
^ouuoit  plus  faire  l enfant;  que  toute  lEu^ 
rope  le  j'egardoit ,  et  quil  estait  obligé  de 
réparer  les  manqueniens  des  années  par 
les  effets  du  courage.  Heureux  les  enfans  y 
si  les  mères  pouvoient  ainsi  se  persuader 
que  plus  ils  croissent  en  âge  ,  moins  elles 
doivent  souscrire  a  leurs  caprices  \ 
Dîscgurs  Après  la  défaite  de  Montcontour  ,  Colî- 
pout.qucset      ^  ayant  à  sa  suite  les  deux  jeunes  prin- 

milltaircsde  "     -^        •■  '  ^    * 

la  Noue,  p.  ces  ,  lit  passer  ses  troupes  dans  la  Guienne, 

^99-  et   (\Q\k    dans   le  Languedoc  ,  où   il   prit 

Nïsmes,  par  stratagème  ,  et  mit  tout  a  leu 
1. 1,  1. 5.  '  t  p  ? 

et  à  sang  aux  environs  de  Toulouse.  Les 
maisons  des  principaux  du  parlement  ,  ne 
furent  pas  même  épargnées  ,  pour  ce,  dit  la 
JS^oue ,  quils  avaient  toujours  été  tres-aS' 
près  à  faire  brûler  les  luthérie/is  et  hu-^ 
guenots.  De  là  il  avança  vers  la  Loire,  et 
eut  !a  hardiesse  de  pénétrer  en  Bourgogne, 
pour  aller  au  devant  des  troupes  Alleman- 
des qu'il  attendoit.  Il  rencontra  le  maré- 
chal de  Cossé  qui  commandoit  rarniéo 
royale  à  la  place  du  duc  d'Anjou ,  attaqua 
depuis  peu  d'une  maladie  dangereuse. 
Aussi  intrépide  que  si  lu  victoire  eût  tou-? 
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jours  marché  avec  Ini ,  l'amiral  combattit 
contre  Cossé  >  près  d'Arnai-ie^Duc  ;  et  sa 
troupe  moitié  nioins  nombreuse  que  celle 
du  maréchal ,  remporta  tous  les  honneurs 
du  combat.  Henri,  dans  ce  choc  ,  courut  les 
plus  grands  risques. 

Voici;Ses  paroles  à  ce  sujet,  telles  que 
l'historien  Mathieu  les  a  conservées  :  ce  Mes 
»  premiers  exploits  d'armes  ,  dit-il ,  furent 
33  à  René-le-duc ,  où  il  estoit  question  ou 
33  de  combattre  ou  de  nxe.  retirer  ;  je  n'a- 
»  vois  retraicte  qu'à  plus  de  quarante  lieues 
33  de  là  ,  et  si  je  demeurais  à  l'a  discrétion 
y*  des  paysans ,  en  combattant  aussi ,  je  cou- 
>»  rois  fortune  d'être  pris  ou  ti;é  ,  parce  que 
33  je  n'avois  point  de  canon  >  et  les  gens  du 
33*  roi  en  avoient ,  et  à  dix  pas  de  moi  fust 
33  tué  un  cavalier  d'un  coup  de  coule vrine  : 
3J  mais  recommandant  à  Dieu  le  succès 
33  de  cette  journée,  il  le  rendit  heureux  etî 
33  favorable  3>.  . 

Cependant  la  paix  fut  conclue  à  Tavan-» 
tage  des  non-catholiques.  Henri  profitadu 
loisir  qu'elle  lui  donnoit ,  pour  visiter  ses 
états.  Ce  voyage  servoit  à  développer  en  lui 
ces  scnlimens  de  tendresse  et  d'humanité  , 
qu'il  montra  dans  la  swite ,  pour  cette  por° 
tion  de  ses  sujets ,  la  plus  souffrapte  ^  quoi^ 
que  la  plus  utile. 


56  HenrïIVj  crAv  biparti PROTEStANT.  Sont, ete, 
ir  parcourut  les  campagnes,  il  visita  la 
cliauraiere  du  pauvre ,  il  s'entretint  avec 
le  laboureur.  L'infortune  et  la  désolation 
étaloient  par  -  tout  leur  affreuse  image  ; 
par  -  tout  retentissoient  à  ses  oreilles  les 
cris  de  la  misère  et  du  désespoir.  Il  ne 
voyoit  qtie  des  champs  incultes,  des  ha- 
meaux ruinés  ,  et  des  hommes  dans  le  mal- 
heur. Ces  désastres  affligèrent  le  jeune  prin- 
ce ;  ils  se  gravèrent  dans  son  imagination, 
eb  lui  prouvèrent  combien  étoient  infidèles 
Ics-tableaux  que  les  courtisans  avoient  sou» 
vent  faits  à  Charles  IX  de  l'opulence  où  yi- 
voit  son  peuple» 
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CHAPITRE    III. 


Mariage  du  roi  de  Navarre.  Massacre  de 
la  Saint  Barthelenii, 

VJATHERiNE  de  Mélicis  agitant  depuis  long-      i^'^»* 

T  .    n  ,       -,  I.aPopell* 

tems  dans  son  esprit  la  perte  des  huguenots,    . 

et  regardant   le  crime    comme    un   simple      l'eioIIcv 

moven  de  politique  ,  se  servit  des*  plus  belles  ^-  ^• 

^  ^  ^       *  ,  ,        ^  ,  Ce  Thou, 

apparences  pour  les  rassembler  tous  dans  j  .^^ 

la  même  ville,  et  produire  ensuite  cette  Mithieu, 
scène  affreuse  que  tout  bon  François  vou-  **^' 
droit  pouvoir  effacer  de  ses  annales.  Elle 
fit  proposer  à  la  reine  de  Navarre  ,  le  ma- 
riage du  prince  de  Béarn  avec  Marguerite 
de  Valois  ,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Char- 
les I  X.  lies  protestans  donnèrent  dans  le 
piège ,  et  Jeanne  accepta  avec  plaisir  une 
offre  aussi  avantageuse;  elle  fit  faire  cepen- 
dant quelques  difficultés  sur  le  cérémonial 
catholique  ,  dans  la  célébration  du  mariage.' 
Charles  les  eut  bientôt  levées  :  il  répon- 
dit :  quil  dlspenseroit  sa  sœur  des  lienf 
et  ordonnances  tant  de  Tune  que  de  Vnatre 
religion  ,  et  quil  les  feroit  épouser  par 
autre  ,  plutôt  que  le  mariage  se  rompît^ 
Le  reine  de  Na.Yarre  arrive'e  à  la  cour ,  le 


58  MaAïaok  ow  Roi  de  Navarre; 
roi  la  combla  de  caresses  ,  et  lui  donna 
toutes  les  marqiîes  de  l'amitié  là  plus  ten- 
dre et  la  plus  sincère.  Content  d'avoir  su 
masquer  sa  haine  sous  des  dehors  si  pai- 
sibles, il  dit  à  la  renie-^mere  le  soir  en  se 
retirant.  Et  puis  ,  Madame  ,  que  vous  en- 
.  semble  ?  Joueje  pas  hlan  mon  rollet  f  Oui  , 
lui  répondit-elle  ,  /or(  lien  j  mais  ce  Tiest 
rien  qui  ne  continue.  Laissez  •  moi  faire 
seulement  f  dit  le  roy  ,  et  vous  verrez  que 
je  les  mettrai  aujîlet^ 

L'amiral  se  déliant  toujours  des  intentions 
cle  la  cour  ,  ne  se  pressoit  pas  d'y  venir, 
Charles  lui  fit  proposer  de  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  qu'il  vouloit  envoyer 
conquérir  les  Pays-Ba's.  Ce  projet  séduisit 
Coligny  ;  il  vint  à  la  cour  où  il  fut  reçu  de 
toute  la  famille  royale ,  avec  les  plus  vi- 
ves démonstratlous  de  joie.  Nous  vous  te' 
nous  y  lui  dit  en  riant  le  perfide  Charles  , 
et  vous  ne  nous  quitterez  plus,  quand  vous  le 
^voudrez. 
157^»  La  reine  de  Navarre  entretenant  un  jour  le 
i^i  de  la  dispense  qu'on  avoit  envoyé  de- 
mander à  PLome  ,  lui  dit,  que  la  différence 
de  re  :igion,pourroit  bien  entraîner  quelques, 
longueurs.  Non ,  non^  répondit- il.  Ma  tante ^ 
je  vous   honore  plus  que  le  pape  ,  et  aimé 


MAssAcma  nx  la  S.  Ba  rvh  kibkix.  Sç 
r;/z/5  m^  ^ft'wr  ^ir^e  je  ne  le  crains.  Je  ne 
suis  pas  huguenot  ;  mais  je  ne  suis  pas  sot  : 
uussi  ,  si  Monsieur  le  pape  fait  trop  la 
hesie  ^  je  prendra^  moy-niême  Margot  par 
la  main  ,  et  la  meneray  épouser  en  plein 
prêche. 

Tandis  qu'on  faisoit  tous  les  préparatifs     Mathieu  , 
nécessaires  pour  la  cérémonie  du  mariage  ,     j-e  scrtes 
la   reine  de    Navarre   tomba    malade;    six  p.  55c. 
jours  suffirent    pour   ia   conduire  au    tom-    oAubigne, 
beau,  lille  expira  le  dix  jum ,  soupçonnée 
d'avoir  été   empoisonnée.     Un    courage    à 
toute  épreuve  ,  une  pat  ence  invincible  dans 
les  plus  grands  revers  ,  un  génie  fécond  en 
ressources  et  en  expédions  ,  un  esprit  éclairé 
par  les  lettres  qu'elle   avoit  placé  près   du 
trône ,  des  mœurs  pures   et  austères  ,    une 
ame  sensible  et  bienfaisante  ,  l'ont  fait  re^ 
garder  à  Juste  titre  comme  Théroïne  du  parti 
protestant. 

Le  prince  de  Béarn  étoit  en  chemin  , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  la  reine  sa  mère. 
Il  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Navarre  ;  et 
enhardi  par  la  sécurité  de  l'amiral  qui  ii'a- 
voit  point  paru  troublé  de  cet  événement , 
il  continua  sa  marche ,  et  arriva  à  la  cour 
avec  le  prince  de  Condé.  Il  avoit  à  êa 
suite  huit  cen«   gentilshommes  ,  les  luâ* 
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mes  qu'on    avoit  vu  commander   aux    ba- 
tailles de  Dreux  ,  de  Jarnac  et   de   Mont- 
contour.  Il  r^'y  avoit  yeux  pour  eux,  dit 
un  historien  du  tems  ;    le  soleil  des  faveurs 
du  roy  ,  ne  luisoit  que  sur  leurs  testes.  Le 
mariage  de  leur  souverain  avec  Marguerite 
de  Valois,  fut  célébré  le    dix-huit  d'^août, 
parle  cardinal  de  Bourbon  ,  sur  un  théâtre 
dressé  devant  l'église  de  Notre-Dame.  Henri 
fut  dispensé  d'observer  les  cérémonies   ro- 
maines. Les   trois  jours   ?uivans  se    passè- 
rent dans  les  plaisirs  et  dans  les  fêtes.  La 
franchise,    la  concorde  et  la  gaieté  qui  ré- 
gnoient  entre   les    deux  partis  ,     faisoient 
croire  que  toutes  les  haines    étoient  étouf^ 
fées.  Mais  ce  calme  n*étoit  que  l'avant-cou- 
reur  de  la  nuit  la   plus    désa-^treuse  qu'on 
vit  jamais.  Tontes  les  victimes  étoient  ras- 
semblées ;  et  Charles  IX  ,  Catherine  et  les 
Guises ,  avoient  pris  les  moyens  nécessaires 
pour  les  immolera  la  fois.  L^amiral  fut  le 
premier  proscrit.   Comme  il  revenoit  àpied. 
de  voir  jouer  le   roi  à  la    paulme  ,    il  fut 
blessé    d'un    coup   d'arquebuse  ,    par   un 
iiommé  Maurevel  qui  s'étoit  posté  derrière 
une  fenêtre.  Coligny ,  sans  la  moindre  émo- 
tion :  Voilà  y  s'écria-t-11 ,  le  fruit  de  via  ré* 

conciliation  avec  le  duc  de  Cuise. 
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Le  prince  cle  Coridé  et  le  roi  de  Navarre 
coururent  aussitôt  an  Louvre  ,  pour  demiin- 
der  justice  d'un  si  grand  attentat.  Charles 
éclata  en  menaces  et  en  blasphèmes  contre 
les  auteurs  du  crime,  et  protesta  qu'il  en  tiie- 
roit  une  vengeance  insigne.  Catherine  donna 
les  mêmes  marques  d'indignation ,   et  ces 
fausses  apparences  satisfirent  d'autant  plus 
les  deux  princes ,  qu'on  prie  dès  le  moment 
toutes    les    mesures  possibles  pour  arrêter 
l'assassin.  Le  roi  voulut  même  que  toute  la 
cour  allât  avec  lui  rendre  visite  à  l'amiral.  Il 
parut  prendre  la   plus   grande   part  à  son 
malheur.  Mon  père  y  lui  dit-il,  la  hlcssura 
est  pour   vous ,   et  la    douleur  pour  moi. 
Comptez  f  ajouta- t-il  encore  ,   que  je  vous 
regarde  comme  imjidele  sujet ,  et  comme  un 
des  plus  braves  généraux  de  mon  royaume. 
Cette  conduite  de  Charles  ÎX  n'avoit  ce- 
pendant   pas   tiré  les    huguenots    d'inquié- 
tude. Ils  murmuroient,  ils  menaçoient  tout 
haut  de  se  venger,  ils  couroient  au  logis  ds 
l'amiral ,  et  le  prcssoient  de  se  faire  trans- 
porter au  fanxI)ourg  S.  Germain  :  la  reine- 
mère  hâfa  alors  l'exfxution  du  sanglant  pro-» 
jet  qu'elle   avoit   médité  depuis  deux  ans. 
Elle  fit  loger  tous  les  calvinistesdans  le  quar- 
tier de  Cûligny ,  mit  à  sa  porte  une  compa- 
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gnie  du  régiment  des  gardes  ,  sous  prétexte 
d'assurer  sa  personne  ,  et  chargea  le  duc  de 
Guise  de  l'exécution  du  massacre.  Charles 
donna  ses  ordres  ;  mais   Guise  ne  put  at- 
tendre l'heure  marijuée.  Impatient,  il  vol© 
à  l'hôtel  de  ramlral.  Les  portes  sont  en- 
foncées, les  gardes  poignardées:  on  arrive 
dans  la  chambre  de  Coligny.  La  Bême  l'ap* 
percevant  .•  Est-ce  toi,  lui  dit-il ,  qui  es  Co-» 
ligny"^  Oui,  jeune  homme  y  lui  répond   c© 
seigneur  :  tu  devrais  respecter  mes  cheveu  jo^ 
hlancs ,  mais  fais  ce   que  tu  voudras ,   tm 
ne  peux  m' abréger  la  vie  que  de  fort  peu. 
de  jours.    La    Bême,    sans    l'écouter,    lui 
plonge  un  poignard  dans  le  sein,  le  retira- 
tout  fumant,  et  l'y  replonge  encore.  Les  sol- 
dats le  percent  aussi-tôt  de  raille  coups ,  et 
l'amiral  tombe  baigné  dans  son  sang.  Guise 
accourt ,  Guise  le  foule  aux  pieds ,  l'essuie 
pour  le  reconnoître ,  et  contemple  ensuite 
d'un  air  satisfait  ses  membres  encore  pal- 
pitans. 

L'horloge  du  palais  sonne  à  l'instant. 
C'étoit  le  signal  du  carnage.  Guise,  Mont- 
pensicr,  Nevers  ,  Tavane,  courent  de  toutes 
parts ,  l'épée  à  la  main ,  et  crient  avec 
f  )rce  :  Tue  y  tue  y  tue  y  aux  huguenots  ,  auca 
huguenots  ',  le  roi  le  comuiande^  d est  sa  VQ^^ 
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Jonté  f  son  exprès  commandement.  A  ces 
liuriemens  les  calvinistes  sortent  de  leurs 
maisons  à  demi-nuds  et  sans  armes.  Ils 
veulent  fuir ,  et  ils  sont  égorgés  au  même 
instant.  Ni  l'âge  ,  ni  le  sexs  ,  ni  les  vertus, 
ni  les  talens  ,  ne  sont  respectés.  Toutes  les 
têtes  tombent  indistinctement  sous  le  fer 
des  assassins.  La  ville  se  remplit  de  meurtres 
et  de  carnage.  Le  Louvre  même  n'en  fut 
pas  excepté,  et  la  jeune  reine  de  Navarre 
manqua  d'y  être  massacrée.  Elle  goùtoit 
tranquillement  les  douceurs  du  sommeil  , 
lorsque  tout-à-eoup  elle  fut  éveillée  par  un 
homme  frappant  à  sa  porte  des  pieds  et 
des  mains  ,  et  criant  :  Navarre  !  Navarre  ! 
La  nourrice  de  la  princesse ,  qui  couclioit 
dans  la  même  cliambre ,  croyant  entendre 
le  roi  de  Navarre ,  courut  promptement 
ouvrir.  C'étoit  un  gentilhomme  nommé 
Téjan,  qui  avoit  reçu  un  coup  d'épée  dans 
le  coude  ,  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le? 
bras.  Quatre  archers  le  poursuivoient. 
«  Lui  se  voulant  garantir,  dit  Marguerite , 
>5  se  jette  dessus  mon  lit.  Moi  sentant  ces 
3'  hommes  qui  me  tenoient,  je  me  jette  à  la 
»  ruelle,  et  lui  après  moi,  me  tenant  tou- 
:»>  jours  à  travers  du  corps.  Je  ne  connoissois 
>5  point  cet  homme,  continue-t-elle,  et  n« 
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35  savois  s'il  venoit  là  pour  m'offenser,  OU 
33  si  les  archers  en  vouloient  à  lai  ou  à  moi. 
».  Nous  criions  tous  deux  ,  et  étions  aussi  ef- 
»  frayés  Tun  que  l'autre.  Enlîn,  Dieu  voulut 
33  que  M.  de  Nançay  (a),  capitaine  des 
33  gardes  ,  y  vînt ,  qui  rne  trouvant  en  cet 
3>  estat-Ià,  encore  qu''il  y  eustdela  compas- 
33  sien,  ne  se  put  tenir  de  rire  ,  et  se  cour- 
33  ronça  fort  aux  archers  de  cette  indiscré- 
33  tion  ,  les  £n  sortir  ,  et  me  donna  la  vie  de 
»  ce  pauvi  e  hoiiime  qui  me  tenoit ,  lequel  je 
33  £s  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet, 
33  jusques  à  tant  qu'il  fust  du  tout  guéry  ;  et 
33  changeant  de  chemise  ,  parce  qu'il  m'a- 
33  voit  route  couverte  de  sang.  M,  de 
3»  Nançay  me  conta  ce  qui  se  passoit,  et 
33  m'assura  que  leroy  mon  mary  estoicdans 
33  la  chambre  du  roi,  et  qu'il  n'auroit  nul 
3»  mal  ;  et  uie  faisant  jetter  un  manteau  de 
3»  nuict    sur  moy ,    il   m'emmena  dans    la 


,  ,  (a)  Caspartide    la  Cli astre.    7/  mcîritoit  un    éloije  • 

rcur  surCas-  ^^^  ^*  Laboureur  ,  dans  chacune  des,  principales 
telnau,t.  2,  journces  de  cet  âge  de  fer  dont  je  traite  Vhl  toire^ 
pour  avoir  été  de  tout  ce  qui  sa  /it  de  grand  dipvis 
le  règne  de  Henri  II  jusqu'en  Van  i6']G  qiP il  viourut 
au  milieu  de  sa.  course  ^  et  à  la,  leillc  des  prcnii'"""' 
dignitCs  du  royaume-. 
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fc»  chambre  de  ma  sœur,  madame  de  Lor- 
»  raine,  où  j'arrivay  plus  morte  que  vive; 
»  et  entrant  dans  l'anti-cliambre ,  de  laquelle 
»  les  portes  étoient  toutes  ouvertes  ,  un 
»5  gentilhomme,  nommé  Bourse  y  se  sauvant 
»  des  archers  qui  le  poursuivoient  ,  fust 
p»  percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois 
ï»  pas  de  moy.  Je  tombay  de  l'autre  côté, 
«•presque  évanouie,  entre  les  brasdeM.de 
M  Nançay,  et  pensois  que  ce  coup  nous 
33  eust  percé  tous  deux  ;  et  estant  quelque 
3>  peu  remise  ,  j'entray  en  la  petite  chambre 
y>  où  couchoit  ma  sœur.  Comme  j'étois  là, 
35  M.  de  Miossans ,  premier  gentilhomme 
3>  du  roy  mon  mary ,  eX.  Armagnac  y  son 
r>  premier  valet  de  chambre,  m'y  vindrent 
»>  trouver  pour  me  prier  de  leur  sauver  la 
*>  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux  devant  le  roy 
»  et  la  royne  ma  mère  pour  leur  demander 
»  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent  «. 

L'agitation  du  roi  de  Navarre  ne  devoit 
pas  être  moindre  que  celle  de  Marguerite. 
Charles  avoit  lait  coucher  dans  la  chambre 
de  ce  prince  plusieurs  de  ses  favoris.  De  ce 
nombre  étoient  le  baron  de  Pardaillan , 
S.  Martin  ,  Piles  et  Beauvais.  Nançay  y  vole 
avec  quelques-uns  des  siens.,  les  désarme, 
les  force  à  le  suivre,  et  les  n^assacreimpi'; 
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toyablement  à  la  rue  même  du  roi  de  Na- 
varre   qui    s'étoit    approché  d'une  fenêtre 
pour  voir  quel  seroit  leur  sort.  Charles  IX 
fut  présent  à  ce  meurtre ,  et  ordonna  de  n'en 
laisser  échapper  aucun.   O  fanatisme  !    de 
quel  trait  ne  perças-tu  pas  dans  ce  moment 
le   cœur   de  Henri    IV  /   Il   lui  fallut  sans 
doute  réunir  toutes  les  forces  de  son  arae 
pour  ne  pas  succomber  triste  victime  de  la 
douleur  et  du  désespoir. 
B*Aublgné,      Le  matin  on  vit  le  roi  ayant  à  la  main 
'    '  '    '  ■  une  loniiue  carabine  ,  la  décharp;er  sur  les 
calvinistes  qui  s'enfuyoient.  La  ville  ne  res- 
sembloit  plus  alors  qu'à  une  ville  prise  d'as- 
saut ,  et  livrée  à  la  fureur  et  à  la  rapacité 
du  soldat.  L' air  résonnoit  des  hurlemens  des 
mourans  ou  de  ceux  quon  dépouilloit  ;   les 
corps  détranchés  tonib  oient  des  fenêtres  ;  le^ 
portes  co chères  étaient  bouchées   de  corps 
achevés  ou  languis  s  ans  ;  le  milieu  des  rues^t 
de  ceux    au  on  trainoit  dans  le  sang  qui 
cherchoit  la  rivière  ;  on  ne  pouvoit  novibrer 
la   multitude  des  morts  ^  hommes  y  femmes 
et  enfans  ,    quelques-uns  s  o  jetant  du  ventre 
des  mères.  Quel   affligeant  spectacle  pour 
l'humanité,  et  quelle  honte  pour  les  Fran- 
çois !  Vit  on  jamais  dans  tout  l'univers  ua 
seul   peuple. transformé  tout-àcoup  en  ua 
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peuple  de  meurtriers, tourner  sesarmes  contre 
lui-même,  et  d'une  main  homicide  ensanglan- 
ter les  autels  d'un  Dieu  de  paix?  Ali  !  je  frémis 
encore  à  ce  souvenir ,  et  ce  n'est  qu'en  trem- 
blant, que  ma  plume  ose  de  nouveau  re- 
tracer ces  horreurs. 

On  avoit  agité  dans  le  conseil ,  si  le  prince 
de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  ,  ne  seroienE 
pas  enyeloppe's  dans  la  proscription.  Quel- 
ques-uns prétendant  que  ces  deux  princes 
pourroient  un  jour  se  mettre  à  la  tête  des 
Huguenots  qui  aurcient  échappe  au  mas- 
sacre, étoient  d'avis  de  ne  pas  les  en  ex* 
cepter.  Heureusement  il  se  trouva  dans  le 
conseil  des   esprits  sages  et  moins  sangui- 
naires, qui  peignirent  des  couleurs  les  plus 
fortes  ,  l'odieux  d'un  tel  procédé.  Ils  firent 
entrevoir   combien  l'Europe  entière  seroit 
indignée  qu^à  tant  de  mevirtres  on  eût  en- 
core ajouté  celui   des  princes  du  sang,  et 
ils  eurent  soin  de  rappeller  qu'ils  n'avoient 
pu  tremper  dans  la  conjuration  d'Amboise , 
l'origine  des  guerres  civiles.  Cet  avis  préva- 
lut ;  mais   Charles  IX   fit   venir  les    deux   D'Aubîgné, 
princes  dans  sa  chambre,  et  les  reçut  avec  p- 547. 

•  \     1  1        "*         H'  Serres,  p, 

tin  visage  et  des  yeux  ou  la  colère  et  1  in-     2. 
dignation  étoient  peintes.  J'ai  enfin  trouvé ,     Mathieu  ^ 
leur  dit-il,  le  moyen  de  calmer  les  troubles  ^'^>P'  34^* 
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qui  n'ont  que  trop  agité  mon  royaume, 
Coligny  n'est  plus  !  ce  sont  mes  ordres  qui 
lui  ont  donné  la  mort,  et  qui  font  encore 
dans  ce  moment  rougir  du  sang  calviniste 
le  fer  des  soldats.  Je  pourrois  aussi  ne  pas 
vous  épargner,  puisque  c'est  votre  âge  et 
votre  religion  qui  les  ont  armés  contre  moi. 
La  justice,  etpeut-être  mes  intérêts  ,  le  de- 
mandent ;  mais  mes  intérêts  ne  sont  rien 
auprès  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  les 
princes  de  mon  sang  :  elle  vous  laisse  au- 
jourd'hui une  ressource  5  choisissez  ;  mort, 
messe  ou  Bastille. 

Ces  derniers  mots  prononcés  d'une  voix 
terrible  ,  intimidèrent  le  roi  de  Navarre.  Il 
vit  bien  qu'il   n'avoit  pas  d'autres  moyens 
de  sauver  sa  vie  que  d'obéir  à  Charles  j  il 
plia  sous  la  violence  ,  et  répondit  à  sa  ma- 
jesté qu'ail  étoit  prêt  à  embrasser  la  religion 
Romaine.  Condé  fut  plus^ferme  ;   sa  fierté 
ne  disparut   point    à  ces    menaces.    Vous 
avez  juré  ,  répliqua  t-il  à  Charles,  que  vous 
maintiendriez   la  liberté  de  conscience,  et 
je  ne  croirai  jamais  que  vous  veuillez  rompre 
im   serment  si  solcmnel.  Vous  demandez  de 
moi  une  obéissance  aveugle  à  vos  volontés  ; 
je   vous    la   dois ,  et  je  jure   de  vous  être 
fidèle  jusqu'au  sacrifice  de  mes  biens  et  de 

ma 
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!ma  vie  même  ;  mais  ,  quant  à  ma  religion  , 
j'obéirai  toujours  à  la  voix  de  ma  conscience, 
et  rien  ne  pourra  m'obliger  à  la  trahir. 

Charles  IX  s'emporta  vivement  à  cett© 
réponse.  Il  chassa  le  prince  de  sa  présence, 
en  le  menaçant  que  si  dans  trois  jours  il 
ne  changeoit  de  religion,  la  mort  seroit  la 
récompense  de  son  opinlutretéi 

Cependant  Condé  se  rendit,  à  l'exemple    Histoire dô 
du  roi  de  Navarre.  On  força  ce  dernier  à  France,  pat 

/      .  ^     ,        .         -v-TTT  1     •   ^'     M'iles    ri- 

écrire  au  pape  Gregou'e  AJil,  pour  lui  te-  „uç„c  agi 
moigner  combien  il  étoit  affligé  d'avoir  790. 
vécu  si  long-tems  hors  du  sein  de  l'église 
romaine.  On  l'obligea  encore  à  envoyer 
dans  ses  états  un  édit  par  lequel  il  annon- 
çoit  sa  conversion  et  défendoit  d'exercer 
le  calvinisme.  On  sent  bien  que  ses  sujets 
eurent  de  cette  conversion  forcée  la  juste 
idée  qu'ils   dévoient  en  avoir. 

Le  massacre  n'étoit  pas  encore  fini  ;  il      Mem.  M 
dura  trois  jours  ,  au  bout  desquels  le  roi  Brantôme, <i 
se  rendit  au    parlement  ,    et  s'en  déclara    ' 
l'auteur.  Mais  pour  excuser  en  apparence 
ces  excès  de  cruauté  ,  il  accusa  Coligny 
d'une   conspiration    qui   n'étoit    qu'imagi- 
naire.   Les  magistrats   n'osèrent  élever  la 
voix ,  et  ils  condamnèrent  l'amiral  à  être; 
traîné  sur   la  claie  ,  pendu  en  place  de 
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Grève,  ensuite  à  Montfancon.  L'arrêt  exé- 
cuté ,  Charles  se  transporta  à  Montfaucon 
avec  toute  sa  cour.  Quelqu'un  ayant  dit 
que  le  corps  de  Coligny  commencoit  à 
sentir  mauvais  ,  Charles  ,  s'il  faut  s'en  rap 
porter  au  témoignage  de  Brantôme  ,  répon- 
dit comme  Vitellius  ;  qzie  le  corps  d'un  eT> 
nemi  mort  sentait  toujours  bon. 

Paris  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  de  cette 
tragédie.  La  veille  de  la  Saint  Barthélemi 
le  roi  avoit  envoyé  ordre  dans  les  provinces 
de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  le  sang 
huguenot.  Quelques  gouverneurs  se  refu- 
sèrent cependant  à  ces  cruautés.  Illustre 
d'Ortes  /  ton  nom  ne  périra  jamais;  il  sera 
conservé  dans  les  fastes  de  l'histoire ,  ]>armi 
ceux  des  héros  de  l'humanité  et  de  la  reli- 
gion. Elles  parloient  à  ton  cœur,  et  tu  ne 
pus  souffrir  l'affreux  spectacle  de  voir  des 
François  expirer  sous  le  poignard  de  leuri 
frères.  La  lettre  que  ce  d'Ortes  écrivit  à 
Charles  IX,  est  un  monument  trop  précieux 
pour  ne  pas  la  rapporter  ici ,  quelque  coii' 
ïiue  qu'elle  soit. 

S 2  ri:  f  ^ 

J'ai  communiqué  le   commandement  de 
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f^otre  majesté  à  ses  Jideles  sujets  et  gens  de 
guerre  de  la  garnison.  J'ai  tronyé  parmi 
eiLcc  de  bons  citoyens  ,  de  bons  soldats  , 
mais  pas  un  bourreau.  O est  pourquoi  ^euoa 
et  moi  ,  supplions  tres-hurn.blement  votre 
majesté  de  vouloir  employer  nos  bras  et 
nos  vies  en  choses  possibles.  Quelque  ha- 
sardeuses quelles  soient  y  nous  y  mettrons 
jusquà  la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

Heureux  Charles  IX ,  si  tu  n'eusses  eu 
que  de  pareils  ministres  de  tes  volontés  ! 
Saint  Herein,  la  Guiclie,  Salignac  (6) ,  Tan- 
neguy  (7),  le  comte  de  Tende,  le  comte 
de  Sommerive  et  quelques  autres ,  se  signa- 
lèrent aussi  par  une  généreuse  désobéis- 
sance. Cette  cruelle  frénésie  emporta  néan- 
moins soixante  mille  François.  Parmi  les 
plus  distingués  étoient  Teligny,  la  Roche- 
foucaud  ,  Renel ,  la  Force  (8)  »  Soubise  ^ 
Guercliy  ,  Puviaut ,  Baudiné  ,  Berny  ,  de 
Brion  ,  gouverneur  du  marquis  de  Conti,  et 
le  sayant  Pierre  Ramus  (9). 

Les  huguenots  firent  une  perte  considé- 
rable en  perdant  Coligny  (10).  La  nature 
l'avoit  doué  de  tous  les  talens  qui  font 
les  grands  guerriers.  Intrépide  dans  les 
périls  ,  pénétrant  dans  ses  vues  ,  prompt 

D  ja 
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à.  prendre  son  parti ,  fécond  en  ressources  , 
mais  malheureux  dans  ses  entreprises  ;  à 
peine  son  front  put-il  être  ombragé  une 
seule  fois  du  laurier  de  la  victoire.  Son 
courage  n'en  fut  cependant  pas  affoibli. 
On  le  vit  dans  toutes  les  situations  toujours 
égal  à  lui-même;  vrai,  affable,  sage  et 
religieux  ;  il  brilla  encore  par  toutes  les 
vertus  sociales  5  il  fut  bon  époux  et  bon 
père. 
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CHAPITRE      IV. 

Conduite  de  la  Reine-Mere  à  V égard  des 
Princes  du  Sanss;.  Mort  de  Charles  IX. 

vjATHERiNE  de  Médicîs  vit  avec  chagrin     m:-....  ..e 

le  roi  de  Navarre  échappé  aux  fureurs  du  Marguerite, 
massacre.  Elle  s'occupa  de  nouveau  de  sa  '   '   * 
perte,  et  pour  y  parvenir  plus  facilement, 
elle  tâcha  de  rompre  le  mariage  qui  lui  avoifc 
servi  comme  de  bouclier  contre  les  traits  des 
catholiques.    Elle  prit  à  serment  la  jeune 
Marguerite  de  lui  dire  la  vérité ,  et  lui  de- 
manda si  son  mari  étoit  homme ,  parce  que 
si  cela  n  étoit  pas  ^   ce  seroit  un  moyen  de 
la    démarier.   L'innocente    Marguerite  ré- 
pondit à  sa  raere  ,  qu  elle  ne  se  connoissoit 
pas  en  ce  quelle  lui  demandait  ;  mais  quot 
que  ce  fût  j  puisqu'elle  Vavoit  mise  avec 
le  roy  de  Navarre ,  elle  y  vouloit  demeurer, 
Marguerite,  dans   ses  mémoires,  ajoute  , 
quelle  pouvait  dire  comrne  cette  Romaine 
à    qui    son    mar'y  se    courrouçant    de    ce 
qu'elle  ne    l avoit  pas   averti    de  ce  qiiil 
a  voit  l haleine    mauvaise  ,  luy  répondit^ 
quelle  crayoit  que  tous  les  hommes  lleus4 
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sent  semblable ,  ne  s' estant  jamais   appro^ 
chée  d  autre  homme  que  de  luy .  Quelle  in- 
génuité !    quelle   innocence  dans  Margue- 
rite 1  Et  Marguerite  étoit  déjà  conuue  à  la 
cour  par  ses  intrigues  avec  quelques  sei» 
gneurs ,  et  son  penchant  pour  la  volupté. 
r573eti574.       Ce  projet  n'ayant  pu  réussir ,  Catherine 
retint  le   roi  de  Navarre   et    le  prince  de 
Condé  comme    captifs  auprès  d'elle.    Elle 
craignoit  que  la  vengeance  ne  leur  Miît  les 
armes  à  la  main,  et  qu'ils  ne  courussent 
encore  se  déclarer  protecteurs  des  hugue- 
nots. Elle  les  veilla  donc  exactement ,  et 
il  ne  leur  fut   possible  de  recouvrer  leur 
liberté  qu'après  la  mort  de  Charles  IX.  Les 
deux  années  qui  se  passèrent  jusqu'à  cette 
époque  ,  ne  sont  pas  deux  années  de  gloire 
pour  Henri  IV  ;  mais  au  milieu  d'une  cour  , 
le  centre   des  plaisirs  ,  que  d'écueils  pour 
Un   jeune  cœur  !   Catherine  avoit  approche 
du  trône  le  faste  et  la  splendeur  ,  le  luxe 
et  la  somptuosité ,   l'élégance  et  les  fêtes. 
Tout   ce   qu'il  y  avoit  de  pins   sensuel  et 
de  plus  propre  à  corrompre  les  mœurs ,   y 
ctoit  rassemblé.  On  y  auroit  regardé  comme 
un  déshonneur  pour  un  prince  de  n'avoir 
pas    une   ou  plusieurs  maîtresses.    Henri, 
Bé  ayçg  un  tempérament  tendre  et  facilo 
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à  s'embraser ,  suivit  le  torrent  et  s'aban- 
donna aux  saillies  passagères  de  l'amour. 
Il  fut  épris  de  la  beauté  de  madame  de 
Sauves,  et  en  devint  l'amant  déclaré.  Le 
duc  d'Alençon ,  moins  aimable  et  moins 
galant  que  lui  ,  fut  son  rival  auprès  de 
Charlotte  {a),  et  en  obtint  autant  de  faveurs. 
Le  dessein  de  la  reine-mere  étoit  d'étouf- 
fer dans  la  jouissance  des  plaisirs  la  gran- 
deur d'ame  et  l'activité  du  roi  de  Navarre, 
Attentive  à  étudier  ses  inclinations ,  saisir 
ses  penchans  ,  prévoir  ses  désirs  ,  elle  ten- 
doit  des  pièges  continuels  à  la  foiblesse  da 


son  âge. 


Ce  séjour  servit  cependant  à  dévoiler  aux 
yeux  du  jeune  prince  les  manèges  des  cour^ 
tisans.  Il  vit  la  trahison ,  le  meurtre ,  la  per* 
fidie  et  les  empoisonnemens  être  les  jeux 
ordinaires  de  la  plupart,  et  son  cœur  en 
frémit.  Aux  âmes  nées  vertueuses  il  suffît  de 
leur  présenter  le  crime  pour  les  en  éloigner. 

(a)  Charlotte  de  Beaune-Samblançay.  Elle  étoit 
fille  unique  de  Jacques  de  Beaune  ,  chevalier  de  l'ordre 
clu  roi  ,  baron  de  Sarablançay,  et  petit-fiUe  de  l'in- 
fortuné Samblançay  ,  si  fameux  dans  l'histoir**.  EU© 
avoit  épousé  Simon  de  Fizos  j  baron  de  Sauv&s  ^ 
e  crclaire   d'état  e»    x5^j» 
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Au  milieu  de  ces  désordres  ,  il  puisa  encore' 
ce  goût  de  la  justice  et  à?,  la  probité  qui 
furent  toujours  l'ame  de  ses  actions* 
Î574'  Depuis  le  massacre  de   la  Saint  -  Barthé- 

!*"'    ^  lemi ,   il    s'etoit    fait   tine  révolution    dans 

8rant6me,t.  ' 

4,  p.  14,      les  traits  du  visage  de  Charles  IX /  ses  yeux 
s'étoient  enfoncés,    ses  regards  étoient  de- 
ventts  sombres  et  farouches.  Il  croyoit  en- 
tendre les  cris  de  ses  sujets  expirans  par  ses 
ordres;  il  croyoit  lea voir  tristes,  défigurés 
et  baignés  dans  leur  sang,  maudir  le   jour 
qui  les    avoit  vu  naître  ,  et  reprocher  au 
ciel  de  i'avoir^tabli  chef  de  la  nation  la  plus 
généreuse  et  la  plus  attachée    à  ses  souve- 
i^ains.  Ces  images  remplissoient  son  cœur  de 
f  régende  de  tristesse  et  d'amertume.  Il  ne  preiioit  plu& 
Claude     de  plaisir  d' ouïr  paj^lerdu  cardinal  ni  de  ceux 
'ci-^ê  ^^^'^  maison  de  Guise  ;  quelquefois  grinçant 
par   d'Artî,  les  dents  ,  on  lui  avoit  oui  dire  :  Je  voudrois 
pny.   Nou-  ^,^^^  le  Cardinal  et  toute  sa  race  fussent  là  oh 

veaux  Mcm.  -^  .  7.77,/  •     7 

de  critique  ^^^  ''  ^^^iral  ^  qu  en  dépit  de  l  heure  je  Lesaye 
îpm.  a.  jamais  creu.  Brantôme  dit  aussi  quil  naima 
gueres  par  après  ces  beaux  conseillera^  de... 
titlesen  maudit  en  soi-même.  Tourmenté  par 
&es  remords,  etsentant  que  sa  fin  appro choit/ 
Charles  voulut  s'entretenir  avec  le  roi  da 
Navarre.  Aux  sentimens  de  haine  qu'il  avoit 
çus  pour  ce  prince,  avoient  succédé  ceux 
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de  ramltlé  la  plus  tendre.  Il  lui  parla  à  cœur 
oavert,  et  lui  témoigna  beaucoup  de  re- 
erets  d'avoir  usé  de  tant  de  violence  envers 
lui  et  les  siens.  A^^'cz  soin  de  majilla  {a)  et 
de  ma  femme  y  lui  dil-il  en  l'embrassant; 
avez'e/i  soi//,  je  vous  les  recommande.  IL 
mourut  le  même  soir  dans  des  convulsions 
terribles,  et  perdant  son  sang  par  tous  les 
pores.  Il  étoitagé  de  vingt-quatre  ans  et  un 
mois. 

Si  Charles  IX  n'eût  pas  été  corrompu  par 
les  flatteurs  dont  Catherine  de  Médicis,  ja- 
louse du  pouvoir,  entoura  sa  jeunesse,  il 
eût  peut-être  été  un  grand  roi.  Il  possédoit 
la  plupart  des  qualités  nécessaires  pour  le 
devenir.  Mais  la  reine-mere  eut  le  talent  de 
lui  faire  prent^re  les  impressions  dangereuses 
qu'elle  desiroit  lui  voir.  Avec  elle  il  devint 


(û!)  Charles  IX  n'eut  de  son  mariage  avecElizabeth 
d'Aiitriclie  ,  qu'une  seule  fille  nommée  Âlarie-EIiza- 
hetJi.  Elle  ne  vécut  que  cinq  ans.  M.  de  Buri  s'est 
trompé,  en  disant  qu'il  rpcommanda  ,  en  mourant, 
CliailesiAe  Valois  ,  son  fils  naturel.  Toute  l'attarition 
de  Charles  IX  se  porta  vers  la  reine  ,  prinresse  douée 
des  plus  grandes  qualités,  et  AJaric-Elizabeth  .^  sc\\\ 
fruit  de  leur  union.  Il  parut  dans  ce  moment  avoir 
oublié  le  commerce  criminel  qu'il  avoit  eu  avec  Marie 
ToucLet  j  çt  l'enfant  qui  en  étoit  né. 
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jureiir  y  ombrageux,  perfide,  sans  foi  ,  sans 
reconnoissance ,  violent,  cruel  et  sangui- 
lîaire.  Tel  est  le  malheur  des  princes;  ils 
ont  toujours  à  leurs  côtés  des  hommes  qui, 
trouvant  dans  le  crime  leur  élévation,  tra- 
hissent le  langage  de  la  vérité  pour  les  écar- 
ter de  leurs  devoirs ,  et  ne  rougissent  pas 
d'acheter  leur  faveur  au  prix  de  leurs  vertus 
et  du  bonheur  des  peuples. 

m  ■  I     ■  ■  ..  ..    ■  I  1 1  I  ■  I    I  I    m 

Hénault.  l573. 

«  La  Ilochelle  reçut  dans  ses  murs  tous 
ceux  qui  y  viiircnt  chercher  un  asyle  contre 
la  persécution.  Siège  de  cette  ville  par  le  duc 
d'Anjou.  Ce  prince  y  perd  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ,  et  profite  de  son  élec- 
tion à  la  couronne  de  Pologne  pour  sauver 
sa  gloire,  et  faire  un  ace ûmmodement  avec 
les  Roclielois  ». 

(  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé 
et  quatre  cens  gentilshommes  huguenots  se 
trouvèrent  à  ce  siège.  Combien  le  jeune 
Henri  dût  alors  regretter  sa  liberté  î  )* 

Mém.  de  la  ^^74' 

Tour   d'Au- 

vcr2iic,p.70.      ce  Nouveau  parti  nommé  des  Politiques ,  à 
la  tôte  duquel  ctoicnt  le  duc  d'Alcn<^on  et  les 
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Montmorenci.  La  reine  avertie  fait  arrêter 
le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.  Le 
prince  de  Condé  ss  retire  en  Allemagne.  On 
fait  marcher  trois  armées  qui  ont  de  grands 
avantages    sur  les  huguenots.  Charles  IX, 
mort,  Henri  III  s'évade  de  Pologne.  L'em- 
pereur Maximilien  et  les  Vénitiens  lui  con- 
seillent inutilement  de  ne   point    faire    la 
guerre  aux  huguenots.  Le  prince  de  Condé 
et  le  maréchal  de  Damville  sont  à  la  tête  de 
ceux-ci.    Mort  du  cardinal  de  Lorraine «. 

15/5. 

«  Henri,  duc  de  Guise,  est  blessé  dans  une 
rencontre  ,  proche  de  Château  -  Thierry  , 
d'un  coup  de  pistolet  au  visage  ;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Balafré^-», 

iSyô. 

«  Le  roi  de  Navarre  s'évade  en  chassant 
dans  la  forêt  de  Senlis,  va  se  joindre  aux 
huguenots ,  et  fait  de  nouveau  profession  du 
calvinisme.  La  reine ,  suivant  sa  politique 
ordinaire,  trouvant  ce  parti  trop  puissant, 
songe  sérieusement  à  la  paix.  Le  duc  d'A- 
lençon ,  méprisé  par  les  huguenots ,  écoute 
les  propositions  qu'elle  lui  fait  faire.  La  paix 


6o 

se  fait,  c'étoit  la  plus  favorable  qu'eussent 
obtenue  les  calvinistes.  En  conséquence ,  on 
donne  à  Paris  au  mois  de  mai  un  édit  de 
pacification ,  et  on  leur  accorde  l'exercice 
public  de  leur  religion.  Cet  édit  révolte  les 
catholiques ,  et  donne  lieu  à  une  confédé- 
ration qu'on  appella  la  Satate-Ligue.  Etats 
tenus  à  Blois.  Députation  faite  par  les  états 
au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  ^ 
pour  les  inviter  à  s'y  rendre ,  et  à  consentir 
à  l'article  qui  doit  défendre  l'exercice  de 
toute  autre  religion  que  de  la  catlioliquei. 
Le  duc  d'Anjou  se  déclare  contre  l'édit  ,da 
pacification.  Après  bien  des  délibérations, 
on  révoque  l'édit  de  pacification,  et  la  ligue 
est  signée  par  le  roi,  le  duc  d'Anjou ,  etc.  » 

l5yj. 

«  Le  roi  craint  que  les  protestans  n'ap- 
pellent des  troupes  étrangères  dans  le 
royaume  ;  et  après  s'être  embarqué  trop 
légèrement  dans  cette  nouvelle  guerre, 
tout  d'un  coup  il  interrompt  ses  succès  ,  eS 
par  la  môme  légèreté  accorde  aux  ivroteS" 
tans  ime  nouvelle  paix  qu'il  signa  à  Poitiers, 
à  la  vérité  moins  favorable  que  la  première. 
Le  roi  de  Navarre  fut  celui  de  tout  le  parti 
qui  s'y  porta  le  plus  volontiers  ». 


1578. 

«  Les  Catholiques  des  Pays-Bas  appellent, 
pour  les  commander,  le  duc  d'Anjou,  quî 
avoit  quitté  le  nom  de  duc  d'Alençon.  Le 
duc  d'Anjou  s'évade  de  la  cour,  et  va  se 
mettre  à  leur  tête  3?. 

1579; 

«  Henri  III  institue  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Le  roi  de  Navarre  reprend  les  armes, 
sous  prétexte  que  l'on  ne  tenoit  rien  aux 
protestans  de  ce  qui  avoit  été  convenu 
dans  îa  conférence  de  Nérac,  tenue  au 
commencement  de  cette  année,  en  interpré- 
tation du  dernier  édit  de  paciiicatiou.  Or- 
donnance de  Elois  >?. 


€z  Prise     de     C  a  h  o  r  s; 

CHAPITRE       V. 

Frise  de  Cahors» 

i^fo       \JpELQUE  tems   après  le   traité  fait  à 

D'Aubîgné/Kerac  ,    la  cour  redemanda  les  places  de 

*•  ^  '  P*  ^9'5- sûreté  qu'elle    avoit  accordées   au   roi    de 

suiiv  1. 1.  -^^^^^^®'  -'^rii^iie  par  ses  maîtresses  et  par 

Diipieix ,  le  duc  d'Anjou ,  Henri  refusa  de  les  rendre, 

t.  5,p-  o-    gj-   courut  a5siéo;er   Cahors ,   n'ayant    avec 

De  Thcu ,        ^  '^  ... 

1.  ^,,  lui  que  i5oo  hommes.  Située  sur  la  rivière 

Davlia,!.  de  Lot ,  cntouréc  de  retrancliemens  presque 
inaccessibles  ,  défendue  par  une  forte  gar- 
nison et  une  multitude  de  bourgeois  intré- 
pides ,  cette  ville  ne  sembloit  assurer  aux 
compagnons  de  ce  prince  qu'une  mort  as- 
surée et  peu  glorieuse.  En  vain  lui  repré- 
sentèrent -  ils  la  difficulté  de  l'entreprise, 
et  le  danger  émment  où  elle  jetoit  tout  le  parti; 
Henri  fut  inébranlable  dans  sa  résolution  , 
et  étant  arrivé  au  milieu  de  la  nuit  devant 
Cahors  ,  il  disposa  sur-le-champ  des  troupes 
pour  en  faire  l'attaque.  Les  Pétardiers  s'a- 
vancèrent ,  accompagnés  de  six  soldats  ;  ils 
étoient  suivis  du  baron  de  Salîgnac  et  du 
capitaine  Saint  -  Martin  qui,    commandoic 
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Vingt  hommes  armés  ,  et  trente  arque- 
busiers des  s^dLTàes.Roquelaure  avec  quaran- 
te gentilshommes  et  soixante  soldats,  tous  de 
la  maison  du  roi  de  Navarre,  lessoutenoit. 
Le  prince  à  la  tête  du  reste  des  troupes , 
fermoit  la  marche.  Le  signal  donné  ,  le  pé- 
tard et  la  hache  enfoncèrent  les  portes. 
Salignac  aidé  d'une  poignée  de  soldats'  , 
fondit  sur  le  corps  de  garde  et  le  tailla 
en  pièces.  A  ce  bruit  les  hahitans  éperdus 
se  réveillèrent  ;  les  uns  coururent  aux  ar- 
mes ,  les  autres  grimpèrent  sur  le  toit  des 
maisons  ,  et  firent  pleuvoir  sur  les  assail- 
lans  une  grêle  de  tuiles  et  de  pierres  ;  une 
partie  s''empressa  de  barricader  les  rues, 
et  d'empêcher  l'ennemi  d''aller  plus  avant. 
Sur  ces  entrefaites ,  Vezin  parut  avec  qua- 
rante gentilshommes  et  trois  cens  arquebu- 
siers :  il  attaqua  Salignac.  Roquelaure 
courut  le  défendre  ,  et  après  avoir  tiré  de 
part  et  d'autre  à  bout  portant  ,  on  en 
vint  il  la  halbarde  et  à  l'épée.  Le  gouver- 
neur reçut  au  travers  du  corps  un  coup 
d'arquebuse  dont  il  (ut  renversé.  Sa  troupe 
plia  d'abord  ,  consternée  de  cet  événe- 
ment ;  mais  elle  reprit  bientôt  courage  en 
voyant  SaU^nac  et  Roquelaure  couverts 
de  blessures  et  se  soutenant  à  peine  ,   eC 
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Saint- Martin  tué  sur  la  place.  Gourdon 
arriva  avec  un  renfort ,  s'empressa  de  se- 
courir ses  amis  blessés  ;  mais  ses  gens  re- 
poussés avec  vigueur  ,  et  accablés  par  la 
multitude  ,  sortirent  de  la  ville  avec  préci- 
pitation. Plusieurs  officiers  conseilloienî 
déjà  au  roi  de  Navarre  de  donner  le  si- 
gnal de  la  retraite  ,  lorsque  le  capitaine 
Chouppes  ,  après  avoir  fait  une  marche 
forcée,  arriva  de  la  vicomte  de  Turenne, 
conduisant  cinquante  gentilshommes  et 
trois  cens  arquebusiers.  Ce  secours  inat- 
tendu leur  rendit  l'espérance.  Chouppes ySdiiys 
prendre  de  repos ,  alla  renforcer  ceux  qui 
combattoient  encore  dans  la  ville  ;  il  n'y 
pénétra  qu'après  s'être  fait  jouer  l''épée  à 
la  main  ,  à  travers  les  fuyards  qui  vouloient 
l'entraîner  avec  eux.  Six  cens  arquebusiers 
l'attaquèrent  vivement  ;  il  essuya  leurs  de- 
charges  sans  s'étonner  ,  et  les  poursuivit 
}us(ju'à  la  maison  de  ville  dont  il  se  rendit 
maître.  Ce  petit  avantage  no  lit  point  chan- 
ger de  résolution  les  chefs  de  l'armée  ; 
ils  représentèrent  de  nouveau  à  Htenri  qu'il 
couroit  à  sa  ruine.  Non,  leur  répondit  ce 
prince  ,  'fainie  mieux  périr  avec  les  miens 
en  faisant  mon  devoir  ^  que  de  leur  survi- 
vre ,    chargé  du  t opprobre  éternel  de  les 

avoir 
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avoir  abandonnés.  En  même  tems  il  se  mit 
à  la  tête  du  peu  de  soldats  qui  l'enîou- 
roient ,  et  alla  combattre  l'ennemi  retranché 
clans  le  quartier  du  collège.  Pendant  pres- 
que tout  ce  jour ,  il  y  eut  un  feu  terrible  , 
et  à  l'entrée  de  la  nuit  on  brûla  la  porte 
de  l'édifice,  où  il  y  eut  encore  un  combat 
sanglant. 

Le  surlendemain  le  bruit  se  répandit  qu'il 
arrivoit  aux  assiégés  un  renfort  considérable. 
Epuisés  de  fatigue  et  Couverts  de  blessures, 
les  officiers  conjurèrent   encore  le    roi  de 
Navarre  de    ne   pas   s'exposer    davantage , 
et  de  prendre  toutes  les  mesures    possibles 
pour  sauver  sa  ^ie.  Quoique  blessé   en  plu- 
sieurs endroits,  Henri  se  tourna  vers  eux  , 
avec  un  visage  riant,  et  leur  répondit  d'un 
ton  d'assurance  :  //  est  dit  là-haut  ce' qui 
doit  être  fait  de  moi   en  cette  occasion  ; 
souvenez-vous  que  ma  retraite  hors  de  cette 
ville  sans  V  avoir  assurée  à  mon  parti  y  sera, 
la  retraite  de  ma  vie   hors    de  ce  corps  : 
ily  va  trop  de  mon  honneur  d en  user  aU' 
trement\  ainsi ,  quon  ne  m^ parle  plus  que 
de    combattre  ,  de  vaincre  oli  de  mourir. 
On   résolut    alors     d'envoyer  le   capitaine 
Cliouppes  au  devant  du  secours  ,  pour  l'em- 
pêcher   d'entrer    dans  U  ville.    C/wuppes 
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partit  avec  cent  arquehnsiers  et  vingt  gen-* 
tiishommes ,  rencontra  la  nouvelle  troupo 
qui  se  hâtoit  d'arriver  ,  et  la  mit  en  fuite. 
Après  cette  victoire  ,  Henri  I  V  fit  escala- 
der le  collège  ,  força  les  barricades  ,  et 
obligea  les  habitans  à  le  reconnoître  pour 
leur  souverain. 

Cette  victoire  coûta  cinq  jours  et  cinq 
nuits,  pendant  lesquels  pas  un  Soldat  n'osa 
quitter  ses  armes  pour  un  seul  instant.  A 
l'exemple  de  leurs  chefs ,  ils  déroboient  à  la 
iiâte  une  nourriture  grossière  ,  et  ne  pre- 
noient  de  repos  que  debout  et  adossés  con- 
tre les  maisons  :  aussi  peut- on  dire  avec  le 
père  Daniel  ;  «c  que  la  prise  de  Cahôrs  ne 
fut  pas  le  plus  grand  avantage  que  le  roi 
de  Navarre  tira  de  cette  expédition.  L'idée 
qu'il  y  donna  de  sa  personne  à  ceux  de 
son  parti  ,  fut  quelque  chose  de  plus  im- 
portant pour  lui  dans  la  suite.  Il  y  fît  ad- 
mirer son  intrépidité  ,  son  activité,  sa  pré- 
sence d'esprit  à  pourvoir  à  tout,  à  rallier 
ces  gens  ,  à  empêcber  que  les  soldats  ne 
se  débandassent  ,  pour  s'abandonner  au 
plllage,à  prévenir  mille  accidens  durant  une 
si  longue  attaque  ,  à  remédier  à  une  infi- 
nité d'inconvénicns  imprévus,  qui  pou- 
voicnt  lui  arracher  la  victoire  des  mains,  et 
causer  S4  perte  ??. 
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Cette  remarque  est  très  -  juste  ;  mais 
i'esprit  d'impartialité  qui  doit  conduire  la 
plume  d'un  écrivain ,  auroit  dû.  obliger  le 
P.  Daniel  à  dire  en  même  tems  que 
l'amour  de  Henri  I  V  pour  tous  les  Fran- 
çois en  général  ,  ne  parut  gueres  au  siège 
de  Cahors.  Une  longue  suite  de  revers 
et  d'infortunes  ,  n'ayant  pas  encore  dé- 
veloppé dans  son  cœur  cette  belle  vertu 
nue  l'on  nomme  humanité  ,  il  usa  mal- 
heureusement  du  droit  cruel  delà  guerre, 
et  la  ville  devint  la  proie  du  soldat  et  des 
flammes.  Aucun  historien  n"'a  oublié  cette 
circonstance  ;  mais  pas  un  n©  cherche  à 
sauver  Henri  I V  du  reproche  qu'elle  peut 
lui  attirer. 


Ei 
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CHAPITRE    VI. 

Amour  du  Roi  dé  Navarre  pour  Fosseusel 


Dkt.de  ±3 AYLE  rcprochs  \  Henri  IV  d'avoir  fait 
Bayie ,  art.  ^^  ainour  cles  clioses  d'une  bassesse  pis  que 

Navarre       ,  .  t  -,  H 

^  ;^;^^,,j^^,.^-jg  bourgeoise.  Les  anecdotes  que  nous  allons 

de    Valois  ,  rapporter  ,  et  sur  lesquelles  il  s'appuie  ,  ea 

^'ne   «^O- 5Qyj|.  ^j^g   preuve  frappante.  La  fidélité  de 

Remarq.   F.         ^        ^  -  ^  ^ 

l'histoire  ne  nous  permet  ni  de  les  taire  , 
ni  de  les  altérer.  Nous  citerons  presque 
toujours  les  mémoires  de  la  reine  Margue- 
rite. Son  style  est  si  pittoresque  ,  si  natu- 
rel f  que  nous  croirions  ;,  en  le  travestissant  , 
en  faire  perdre  toutes  les  grâces. 

DAub'cTiié,      Avant  la  prise  de  Cahors ,  le  roi  de  Na- 
î.  4,  cap.  5,  yarre  se  retira  à  Pau.  Sa  cour  y  devint  ^o- 
'    '         Tissante  en  brave  noblesse  et  en  daines  ex- 
cellentes. Passionnée  pour  les  plaisirs,  Mar- 
guerite eut  bientôt  dcj^ouillé  les  esprits  , 
.  et  fait  rouiller  les  armes.   Elle  apprit  à  sort 
mari  qu  un  cavalier  étoit  sans  ame  quand  il 
étoit  sans  amour',  et  V  exercice  quelle  enjai- 
soitjiî étoit  nullement  caché.  Henri  suivit  cet 
exemple  et  son  penchant  naturel.  Il  se  mit 


h  rechercher    Rebours  (  1  )     qui  étoit  une     Mi-n.  «Je 

j:n  r    •  •     .     •         v  •    *    ;  •  Marguerite, 

^//^  malicieuse ,  ^z/z  «  ainioit  point  La  reine ,  j  ,      jg^^ 
^^  qui    lui  faisoit   tous   les  plus   mauvais 
offices  qiC elle  pouv oit  en   son  lieu.  Cepen- 
dant on  q;ntta  Pau  5    Rebours  y  resta  ma- 
lade ,    et  ce  contre  tems    causa  sa  disgrâce. 
Henri  la  perdant  des  yeux  y  la  perdit  aussi 
d  affection  ,    et    commença   à   s'embarquer 
avec   Fosseuse    qui  étoit  plus    belle   pour 
lors .    toute  enfant  et  toute  bonne.  La  cour 
de  Navarre  revenue  à  Nérac  ,  estoit  si  belle        ^ 
et  si  plaisante  ,  qu  on  ri' y  envioit  point  celle 
de  France;  -y  a\ant .  dit  la  reine  Mar-zue- 
rite  ,  bon  nombre   de  dames   et  filles  ,    e£ 
une   belle    troupe  de   seigneurs    et  gentils- 
hommes y  aussi  honnêtes  gens   que  les  plus 
galans  que  f  ay  veu.  On  se  rassemblait  tous 
les  jours  pour  aller  se  promener  ensemble  ; 
ou  dans  un  très-beau  jardin  y    qui  aiwitdes 
allées   de   lauriers  et  de  ciprez  ,  fort  lon- 
gues ,  ou  dans  le  parc  en  des  allées  de  trois 
mille  pas ,  qui  étaient  au  long  de  la  rivière  , 
et  le  reste  de  la  journée  se  passait  en  toutes 
sortes   de  plaisirs  hcnnestes  ,   le  bal  se  te^^ 


^a  )  Elle  éloit  fille  d'un  président  à  Calais. 

hf-  Lauov»»  sur  Casteln.  t.  1  j  pi  o2^\ 
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nant  d ordinaire  l apnsdînée  et  le  soir.  Ca 
fut  pendant  ces  jours  paisibles  et  fortunés, 
que  Henri  passa  des  momcns  délicieux  au- 
près de  sa  jeune  maîtresse.  Celle-ci  s'a* 
handonna  tellement  à  le  contenter  dans  tout 
ce  qiiil  voulait  ^  qu^elle  devint  grosse, 
Marguerite  avoit  eu  jusqu'alors  sa  con- 
fiance ;  elle  la  perdit  dès  ce  moment.  Delà 
beaucoup  de  défiances  et  de  mauvais  of- 
fices ,  de  part  et  d'autre.  Le  terme  de  la 
grossesse  approche,  on  en  fait  un  secret; 
et  craignant  qu'il  ne  soit  divulgué,  la  fa- 
vorite demande  d'aller  aux  eaux  de  Aigues- 
Laudes.  Henri  pressa  fort  la  reine  sa  femme 
cl'y  aller  ,  et  lui  dit  que  sajille  (  car  il  appel' 
loit  ainsi  F  osseuse  )  ,  avoit  besoin  d  en  pren- 
dre pour  le  mal  d  estomac  quelle  avoit„ 
Marguerite  ne  se  rendit  point  à  ses  solli- 
citations ,  et  la  laissa  seulement  accompa-^ 
gner  de  Rebours  et  Villesavin.  Le  voyage 
ne  fut  pas  long  ,  on  revint  au  bout  de  cinq 
semaines  ;  tout  le  monde  parloit  alors  d© 
grossesse  de  Fosseuse.  La  reine  de 
Kavarre  ,  «  pour  tasclier  de  faire  perdre 
»  ce  bruit  ,  se  résolut  de  luy  en  parler,  et 
v>  la  prenant  en  son  cabinet,  lui  dit  :  en- 
V*  core  que  depuis  quelque  tems  vous  voua 
^  eoyezi  estran^ée  de  moy,    et  que  l'on 


y  o  u  n.    F  o  s  s  1  TT  «  I.  j\ 

T>  m'aye  voulu  faire  croire  que  vous  me 
S3  faites  de  mauvais  offices  auprès  du  roy 
»  mon  mary ,  l'arnitié  que  je  vous  ay  portée, 
*>  et  celle  que  j'ay  vouée  aux  personnes 
»>  d'honneur  {a)  à  qui  vous  appartenez,  ne 
>'  me  peut  permetti^e  que  je  ne  m'offre  de 
»  vous  secourir  au  rnallieur  où  vous  vous 
»  trouvez  ,  que  je  vous  prie  de  ne  me  nier, 
»  et  ne  vouloir  ruiner  d'honneur  et  vous  et 
»  moy,  qui  ay  autant  d'interest  au  vostre  , 
»  estant  à  moy  comme  vous-même  ;  et 
55  croyez  que  je  vous  feray  office  de  inere  5', 
Marguerite  lui  proposa  alors  de  la  mener 
avec  le  train  qu'elle  voudroit,  dans  une 
maison  écartée,  et  lui  promit  de  ne  point 
en  bouger  qu''elle  ne  fût  délivrée.  Ces  offres 
déplurent  à  Fosseuse  ;  elle  sortit  toute  en 
colère  du  cabinet  de  la  reine ,  et  alla  trou- 
ver le  roi  5  ce  ensorte  qu'il  se  courrouça 
35  fort  à  son  espouse  de  ce  qu'elle  avoit 
»  dit  à  sa  fille ,  disant  qu'elle  feroit  men- 
tir tous  ceux  qui  la  taxoient,  et  luy  en 
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[fl]  Françoise  de  Montmorency  ,  cinquième  fille  de 
Vicrre^  «marquis   de  Thury  ^   baron  de   Fosseuoi  ,  et 
de  Jacqueline  (V Avavgour ^  laciuclle  épousa  François 
seigneur  de  Broc ,   baron  de  Cinq-Mars  ,  etc. 
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yî  Amour  du  Ror  be  Navarre 
»  fît  mine  fort  long  -  tems  ,  et  jusques  à 
»  tant  que,  s'estant  passez  quelques  mois , 
S5  vint  riieure  de  son  tems.  Ije  mal  luy 
»  prenant  un  matin  au  point  du  jour,  dit 
>5  la  reine  Marguerite-,  elle  envoya  quérir 
y>  mon  médecin ,  et  le  pria  d'aller  advertir  le 
S5  roy  mon  marv  ;  ce  qu'il  lit.  Nous  estions 
»  couchez  en  une  mesme  chambre,  en  di-; 
»  vers  lits  ,  comme  nous  avions  accous- 
3>  tumé.  Comme  le  médecin  lui  dit  cette 
>5  nouvelle ,  il  se  trouva  fort  en  peine ,  ne 
y>  sacl  ant  que  faire  ,  craignant  d'un  costé 
53  qu'elle  fût  décuu.erte  ,  et  de  l'autre  , 
35  qu'elle  fût  mal  secourue  ;  car  il  l'aimoit 
»  fort.  Il  se  résolut  enfin  de  m'advouer 
»  tout ,  et  de  me  prier  de  l'aller  faire  se- 
9>  courir ,  sachant  bien  ,  que  quoi  qui  se 
»  fût  passé  ,  il  me  trouveroit  toujours 
»  preste  de  la  servir  en  ce  qui  luy  plai- 
>»  roit.  Il  ouvre  mon  rideau ,  et  me  dit  : 
pï  Afamie,]e  vous  ay  celé  une  chose  qu'il 
>»  faut  que  je  vous  ad  voue.  Je  vous  prie 
»  de  m'en  excuser  ,  et  de  ne  vous  point 
»  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit 
>>  pour  ce  sujet.  Mais  obligez-moy  tant 
w  que  de  vous  lever  tout  à  cette  heure ,  et 
»>  aller  secourir  Fosseuse  qui  est  fort  mal  : 
M  je  m'assure  que  vous  ne  voudriez  ,  la 
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»  voyant  en  cet  estât ,  vous  ressentir  de 
»  ce  qui  s'est  passé.  Vous  sçavez  combien 
>5  je  l''aime ,  je  vous  prie  ,  obligezmoy  en 
»  cela.  Je  luy  dis  que  je  l'iionorois  trop 
3>  pour  m'offenser  de  chose  qui  vînt  de  luy; 
3î  que  je  m'y  en  allois ,  et  y  ferois  commo 
»  si  c'estoit  ma  fdle  -,  que  cependant  il  s'en 
35  allast  à  la  chasse  et  emmenast  tout  le 
35  monde  ,  afin  qu'il  n'en  fut  point  ouy 
35  parler.  Je  la  fis  promptenient  oster  de 
35  la  chambre  des  £lles,  et  la  mis  en  une 
«  chambre  escartée  ,  avec  mon  médecin 
35  et  des  femmes  pour  la  servir ,  et  la  fis 
55  très-bien  secourir.  Dieu  voulut  qu'elle 
j»5  ne  fît  qu'une  fille  ,  qui  encore  estoit 
»  morte».  Après  sa  délivrance,  on  la  rap- 
porta dans  la  chambre  des  filles.  L'événe- 
ment devint  public,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions. Au  retour  de  la  chasse  ,  Henri 
alla  voir  Fossezise  ;  elle  lui  parut  désirer 
recevoir  de  la  reine  Marguerite  la  visite 
ordinaire  qu'elle  faisoit  à  ses  filles  lors- 
qu'elles étoieiat  indisposées.  Le  roi  de 
Navarre  en  pria  Marguerite  ;  mais  cette 
•^rmcesse  J'atîguée  de  s'être  levée  si  matin, 
et  de  la  peine  quelle  ayoit  eue  y  se  refusa 
à  cette  demande  ;  ce  qui  fit  que  le  roi 
se  fâcha  fort  contre  elle^  Que  Henri  IV  est 
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petit  dans  cet  endroit  des  mémoires  de 
Marguerite  !  Avouons  ,  dit  encore  Bayle  , 
que  ceux  qui  ont  tant  blâmé  la  patience 
-onjugale  de  ce  prince,  dévoient  considérer 
qu'il  étoit  le  plus  indigne  de  tous  les 
hommes  d'avoir  une  épouse  fidelle  ,  et  que 
sa  conduite  eût  pu  gâter  dans  sa  femme 
les  meilleures  disr-ositions  à  la  sagesse. 

Si  Bayle  eût  bien  connu  Henri  IV  ,  il 
n'eût  pas  fait  cette  dernière  réflexion.  Il 
étoit  impossible  que  ce  prince ,  avec  une 
ame  susceptible,  des  sentimens  les  plus  no- 
bles ,  de  l'amitié  sur-tout ,  celui  qui  doit 
être  le  plus  cher  à  tous  les  hommes^  n'eût 
mis  son  bonheur  dans  le  seul  commerce  de 
Marguerite ,  si  Marguerite  eût  été  aussi 
fidelle  et  aussi  aimante ,  qu'elle  étoit  belle 
et  voluptueuse.  Henri  IV  aimoit  ses  de- 
voirs, et  il  eût  été  doux  pour  lui  de  trouver 
dans  une  même  personne ,  une  maîtresse 
pour  ses  plaisirs,  une  amie  pour  son  cœur. 


jjg^.  Le    duc  d'Anjou  meurt  sans    avoir    été 

marié.  Le  Roi  de  Navarre  devient  par-là 
le  plus  proche  héritier  de  la  couronne.  Le 
duc  de  Guise  en  faisant  craindre  d'avoir 
pour  roi  un  prince  séparé  de  Téglise ,  faiÇ 
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éclater  la  lÎ2;Tie.  Henri  III  est  accusé  d'être 
le  protecteur  de  Genève  et  des  religionnai* 
res.   Grégoire  XIÏI  décide  que  le  motif"  de 
maintenir  la  religion  catholique  ,  peut  dis- 
penser de  l'obéissance  due  aux  souverains. 
On  court  aux  armes  de  tous  culés.  Gnîse 
qui  aspirolt  à  la  royauté,   engage  le  cardi* 
nal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre, 
à  se  déclarer  chef  de  la  ligue  ,  en  qualité 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  son 
neveu  en  étant  exclu  par  sa  religion.   Les 
ligueurs   s'emparent   de    plusieurs    places, 
Henri.   III  se  contente    de  faire  des  retrai- 
tes ,  d'assister  à  des  processions  de  pénitens, 
et  de  publier  son  apologie.  Il  invite  le  roi 
de  Navarre  à  rentrer  dans  le  sein  de   l'é- 
glise ;  celui-ci  répond,  qu'il  ne  se  soumet- 
tra qu'à  la  décision  d'un  concile  légitime- 
ment  assemblé.   La  reine-mere    Catherine 
de    Médicis ,    ne    cessant   d'effrayer   Hen- 
ri III  par  la  réunion   du  pape  ,     du    roi 
d'Espagne  et    de    tous   les    princes    catho- 
liques de  l'Europe ,    contre   sa   personne , 
la  paix  est   conclue  à  Nemours,   et   on  y 
dresse  ce  fameux  édit  de  juillet,  si  injurieux 
à  l'autorité  du  roi  et  si  funeste  au  repos 
des  François. 

Sixte  V  succède  à  Grégoire  Xlll ;  il 
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approuve  la  Ugae ,  excommunie  le  roî  àe 
Navarre  et  Je  prince  de  Condé,  comme  hé. 
rétiques,  et  les  déclare  incapables  de  suc- 
céder à  aucune  principauté.  Le  roi  de  Na- 
varre fait  afficher  aux  portes  du  Vatican  , 
un  démenti  à  Sia:te  ,  soi-disant  pape ,  et 
vrai  hérétique. 

Pour  veiller  aux  intérêts  de  la  sainte  li- 
gue, MTi  bourgeois  de  Paris  aidé  de  plu- 
sieurs curés ,  forme  une  seconde  associa- 
tion. Il  établit  seize  des  siens  chefs  des 
seize  quartiers  de  la  ville,  tes  deux  par- 
tis joints  ensemble  ,  forcent  Henri  III  à  se 
déclarer  en  leur  faveur,  et  à  marcher  contre 
le  roi  de  Navarre.  Ils  persuadent  au  peuple 
qu'ils  ne  sont  que  les  défenseurs  de  la  re- 
ligion. Le  roi  confie  le  commandement  de 
l'armée  au  duc  de  Joyeuse  ,  jeune  sei- 
gneur ,  d'une  grande  naissance ,  de  beau- 
coup de  courage ,  et  à  qui  il  ne  manquait 
rien  de  tous  les  agrémens  et  de  toutes  le^ 
qualités  d'un  habile  courtisan  y 
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CHAPITRE       VII. 

La    Comtesse   de   Guiche^ 

XjLenri  IV  aima  éperduement  la  cora-  i,8^. 
tesse  de  Guiclie  {a).  Il  en  auroit  fait  son  ^^'Aubigni, 
épouse  sans  les  conseils  hardis  et  pleins 
de  zèle  d'un  protestant  ,  fameux  par  ses 
ouvrages  satyriques.  Se  promenant  un  jour 
avec  d' Aubigné  et  le  vicomte  de  Turenne  , 
il  leur  confia  les  inquiétudes  que  lui  don- 
noit  ce  mariage  ,  et  leur  demanda  leur  avis 
pour  le  lendemain.  Plaire  à  son  prince  est 
le  seul  bien  auquel  aspire  un  courtisan, 
parce  qu'il  est  la  source  de  toutes  les  fa- 
veurs ,  et  ce  désir  fait  presque  toujours 
chanceler  les  plus  vertueux.  Turenne  l'étoit; 
mais  dans  cette  circonstance   il  ne  le  fut 


(a)  Elle  étoit  fille  du  vicomte  Paul  de  Louvigni 
d'Andouis^  brave  seigneur  y  dit  Brantôme,  et  de 
Marguerite  de  Canna.  Elle  épousa  en  1667,  Plii' 
îihert  de  Crammont  ^  comte  de  Guiche  ^  gouverneur 
de  Bayonne  ,  et  sénéchal  de  Béarn.  M.  Rcquier  pré- 
tend que  Paraour  de  Henri  IV  pour  cette  comtesse, 
ne  commença  qu'en  i58o,  après  la  mort  du  comte 
«le  Guiche  ,  tué  cette  anuée-U  au  siège  de  la  Fere. 
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qu'à  demi.  N'ayant  ni  assez  de  folbless» 
pour  favoriser  la  passion  criminelle  de  sort 
roi ,  ni  assez  d'énergie  pour  la  combattre  ^ 
il  prétesta  la  nécessité  d'un  voyage  à  Ala- 
rans  ,  et  d'Aubigné  resta  seul  chargé  de 
l'emploi  dangereux  d'être  sincère  ,  et  s'en 
acquitta  sans  détour.  Henri  IV,  par  toutes 
les  raisons  Çju'il  alléguoit  à  son  ami ,  sem- 
bîoit  lui  demander  un  conseil  favorable  à 
Bon  inclination  ;  mais  d'Aubigné  ,  ennemi 
de  l'ariiiice  et  du  mensonge  ,  osa  montrei? 
îa  vérité  toute  nue,  et  ne  craignit  point  de 
blesser  le  monarque.  «  Rien  n'est  plus  mé» 
prisable,  lui  dit-il  avec  vivacité,  que  ces 
courtisans  qui  s'appuyent  des  histoires  que 
\ctre  majesté  a  rapportées  ,  afin  d'autoriser 
la  passion  de  leur  maître.  Ces  exemples, 
sîie  ,  ne  sau! oient  vous  convenir.  Ces 
princes  Jouissoicnt  tranquillement  de  leurs 
états  ;  ils  n'avoient  point  d'ennemis  à  com- 
battre ,  ils  n'étoient  point  errans  comme 
vous,  qui  ne  conservez  votre  vie  et  ne  sou-  : 
tenez  votre  fortune  que  par  votre  vertu  et 
votre  renommée.  Vous  devez  aux  François 
de  grandes  actions  ,  de  beaux  exemples» 
Je  ne  vous  impute  point  le  choix  de  ceux 
que  vous  m'avez  cités  ;  ils  vous  ont  été 
Iburnis  par  des  conseillers  infidèles  qui  onfi 
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voulu  flatter  votre  passion.  Je  ne  prétends 
point  que  vous  y  renonciez  tout-à-coup.  Je 
Sais  par  mon  expérience  ,  combien  coûtent 
de  pareils  sacrifices.  Mais  enfin,  conduisez- 
vous  en  roi ,  il  faut  que  vous  soyez  aut 
César  y  aut  niJùl.  Vous  devez  vous  rendre 
assidu  dans  votre  conseil  que  vous  abhor- 
rez, consacrer  plus  de  tems  aux  affaires 
nécessaires  ,  et  sur -tout  les  préférer  au 
plaisir.  .  .  Le  duc  d'Alençon  est  mort  :  vous 
n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter 
sur  le  trône.  Si  vous  devenez  l'époux  de 
votre  maîtresse  ,  le  mépris  que  vous  ferez 
rejaillir  sur  votre  personne  ,  vous  en  fer- 
mera le  chemin  sans  ressource.  Quand  vous 
aurez  subjugué  le  cœur  des  François  par 
vos  grandes  actions  ,  et  que  vous  aurez  mis 
votre  vie  et  votre  fortune  à  l'abri  ,  vous 
pourrez  alors  imiter  ,  si  vous  le  voulez  ,  les 
exemples  que  vous  venez  de  m'alléguer  35. 
Henri  IV  remercia  d'Aubigné  de  son  con- 
seil. Ils  méritent  tous  les  deux  festimedela 
postérité  ,  l'un  par  sa  hardiesse  généreuse  , 
l'autre  par  sa  grandeur  d'ame  peu  com- 
mune dans  un  souverain. 


Pcrcfixe 
I.p.  p.  74. 
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CPIAPITRE       VIII. 

Bataille   de  Coutras  et  ses   suites. 

1^87.  jL«  e  roi  de  Navarre  songea  à  se  mettre 
en  garde  contre  uiae  faction  aussi  puis- 
sante. Il  leva  des  troupes  dans  le  Poitou  , 
3'Anjou,  la  Tourraine  et  le  Berri,  et  mar- 
cha à  la,  rencontre  des  troupes  auxiliaires 
d'Allemagne,  Le  di:c  de  Joueuse  avant  eu 
ordre  d'en  empêcher  la  jonction ,  le  sui- 
vit de  près,  et  l'atteignit  à  Montlieu  ,  sur 
les  confins  du  Périgord  et  de  la  Guienne, 
où  il  s'étoit  campé.  La  crainte  de  se  trou- 
ver entre  la  grande  armée  de  ce  duc  ,  et 
la  petite  troupe  du  maréchal  de  Matignon 
qui  étoit  parti  de  Bordeaux  pour  venir  lui 
couper  le  chemin  ,  engagea  le  roi  de  Na- 
varre à  se  saisir  de  Coutras.  Presque  toute 
son  armée  se  logea  dans  ce  bourg  et  dans 
les  villages  voisins ,  excepté  la  cavalerie 
légère  qui  se  porta  à  moitié  chemin  de 
la  Roche-Chalais,  où  le  duc  s'étoit  repose, 
<c  L'armée  de  Joyeuse,  dltPerelîxe,  étoit 
M  toute  brillante  d'or_,  de  clinquant,  d'ar- 
ia mes  dnmasquinées,  de  plumes  ùgrosbouil- 
»  Ions ,  d'écharpcs  en  broderie ,  de  casaques 

de 
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S5  de  velours,  doit:  chaque  seigneur,  selon 
»  la  mode  de  ces  temps-là  ,  a  voit  paré  ses 
35  compagnies.  Celle  du  roi  de  Navarre  étolt 
»>  toute  de  fer ,  n'ayant  que  des  armes 
»  grises  ,  et  sans  aucun  ornement  ,  de 
»  grands  collets  de  bufle ,  et  des  habits 
}»  de  fatigue. 

3>  La  première  avoit  l'avantage  du  nom- 
»  bre ,  six  cens  chevaux  et  mille  hommes 
35  de  pied  plus  que  l'autre  ,    la  moitié  de 
53  son   infanterie  d'arquebusiers  à  cheval  , 
3>  sa  cavalerie  presque  toute  de  lanciers  , 
>î  et  plusieurs  montés  sur  des  chevaux  de 
»  manège.  Elle  avoit  pour  elle  le  nom  de 
55  l'autorité   du  roi  ,  et  l'assurance  des  ré- 
35  compenses  ;   mais  elle  étoit  la  moitié  de 
»  nouvelles  troupes;  elle  manquoit  d'ordre 
»  et  de  discipline  ;   elle  avoit   un  général 
>»  sans  autorité ,  cent  chefs  au  lieu  d'un  , 
»  et   tous     jeunes    gens    élevés    dans    les 
>5  délices  de  la  cour  ,  avec   beaucoup  de 
35  cœur  ,  mais  sans  aucune  expérience. 

35  L'autre  ,  au  contraire  ,  étoit  composée 
3J  de  toute  l'éliie  de  sou  parti,  des  vieux 
35  débris  des  batailles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
»  contour,  de  gens  nourris  daus  1«  mé* 
».  .tier,  endurcis  par  le  choc  continuel  des 
»  adversités  et  des  combats;  elle  avoit  à 
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3>  sa  tête  trois  princes  du  sang  ;  le  premier 
»  cl'entr'eux  bien  obéi ,  et  révéré  comme 
>î  présomptif  béritier  de  la  couronne ,  l'a- 
»  moiir  des  soldats,  et  l'espoir  des  bons 
35  François  ;  outre  cela,  elle  étoit  armée 
»  de  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
33  lir,  qui  est  plus  forte  ni  que  Facier,  ni 
»  que   le  bronze.  » 

«  Quelques  -uns  ,  dit  Daniel  ,   corapâC- 
rerent  ces  deux  armées  à  celle  de   Darius 
et  à  celle  d'Alexandre,    dont  la   première 
sembloit  être  parée  de  toutes  les  richesses 
de  l'Asie ,  et  l'autre  n'avoit  pour  ornement 
que  la  férocité  qui  paroissoit  sur  le  visage 
de  toutes  les  troupes  :  mais  il  y  avoit  beau- 
Coup  de  différence  ;  car  la  parure  defe  sei- 
gneurs François  de  l'armée  du  duc  de  Joyeu* 
se,  étoit  relevée  par  leur  coîitenance  fiere  :  ils 
étoient  tons  aux  premiers  rangs ,  ils  mon- 
trerefït  bien  par  la  manière  dont  ils  se  com- 
portèrent dans  la  bataille,  qu'ils  necédoient 
en  rien  aux  ennemis  pour  là  valem-.  >> 
D'Aub.  t.  2.       ^^    tardoit  trot>   au    duc    de  Joyézise  de 
1.  » ,  c  17,  donner  la  bataille  :   en  conséquence  ,  il   fit 
^'  ^^'  partir  d<^s  le  soir  même,  sti  cavalerie  légère, 

Matthîci',  ,        ,  .  .  ^ 

1.8,  p.  5^r  ^'  '^  ^^^  suivre  pendant  la  nuit  par  le  resté 

De  Serres,  de  l'armée.  Dès  la  ])ointd  du  jOttr,élie  atta> 

P*  5^^'        qua  l'avànt-garde  du  roi  de  î^avàri-éi  rittiiS 
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^lîe  fut  repoussée  avec  vigueur  par  le  duc     DeThou, 

de  la  Trimouille.  i-  87- 

Averti  de   ce   choc,   le  roi    de  Navarre      °"p'^^'^» 

_        t.  5 ,  p.  146. 

rangea  son  armée  en  bataille  dans  la  plaine, 
et  attendit  fièrement  son  adversaire.  Sur  ces 
entrefaites  ,  un  ministre  prit  la  liberté  de 
iiii  dire  qu'il  devoit  réparer  l'honneur  d'un 
officier  de  la  Rochelle  ,  qu'il  avoit  outragé 
en  ayant  commerce  avec  sa  fille,  Henri  l'é- 
couta  avec  soumission  ,  se  jeta  à  genoux 
devant  tous  ses  soldats  ,  et  les  prit  à  témoins 
de  son  repentir  et  de  la  promesse  qu'il 
faisoit  de  réparer  cette  injure ,  s'il  avoit  le 
bonheur  de  survivre  au  condoat. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  prer 
sence  sur  les  neuf  heures.  Le  roi  de  Na- 
varre, avec  tous  les  siens,  implora  le  secoure 
du  ciel.  Cet  acte  de  piété  fut  apperçu  de  plu- 
sieurs courtisans  du  duc  de  Joyeuse.  Par 
la  mort ,  dirent-ils  au  duc  ,  ils  sont  à  nous 
les  poltrons  ,  ils  tremblent  et  se  confessent» 
Non  y  non  ,  Monsieur  ,  reprit  de  Vaux  , 
ne  vous  y  trompez  pas  ;  quand  les  hu- 
guenots font  cette  mine,  ils  ont  envie  de 
Se  bien   battre. 

Henri  se  relevé  ,  exjiorte  ses  troupes  à 
bien  faire  ,  et  s'adressant  ensuite  au  prin- 
ce  de   Condé  et  au    comte    de    S  ois  sons  ; 

F  a 
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P^ozis  êtes  du  sang  de  Bourbon  ,  leur  clî^ 
3}  ,    et  vive  Dieu  !  Je  vous  ferai  voir  que 
je    suis    votre   aîné.    Et  nous  ,    que    nous 
sommes   de  bons   cadets  ,   répartit    Condé, 
Aussitôt   on    sonne  la   charge.    L'artillerie 
du    roi  de   Navarre    eut  d'abord  les  plus 
grands   succès.  Elle   foudroya  le  centre  des 
troupes   commandées   par    Joyeuse,    Celle 
des   catholiques^   mal   pointée,  ne  tua  pas 
im    seul    homme.    Lavardin   et    Montigny 
se   pressèrent   alors   d'engager  le  combat  : 
JSfous  perdons  pour  attendre  ,  dirent-ils  au 
duc  ;  il  faut  jouer.   Us    s'élancèrent    au 
même  instant  ,   chacun   à  la  tête  de  quatre 
t:ompagnies    de    cavalerie    légère ,   sur    la 
"cavalerie   des    protestans.    Epouvantés    de 
ce   choc    imprévu ,     ceux-ci   lurent  enfon- 
cés   sans     peine    et   mis   en    fuite.    Il   ne 
resta  sur  la   place   que  les  deux  chefs  des 
deux   escadrons   et  dix-huit  Ecossois    cou- 
verts   de    blessures.    Le    vicomte    de'  Tu- 
renne    vola    à    leur   secours.    Le    combat 
en   devint  plus  furieux  ,  et  les  catholiques 
y   eurent  encore  l'avantage. 

A  la  vue  de  ce  désordre  ,  ils  crièrent 
victoire  ;  et  pour  la  Ihire  pencher  entiè- 
rement cle  leur  coté  ,  deux  cens  soldats 
des  j)lus  déterminés,  fondirent  sur  un  corps 
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peu  nombreux  de  soldats  à  pied  ,  qui  soit- 
tenoient  la  gauche  de  la  cavalerie.  Ces 
cris  ,  présages  ordinaires  de  la  perte  d'une 
bataille  ,  n'en  furent  pas  un  pour  cette 
petite  troupe  de  protestans.  Ils  tinrent  fer- 
me, et  poussèrent  même  fort  loin  leurs 
adversaires. 

Montgommerî  et  Bellesuns  coururent 
alors  à  la  tête  de  ces  braves  guerriers  :  En- 
Jans  fXevLT  dirent-ils,  il  faut  périr ,  mais 
que  ce  soit  au  milieu  des  ennemis  ;  allons  y 
lépée  à  la  main ,  il  n  est  plus  question  d' ar- 
quebuses. Tous  Içs  suivirent  incontinent, 
et  se  jetèrent  tête  baissée  sur  l'infanterie 
catholique.  Malgré  la  bravoure  de  ses  of- 
ficiers, elle  fut  entièrement  mise  en  déroute. 

Le  roi  de  Navarre  suivi  du  prince  de 
Condé  et  du  comte  de  Soissons,  lit  alora 
«ne  charge  des  plus  vigoureuses  au  centre 
de  l'armée  catholique  où  étoit  l'élite  de  la 
noblesse  ^  jamais  sa  valeur  ne  parut  autant 
que  dans  cette  mêlée.  Plusieurs  des  siens 
se  mirent  devant  lui ,  à  dessein  de  couvrir 
sa  personne  :  A  quartier  ,  je  vous  prie  ^ 
leur  cria  t-il ,  ne  ni  offusquez  pas ,  je  veuoc: 
paraître. 

Le  baron  de  Fumet,  et  Château-Renard,, 
»'eurent  p^s  honte  de  l'attaquer  tous  deux 
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à  la  fols.  Frontenac  le  délivra  du  premier, 
en  l'abattant  d'un  coup  de  sabre.  Rends- 
toi ,  Philistin  y  cria  Henri  au  second  ',  et  en 
disant  ces  mots ,  il  le  saisit  au  travers  àxi 
corps.  L^exeniple  du  prince  fut  imité  de 
tous  les  solglat3  j  ils  renversèrent  tout  ce 
qui  se  présenta  à  leur  rencontre  ,  et  les  pro- 
testans  remportèrent  enfin  une  victoire  com- 
plette. 

Le  duc  de  Joyeuse  voyant  que  tout  étoit 
jlcrdu  sans  ressource ,  se  retira  sans  suite 
vers  son  artillerie.  St.  Christophe  et  la  Vi- 
gnole  le  reconnoissant  de  loin ,  coururent 
à  lui.  Joyeuse  jeta  son  épée  à  leurs  pieds, 
et  promit  cent  mille  écus  pour  sa  rançon^ 
mais  le  capitaine  Lamothe-Saint-Herai  sur- 
venant dans  ce  moment,  le  tua  d'un  coup 
de  pistolet  (  ii  ), 

Après  la  bataille ,  quelques  officiers  ayant 
apperçu  assez  loin  de  Coutras,  plusieurs 
troupes  de  fuyards  qui  laisoient  halte, 
crurent  que  c'étoitle  maréchal  de  Matignon 
qui  paroissoit  avec  son  armée.  Ils  allèrent 
annoncer  cette  nouvelle  au  roi  de  Navarre. 
JE/l  Lien  !  înes  amis ,  leur  dit  Henri ,  ce  sera, 
ce  qu  on  ri  a  jamais  vu  y  deux  batailles  en. 
Tf.n  jour, 

Itc  combat  ne  dura  qu'une  heure.  Tous 
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les  drapeaux ,  tout  le  canon  ,  et  ie  bngage 
des  royalistes  qui  se  trouva  fort  considérable, 
fut  enlevé.  Le  roi  de  Navarre  ne  perdit  que 
cinq  gentilshommes,  et  moins  de  cent  sol- 
dats. Le  champ  de  bataille ,  du  côté  des 
catholiques,  fut  couvert  de  plus  de  quatre 
mille  hommes.  Jamais ,  depuis  les  guerres 
de  religion,  journée  n'avoit  été  aussi  fu- 
neste à  la  noblesse.  Plus  de  quatre  cens 
gentilshommes  y  périrent  ;  les  plus  distin- 
gués étoient  le  duc  de  Joyeuse,  Claude  de 
St.  Sauveur,  son  irere  ;  les  comtes  de  la 
Suze  ,  de  Goello  ,  d'Aubigeoux ,  F^imet  , 
MeletdeNeuvi  ,Rochefori,  de  Vaux  ,  Bour- 
det ,  Pluviaut ,  et  le  marquis  de  Bresai  qui 
portoit  la  cornette  blanche. 

J^e  nombre  des  prisonniers  fut  aussi 
très  -  grand.  On  comnte  parmi  eux,  Bel- 
legarde  qui  mourut  de  ses  blessures ,  le 
marquis  de  Piennes,  le  comte  de  Monsoreau, 
Montigny,  Sipierre,  Sautray  ,  Sansac  ,  Châ- 
teauvieux  ,  Chatelus  et  Saint-Luc  (  12,  ), 
gouverneur  de  Brouage  et  des  isles  de  Sain- 
tonge.  La  bravoure  et  la  grandeur  d'ame 
de  ce  dernier,  sont  connues  par  l'action  har- 
die et  généreuse  qui  lui  sauva  la  vie.  Cond© 
poursuivolt  les  fuyards  j  il  avoit  depuis- 
long  tems  juré  une  haine  éternelle  àSalutr 
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Luc.  Ce  capitaine  se  doutant  bien  gue  s'il 
tomboit  entre  les  mains  de  ce  prince ,  il 
n'avoit  aucun  quartier  à  espérer,  court  à 
lui  la  lance  à  la  main,  lui  porte  un  coup 
violent  dans  sa  cuirasse,  le  renverse  de  son 
cheval ,  saute  à  terre  ,  et  lui  présentant  aus- 
sitôt la  main  pour  le  relever  :  Monseigneur  , 
lui  dit-il,  Saint-Luc  est  votre  prlsonnnier f 
ne  le  refusez  pas.  Ces  paroles  firent  oublier 
au  prince  de  Condé  ses  anciens*  démêlés 
avec  Saint-Luc  ;  il  l'embrassa  et  le  traita 
avec  les  plus  grands  ménagemens. 

Le  premier  soin  du  roi  de  Navarre  fuft 
de  rendre  grâce  à  Dieu  d'un  si  heureux  suc- 
cès. Il  fit  enterrer  les  morts  ,  transporter  les 
blessés  dans  les  environs,  et  ordoima  qu'on 
en  eût  grand  soin.  Il  passa  ensuite  en  revue 
les  prisonniers  ,  les  relâcha  presque  tous 
sans  rançon,  et  rendit  même  les  drapeaux  à 
plusieurs.  On  avoit  expose  les  corps  du  duc 
de  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur  sur  une  table, 
^ans  la  même  salle  où  Henri  IV  et  les  siens 
dévoient  aller  se  reposer.  Il  y  en  eut  d'assez 
barbares  pour  repaître  leurs  yeux  de  ce  spec- 
tacle. Le  bon  Henri  IV  en  eut  horreur.  Il 
fit  porter  le  dîner  dans  un  autre  apparte- 
ment. Pendant  le  repas  on  lui  présenta  cin- 
qwantÇ'Six  ensçignes  d' infanterie ,  et  vingt-s 
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deux  cornettes.  Il  ne  parut  sur  son  visage 
aucune  martjue  de  fierté.  Il  fut  toujor>rs  le 
même.  Un  ministre  savant  et  judicieux  s'a- 
dressa alors  à  quelques  seigneurs,  en  leur 
disant  :  «  Heureux  et  véritablement  favorisé 
3>  du  ciel  le  prince  qui  peut  voir  sous  ses 
35  pieds  ses  ennemis  humiliés  par  la  main  de 
3>  Dieu,  sa  table  environnée  des  prisonniers 
3'  qu'il  a  faits  ,  et  sa  chambre  tapissée  des 
35  étendards  de  ceux  qu'il  a  vaincus  ,  et  qui, 
a»  sans  en  devenir  plus  fier  et  plus  vain ,  sait 
35  garder  au  milieu  des  plus  grands  succès, 
iï  la  même  fermeté  que  dans  les  revers  les 
35  plus  inespérés  de  la  fortune  5»  ! 

Quelques  historiens,  d'après  le  satyrique 
d'Aubigné ,  et  les  mémoires  de  Sully ,  ont 
reproché  à  Henri  IV  d'avoir  perdu  tout  le 
fruit  de  la  bataille  en  se  retirant  en  Béarn  où 
l'amour  le  rappelloit ,  au  lieu  d'aller  avec 
ses  troupes  victorieuses  à  la  rencontre  dii 
secours  étranger  :  mais  ils  ne  font  pas  atten* 
tion  qu'il  fut  impossible  à  ce  prince  de  con- 
server son  armée.  La  noidesse  ,  fatiguée  de 
la  guerre,  demandoit  à  se  retirer,' et  les  sol- 
dats chargés  de  butin,  désertoient  à  tout 
moment.  D'ailleurs  ,  la  plupart  des  officiers 
représentèrent  comme  insurmontables  les 
difficultés  de  la  jojictioK  «^vec  les  AUemauds, 
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Ce  fut  alors  que  le- roi  de  Navarre  partagea 
son  armée  en  trois  corps ,   et  qu'il  prit  la 
^route  de  Béarn  avec  le  comte  de  Soissons , 
sous  prétexte  de   marier  ce  prince  avec  sa 
sœur.  Il  est  vrai  qu'il  fit  hommage  de  sa 
victoire  à  sa  maîtresse  Croisonde  d'Andouin, 
veuve  de  Philibert,    comte  de  Graramont, 
et  qu'il  lui  présenta  les  drapeaux  de  vingt 
compagnies  d'ordonnance ,  enlevés  à  la  ba- 
taille   Je   Contras.  Mais   cette  conduite   de 
Henri  ÎV  ne  fut  point  préméditée  ;  les  cir- 
constances seules  la  déterminèrent.  Chez  lui 
la  passion  de  l'amour  fut  toujours  asservie  à 
celle  de  la  gloire  et  au  désir  de  rendre  son 
parti  triomphant  et  ses  sujets  fortunés. 
r.Ttrn.  de      Cependant  les    troupes    Allemandes  en- 
sitiiy,  1. 1,  gfîg£^es  dans  un  royaume  dont  elles  ne  con* 
^P'  "*'        roissoient  pas  les  chemins  ,  assaillies  d'aU" 
tant  de  divers    desseins  quil  y   avoit  de 
aiverses  testes  et  de  diveî'ses  fantaisies  ^  et 
ciscwx  ede  quatre  ou  cinq  grandes  armées  qui 
lui  eschaiitillonnoient  toujours  quelque  lopin 
de  son  gî^ajid  et  pesant  corps  d'armée ,  et  la 
rcndoient  disetteuse   de  vivres  ,    fut  attaqué 
à  Vimori  en  Gastinois,  par  le  duc  de  Guise, 
malgré  les  craintes  du  duc  de  Mayenne  qui 
trouvoit  trop    de    risque   à   en   venir    aux 
mains  avec  un  ennemi  supérieur  en  nombre^ 
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et  ensuite  à  Auneau ,  dans  la  Beauce ,  où 
elles  furent  entièrement  défaites.  Ceux  qui 
restèrent  de  cette  grande  armée  ,  fnrent  obli- 
gés de  traiter  avec  Henri  III  pour  avoir  la 
liberté  de  se  retirer  dans  leur  pays  :  mais  la 
plupart  périrent  en  chemin. 

1^88. 

Henri  I ,  prince  c^Condé ,  meurt  de  poi- 
son à  Saint  Jean  d'Angeli  ,  le  5  mars ,  à 
i'âge  de  35  ans.  La  princesse  sa  femme, 
qu'il  avoit  laissée  grosse,  accoucha  le  pre» 
mier  septembre  de  la  même  année ,  d'un 
prince  qui  fut  Plenri  II,   prince  de   Condé. 

Le  roi  poussé  à  bout  par  les  seize ,  laisse 
échapper  des  menaces  qui  leur  firent  peur. 
Ils  pressent  le  duc  de  Guise  de  revenir  à 
Paris  ;  le  roi  lui  fait  défense  d'y  entrer  ;  ce 
duc  y  vient  inalgré  la  défense ,  bien  ac- 
compagné ;  il  voit  le  Roi  qui  n'a  ni  le 
courage  de  s'en  défaire  ,  ni  celui  de 
s'assurer  de  sa  personne.  Journée  des 
barricades  ,  le  12  mai  ,  où  les  troupes 
du  roi  sont  forcées  par  les  factieux. 
Le  duc  de  Guise  appaise  le  tumulte  ;  la 
reine  le  presse  de  sortir  de  Paris  ;  il  n'en 
veut  rie»  faire.  Le  vpi  quitte  Paris^'va  n 
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Chartres  ,  et  le  duc  de  Guîse  se  trouve  seul 
maître  de  la  capitale.  Il  s'empare  alors  de 
la  bastille  et  de  l'arsenal ,  dont  Bussi  le 
Clerc ,  procureur  au  parlement ,  un  des 
^  seize  ,  fut  fait  capitaine. 

Catherine  de  Médicis  continue  de  négo- 
cier ,  et  enfin  la  paix  se  fait  par  l'édit  de 
réunion  signé  à  Rouen  ,  où  le  roi  avoit 
été  reçu  par  Tanneguile  Veneur,  sieur  de 
Carrouge ,  et  par  Jacques,  fils  du  comte 
de  Tillieres.  ...  Ce  traité  étoit  à  la  honte 
de  la  royauté  ;  il  enchérissoit  encore  sur 
celui  de  Nemours,  et  l'objet  principal  étoit 
d'empêcher  que  la  couronne  ne  tombât  à 
un  prince  protestant.  .  .  «  .  .  Le  roi  s'apper* 
çoit,  quand  il  n'en  est  plus  tems  ,  de  l'a- 
bime  que  la  reine  sa  mère  lui  avoit  creu- 
sé ;  il  n'a  plus  pour  elle  qu'une  confiance 
simulée.  En  effet,  coi^te  princesse  à  qui 
tous  les  partis  catholiques  et  protestans 
avoient  toujours  été  égaux ,  nonrvu  qu''elle 
gouvernât,  voyant  son  fils  sans  enfans, 
s'étoit  livrée  au  duc  de  Guise,  dans  l'idée 
de  faire  régner  le  duc  de  Lorraine  son  pe- 
tit-fils ,  au  préjudice  de  la  branche  de  Bour- 
bon :  mais  le  duc  de  Guise  qui  ne  travail- 
loit  que  pour  lui ,  profitoit  de  ces  dispo- 
sitions, sans  se  laisser  pénétrer  par  cette 
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princesse.  Nul  ne  savoît  son  secret,  et  il 
en  avoit  un  pour  chacun  de  ceux  avec  qui 
il  traitoit  :  les  promesses  qu'il  faisoit  au 
roi  d'Espagne,  au  duc  de  Lorraine  et  aii 
cardinal  de  Bourbon ,  étoient  toutes  diffé- 
rentes ,  et  chacun  d'eux  le  servoit ,  en 
croyant  ne  suivre  que  ses  intérêts  particu- 
liers. Le  roi  assemble  les  états  à  Blois 

Le  duc  de  Savoie,  profitant  des  trouilles  , 
s'empare  du  marquisat  de  Saluées,  étant, 
dit-on  ,  d'intelligence  avec  le  duc  de  Guise. 
Les  demandes  outrées  des  députés 
aux  états  de  Blois,  et  l'audace  du  duc  de 
Guise  ,  parvenue  à  son  comble ,  force  enfin 
le  roi  à  se  défaire  de  ce  prince ,  qui  étoit 
devenu  trop  puissant  pour  qu'on  pût  lui 
donner  des  juges.  Ce  n'étoit  point  une  ter- 
reur panique  que  la  crainte  des  entreprises 
qu'il  pouvoit  former  5  il  se  trouvoit  dan^ 
des  circonstances  pareilles  à  celles  dont 
Pépin  profita.  Henri  III  ne  ressembloit 
pas  mal  aux  derniers  rois  de  la  première 
race,  et  le  prétexte  de  religion,  eût  bien 
pu  susciter  un  pape  de  l'humeur  de  Za- 
chaj'ie Le  duc  de  Guise  est  massa- 
cré le  2,3  décembre  ,  et  le  cardinal  de  Guise 
son  frère,  le   lendemain  24. 

«  Ainsi  périt  ce  fameux  duc  de  Guise,     M.rabb€ 

dcSauvIgny, 
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hist.  de  Heti- 3,  qui  fut  si  vante  par  les  ligueurs.  Si  Von 
fi  iif,  pag.  j,  cherche  les  véritables  fonderaens  de  sa 
p3  grande  réputation  ,  on  verra  qu'elle  est 
»  due  moins  à  ses  talens  qu'à  ses  qualités 
33  extérieures^  et  à  l'enthousiasme  qu'avoit 
»  excité  son  père.  On  verra  sur- tout  qu'il 
w  est  plus  laclle  à  un  prince  d'acquérir 
3ï  l'amour  de  ses  contemporains  ,  que  l'es- 
35  time  de  la  postérité.  Comme  guerrier,  il 
3ï  n'exécuta  rien  par  lui-même  ,  et  n'eut 
5>  que  le  mérite  d'une  valeur  commune  à 
3>  toute  la  noblesse  Françoise  j  comme  chef 
s>  de  parti  ,  il  eut  l'art  de  connoître  les 
3>  hommes  et  de  les  fairfe  servir  à  ses  des- 
w  seins  5  mais  il  dut  ses  premiers  succès 
3j  aux  circonstances ,  et  manqua  d'énergie 
:>5  pour   achever  son  triomphe  3>. 

Le  cardinal  de  Bourbon  est  prisonnier  ; 
on  manque  d'arrêter  le  duc  de  Mayenne  > 
qui  étoit  à  Lyon.  Le  roi  fit  une  bien  plus 
grande  faute  de  ne  point  marcher  droit  à 
Paris  ,  et  de  renvoyer  les  principaux  chefs 
de  la  ligue.  Cyatherine  de  Médicis  mourut 
h  Blois ,  au  milieu  de  tous  ces  troubles  > 
accablée  de  dettes,  le  5  janvier  suivant.  La 
mort  de  cette  princesse  (  i3  )  ,  qui  avoit 
tant  fait  {)arlcr  d'elle,  ne  fit  pas  le  moindre 
bruit.  Ainsi  It.abelle  do  Bavière ,  ainsi  mou-. 
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rut  la  duchesse  d'Angoulême ,  mère  de 
François  premier  ;  comme  si  de  tems  en 
tems  le  ciel  se  plaisoit  à  étouffer  la  mé- 
moire des  ambitieux  î  Excès  des  ligueurs 
dans  Paris  ,  à  la  nouTelle  de  la  mort  du 
duc  de  Guise. 

1589. 

Décret  de  la  sorbonne  ,  qui  délie  les 
sujets  du  serment  de  fidélité  qu''ils  doivent 
au  roi. 


1^  llÉuxroKT     DE     Henri     IIÏ 


CHAPITRE      IX. 

JJenrillI  et  le  Roi  de  Navarre  s'unissent 
contre  la  liixue .  Assassinat  de  Henri  III. 
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15S9.       vjATHERiNE  de  Médlcis  en  mourant ,  avoit 
j     j  représente  a  son  lus ,  que  le  seul  moyen 

Dupîeix ,  cl  échapper  aux  dang:?rs  dont  il  étoit  me- 
t.  5,  p.  i§i.  jj^cé  ,  étoit  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de 
Kavarre.  Henri  III  ,  dans  la  crainte  de 
faire  naître  dans  Tesprit  des  ligueurs  des 
soupçons  qui  i'éloignerolent  pour  toujours 
de  l'accommodement  illusoire  dont  il  se 
flattoit ,  avoit ,  pour  ainsi  dire ,  méprisé 
ce  conseil  salutaire  5  mais  bientôt  après  , 
réduit  aux  plus  fâcheuses  extrémités  par 
le  soulèvement  d*un  grand  nombre  de  villes 
de  son  royaume,  en -faveur  de  la  ligue  , 
obligé  de  s'enfuh^  à  Tours,  poursuivi  par 
le  duc  de  Mayenne ,  et  protégé  seulement 
par  un  sujet  fidèle  et  généreux ,  qui  fit  le 
sacrifice  de  sa  fortune  pour  voler  à  son 
secours  ;  Henri III  se  ressouvint  des  conseils 
de  la  reine  sa  mère  ,  et  se  montra  facile  aux 
propositions  avantageuses  du  roi  de  Na- 
varre. Ce  dernier  avoit  publié  le  4: '^^^^9 

im 
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Mil  manifeste  adressé  aux  trois  ordres  du 
royaume.  Après  avoir  déploré  les  mal- 
heurs de  rétat ,  exposé  la  justice  de  sa 
cause  ,  et  fait  voir  qu'il  avoit  pris  les 
armes  dans  l'intention  pure  et  louable  da 
défendre  la  liberté  de  conscience  et  le  bien 
public  ;  il  supplioit  sa  majesté  de  faire  la 
paix  avec  lui  et  les  siens  :  Autrement , 
disoit-il  ,  quelle  sera  la  fin  de  tant,  de 
calamités  publiques  ?  Ne  doit-on  pas  s'at- 
tendre à  une  ruine  entière  de  toute  la  ra- 
tion ?  Car  ,  attaqué  tout-à-la-fois  par  les 
proteitans  et  par  les  ligueurs ,  le  roi  est-il 
en  état  de  faire  tête  lui  seul  à  tant  d'cn- 
îiemis  ? 

Louis  d'Angenne,  sieur  de  Maintenon  , 
représenta  à  Henri  III ,  que  l'opiniâtreté 
de  ses  adversaires  faisant  désespérer  de  la 
paix  avec  eux ,  il  devoit  l'accepter  de  la 
main  des  protestans  ,  puisque  d'ailleurs  ils 
étoient  les  premiers  à  l'offrir.  Le  roi  goûta 
cet  avis.  Les  états  -  généraux  de  i588 
n'avoient  décidé  qu'une  seule  chose  ,  la 
proscription  des  calvinistes  et  l'exliéréda- 
tion  du  roi  de  Navarre.  Ils  avoient  juré 
«olemnellement  de  regarder  cette  nouvelle 
loi  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
monarchie;  et  le  pauvre  Henri  III  avoit 
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eu  la  foiblesse  d'y  donner  sa  sanctioiî,' 
Mais  on  sait  que  le  malheur  est  l'école  des 
grands  hommes  ,  et  Henri  III  l'avoit  été 
dans  sa  jeunesse.  Assailli  de  toutes  parts  , 
il  osa  violer  lui  -  même  le  premier  cette 
loi  désastreuse  qui  auroit  englouti  sans 
ressource  l'empire  françois.  Il  envoya  à 
Saumur  la  duchesse  d'Angoulême  ,  veuve 
du  maréchal  de  Montmorency.  Le  roi  de 
Navarre  alla  l'y  trouver,  et  eut  avec  elle 
un  entretien  secret.  Duplessls-Mornai  > 
négociateur  habile  et  éloquent,  s'étant  en- 
suite rendu  à  Tours  où  étoit  le  roi,  le 
traité  de  réunion  entre  les  deux  monarques 
fut  signé.  On  y  convint  d'une  trêve.  Le  roi 
de  Navarre ,  pendant  un  an  qu'elle  devoit 
durer,  s'obligea  de  servir  le  roi  avec  toutes 
ses  troupes ,  à  condition  qu'on  lui  donne- 
roit  un  passage  sur  la  Loire ,  et  la  ville 
de  Saumur  pour  lieu  de  sûreté. 

Henri  III  exigea  néanmoins  que  le  traité 
fût  secret  pendant  quinze  jours  :  il  espé- 
roit  encore  de  s'accommoder  avec  le  duc 
de  Mayenne  ,  par  l'entremise  de  Moro- 
sini.  Ce  légat  fit  dire  au  duc  qu'il  avoit 
engagé  le  roi  à  rejnettre  au  pape  la  con- 
noissancc  des  derniers  troubles ,  afin  que 
^.  S.  en  décidât  souverainement  :  mais  il 
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he  fut  point  écouté  ,  et  Henri  se  déterm  a 
enfin  à  publier  la  trêve. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  alla  mettre 
le  siège  devant  Saint -Ouin.  La  ville  fut 
bientôt  réduite  à  la  plus  grande  extrémité. 
Henri  III  manda  aussitôt  au  roi  de  Navarre 
d'aller  la  secourir.  Ce  prince  ,  à  la  tête 
d'un  camp  volant,  marcha  jour  et  nuit, 
vingt-deux  heures  de  suite  ,  et  il  étoit  sur 
le  point  d'arriver,  lorsqu'il  apprit  la  reddi- 
tion de  la  place.  Il  s'arrêta  au-  château  de 
Maillé  ,   à  deux  lieues  de  Tours: 

Henri  III  touché  dti  zèle  que  le  roi  de 
Navarre  montroit  à  exécuter  Ses  ordres  , 
résolut  de  se  réconcilier  de  bonne-foi  avec 
lui.  Il  alla  à  Plessis-les-Tours ,  on  ce  prince 
devoit  se  rendre.  Les  calvinistes  voyoient 
avec  peine  leur  souverain  confier  ses  jours 
à  un  ennemi  nouvellement  réconcilié  ,  dont 
l'esprit  foible  ,  inquiet  et  dangereux  ,  avoit 
souvent  causé  leur  infortune.  Chatillon  et 
Duplessis-Mornai  levèrent  toute  difficultéi 
»  Pourquoi,  dirent-ils,  avoir  tant  souhaité 
ijU  se  voir  d'accord  avec  le  roi  ?  Pourquô 
^tvoir  fait  tant  de  vœux  pour. cela  dans  le 
parti?  Quel  fruit  peut-on  espérer  de  retirer 
de  la  trêve  qu'on  vient  de  conclure  ^  si  aiî 
lieu  d'ensevelir  dans  l'oubli  les  anciennes 

G  a 
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animosités  ,    on  en   fait  encore  naître   à^ 
nouvelles  par  sa  défiance  ?  Le  roi  y  va  de 
bonne  foi  5  et  plus  il  a  eu  de  peine  à  con- 
sentir à  un  accommodement ,  plus  on  doit 
être  persuadé  qu'il  n'y  a  de  son  côté  aucune 
intelligence  à  craindre  avec  les  ligueurs  j'. 
Les  grandes  âmes  agissent  d'ordinaire  avec 
franchise.  Le   roi  de  Navarre    écouta   les 
conseils  de  Mornai,  et  suivit  les  mouve- 
înens   de  son  cœur.   Henri   III   l^attendoit 
dans  le  parc  ;   il  y  court  en  équipage  de 
soldat ,  tout  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière ,  perce  la  foule  accourue  pour  assis- 
ter à  ce  spectacle  ,  et  se  précipite  aux  pied* 
du  roi,  en  l'assurant  de  son  respect  et  de  sa 
soumission.  L'air  retentit  à  l'instant  des  cris 
réitérés  de  vivent  les  rois.  On  tint  conseil , 
on  régla  tout  ce  qui  regardôit  la  conduit 
de  la  guerre  qu'on  alloit  faire,  et  sur  le  soir 
les  deux  monarques  prirent  le  chemin  de  la 
ville.  Le  roi  de  Navarre  alla  los;er  au  faux* 
bourg  Saint-Symphorien ,   où  il  avoit  son 
quartier.  Le  jour  suivant,  à  six  heures  du 
matin  y  il  passa  le  pont ,  accompagné  d'un 
seul  page ,  et  alla  saluer  le  roi.  Cette  con- 
duite pleine  de  confiance ,  dissipa  entière- 
ment les  soupçons  dangereux  que  pouvoit 
encore  avoir  Henri  IH.   Ils  s'entretinrent 
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long-tems  ensemble  ,  et  prirent  la  résolu- 
tion de  lever  une  puissante  armée  pour  at- 
taquer Paris. 

Le  roi  de  Navarre  eut  tant  de  joie  de  mlm.  6c 
cette  entrevue,  qu'il  en  fit  part  le  même  "^^  Pi"si3- 
jour  à  Duplessis  Mornai.  Voici  sa  lettre  :  ^^'^'lôj!' 
Monsieur  Duplessis  ,  la  glace  a  esté  rom- 
pue ,  non  sans  nombre  d avertissemens  ,  que 
SI  fy  allois  ,  f  estais  mort.  T ai  passé  Veau 
en  me  recommandant  à  Dieu  ,  lequel,  par 
sa  bonté  ne  ma  pas  seulement  préservé ^ 
mais  fait  paroître  au  visage  du  roi  une  joie 
extrême  y  au  peuple  un  applaudissement 
nompareil ,  mesmes  criant  vivent  les  ro^'s  ^ 
de  quoy  f  estois  bien  mary.  Il  y  a  eu  mille 
particularités  que  ton  peut  dire  remar- 
quables..,. Demain  vous  sçaurez  plus  de 
nouvelles.  Adieu....  Vostre  tr'ks-affectionné 
maistre  et  meilleur  amy. 

Le  roi  de  Navarre  partit  pour  Çliinon  et     hj^j.  j„ 
fit  avancer  ses  troupes.  Le  duc  de  Mayenne  dem.troubi. 
profita  de  cette  circonstance  pour  assiéger  '^^î'^^"':^'  ^' 
Tours  ,    où  il  croyoit  surprendre  le   roi ,  ^  '  ''^  '  ^* 
moyennant  les   intelligences  qu'il  s'y  étoit 
ménagées.  Son  avant-garde  parut  devant  la 
ville  le  8  mai^  à  huit  lieures  du  matin .  Le  roi 
étoit  allé  se  promener  aux  environs  du  faux- 
'l)ourg   Saint-Sympliorien.  Il  rencontra  im 
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lîomme  qui  le  reconnoissant,  lui  cria  :  voilà 
la  ligue  qui  nfe  suit.    Heuri  s'apperçut  du 
péril  où  il  étoit ,  entra  précipitamment  dans 
la  ville  ,  et  lit  dresser  des  barricades  de  tous 
côtés.  Mayenne  attaqua  le  fauxbourg  avec 
la  plus  grande  vivacité.  L'antique  valeur  de 
Mém.  c'c  Henri  III  se  réveilla.  //  s  avança,  disent  les 
'     '  mémoires  de  JN  evers ,  jusqu  aux  gabions  qui 
fornioient  une  partie   de  la   barricade ,  et 
aya,nt  poussé  et  renversé  un  de  ces  gabions  , 
il  se  mit  devant,  donnant  ses  ordres  avec 
le  plus  grand  sang-froid ,  au  milieu  dune 
grêle  de  coups  de  fusil.  Cependant  le  fauxr 
bourg  fut  emporté  ;  mais  le  duc  craignant 
d'être  investi  par  l'armée  calviniste ,  fit  re- 
traite,  et  se  hâta  de  ramener  ses  troupes 
dans  la  capitale,    où,  selon  sa  coutume,  il 
exagéra  ses  avantages.  Le  roi  de  Navarre 
de  retour  auprès  de  Henri  III,  se  mit  sur  ses 
louanges  j  et  lui  dit  :  Je  ne  ni  étonne  pas  si 
nos  gens  perdirent  1rs  batailles  de  Jarnac  et 
de  Montcontour.  Mon  frère ,  lui  répondit  le 
roi ,  il  faut  faire  par- tout  ce  qiion  est  obligé 
défaire^  les  ivis  ne  ^  sont  pas  plus  exposés 
que  les  autres ,  et  les  balles  ne  viennent  pas 
plutôt  les  chercher  qiiun  simple  soldat. 

La  politique  ambitieuse  de   la   cour   de 
ilpme  ene^ageoit  Sixte  V  à  favoriser  ja  ligue, 
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quoiqu'il  la  méprisât  intérieurement.  Le 
massacre  du  cardinal  de  Guise  paroissoit  à 
ce  pape  un  attentat  inoui  contre  les  droits 
du  saint  siège.  Il  refusa  d'abord  l'absolution 
que  sollieitoit  Henri  III  ;  et  dès  qu'il  apprit 
sa  réunion  avec  le  roi  de  Navarre ,  il  lança 
contre  lui  un  monitoire  des  plus  injurieux 
à  1  autorité  royale.  Depuis  ce  temps  les  rois 
de  France  ont  appris  à  estimer  ce  qu'elles 
valoient,  les  bulles  cliaritables  des  souve- 
rains pontifes.  On  se  rappelle  ce  bon  mot 
d'un  évêque  de  Chartres  de  ce  temps-là  : 
Les  censures  du  pape  n  ont  aucune  force  en 
deçà  des  monts  ;  elles  se  gèlent  en  passant 
Tes  Alpes.  Sixte  V,  par  ce  monitoire,  aver- 
tissait y  commandoit et ordonnoîth.ïi.Qïivi  III, 
pflr  les  entrailles  de  la  miséricorde  ^  par  le- 
sang  du  Sauveur  répandu  pour  le  genre  liU' 
nain  y  et  en  vertu  du  pouvoir  apostolique 
dont  il  étoit  revêtu  ,  de  rendre  la  lilDerté  à 
rarchevêque  de  Lyon  et  au  cardinal  de 
Bourbon,  arrêtés  aux  états  de  Blois ,  ce 
de  comparoître  devant  lui  en  personne 
ou  par  yjrocureur,  pour  rendre  compte  du 
meurtre  du  cardinal  de  Guise  {a).  L'excora- 

((t)  «  Lps   cardinaux  parloient  îles  pénitences  f|iû 
K^  dévoient  «tre  imposées  à  Henri  III ,  qu'il  falloit  qu'il 
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ïnunicalion  et  les  censures  de  réglise  étoienf 
les  peines  réseiTées  à  l'inobservance  de  ces 
ordres.  Le  timide  roi  éprouva  les  plus  fortes 
inquiétudes  à  la  lecture  de  ce  monitoire.  Il 
eut  à  ce  sujet  un  entretien  avec  le  roi  de 
Navarre  ,  qui  lui  dit  qu'il  ^n'y  avoit  d'autre 
remède  à  ce  mal  que  d'assiéger  Paris  sans 
différer.  Vainquons ,  ajouta-t  il,  et  nous 
aurons  V absolution  •  mais  si  nous  sommes 
battus^  nous  serons  excommuniés  f  aggravés 
0t  réaggravés^^ 


»  partit  de  son  logis  avec  une  torche  ardente  à  la 
»  ijiain  ,  et  allât  à  l'église  y  entendre  la  grand'messe 
33  Je  «  ette  façon,  etc.  »  Lettre  du  card.  d'Ossat.  t.  i  , 
p.  aao. 

«  lies  Parisiens  ,  dit  M.  de  Thon  ,  demandoient 
»  nn'il  lût  ordonné  que  Henri  comme  nn  simple 
»  jiaruculier,  reronniit  hiimblemeHt  sa  faute  ,  à  genoux, 
»  en  chemise  ,  jiieds  et  tète  niids  ,  portant  à-la  main 
»  une  torche  allumée  ,  du  poids  de  trente  livres,  et 
»  demandât pard(in  à  Dieu  ,  à  la  justice  et  aux  états; 
»  après  quoi  il  serait  déclaré  indigne  de  porter  la 
»  rouronne  ,  comme  convaincu  de  tous  les  crimes 
»  dont  on  l'arcusoit  ,  et  condamné  à  être  renfermé 
»  à  pen-luité  dans  le  couvent  des  Jéronymites  diî 
'y>  nois  de  Vincennns  ,  pour  y  faire  jiénitrnce  le  reste  d^ 
«  S3&  jours  ,   ^u  pain  wt  à  Teau.  »  De  Thou ,  1.  94. 
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Henri  III  fut  de  cet  avis  ;    il  s'empressa  Mc,n.  c^e  l» 
d'aller,  avec  le  roi  de  Navarre,  joindre  les  ^^5"'^.  ^-  3» 
troupes  de  Suisses  et  de  Lansquenets  levées  ^JJ^l^y^„^^i 
nouvellement  par  Sancy,  et  celles  de  Cliam-  r,  3,  i. 2,  c, 
pagne  que   conduisoient  Longueville  et  la  ^^• 
Noue.  La  contenance  fîere  de  cette  armée 
qui  l'attendoit  en  ordre  de  bataille,  lui  fit 
espérer  les  plus  grands  succès.  Grossie  de 
près  de  moitié^  elle  formoit  un  corps  de  plus 
de  trente  mille  hommes.  Il  parcourut  les 
rangs,  la  joie  peinte  sur  le  visage,  et  com- 
blant les  officiers  de  louanges  et  de  caresses. 
Cette  satisfaction  du  prince  embrasa  le  cœuF 
des  soldats.    L'empressement  brilloit  dans 
leurs   yeux  ;    leurs  gestes ,    leur    maintien 
scmbloient  annoncer   qu'ils    étoient   prêts 
d'affronter  toutes  sortes  de  périls  pour  la 
gloire  de  leur  maître. 

Ainsi  escorté,   Henri    III  s'approcha  de     Mém.  de 
Paris  pour  en  former  le  siège.  Il  alla  loger  ^^^«^''c  >  ^* 
à  Saint  Cloud,   accompagné  du  roi  de  Na- 
varre. A  la  vue  des  maux  que  sa  capitale 
alloit  souffrir  :  Hélas!  s'écria-t-il,  ce  serait 
^rand domina  ae  de  ruiner  si  bonne  et  si  belle 
ville  ;  mais  mon  hœineur  exige  que  je  punisse 
les  rebelles  quelle  renferme  dans  son  sein , 
et  (jui  m  en  ont  ignominieusement  chassé. 
Ilenri  eut  à  peine  le  temps  de  former  ces 


r 
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espérances  flatteuses.  Quelques  jours  après 
son    arrivée   à    Saint-Cloucl,    un    jacobin, 
Kommé   Clément ,  natif  du  village  de  Sor- 
bonne,  se  présenta  au  procureur-général, 
comme  ayant  une   lettre  de  conséquence  à 
remettre  au  roi,  et  prétextant  encore  qu'il 
étoit  instruit  de  secrets  dont  il  ne  pouvoit 
s'ouvrir  qu'à  sa  majesté.   Laguesle  porte  la 
nouvelle  au  roi;  le  moine  est  introduit  dans 
sa  chambre,  les  courtisans  sont  écartés  ,  la 
leiU-e  est  donnée,  et  Henri  se  meurt.  Le  fa- 
natique lui  avolt  plongé  un  poignard  dans 
îe   sein  ,     au   moment   où    il  lisoit   l'écrit 
qu""!!  lui  avoit  porté.  Le  prince  eut  assex  de 
courage  et  de  vivacité  pour  retirer  inconti- 
nent de  la  plaie  l'instrument  de  son  malheur, 
et  en  frapper  le  scélérat  au-dessus  de  l'œil 
gauche.  Aux  cris  du  roi,  les  seigneurs  qui 
s'étoient    éloignés  ,     accoururent    et    don- 
nèrent  avec    précipitation  la  mort    à  l'as- 
sassin.   Par-là  on  perdit  tout  espoir  de  dé- 
couvrir les  moteurs  particuliers  de  cet  hor- 
rible attentat.  L'histoire  Jette  bien  des  soup- 
çons sur  la  duchesse  de  Montpensier.  Cette^ 
femme,  d'un  caractère  fougueux:  et  violent, 
donna,  il  est  vrai,   des  marques  honteuses- 
de  sa  joie  en  apprenant  ce  meurtre,  et  em- 
ploya ,   dit-on,    des   moyens    encore  plus 
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-  honteux  pour  y  pousser  Clément  :  mais 
quand  il  s'agit  d'accusations  aussi  graves, 
Mtes  pour  rendre  à  jamais  exécrable  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  sont  l'objet,  un 
historien  ne  doit  pas  prononcer  que  le 
flambeau  de  la  vérité  ne  l'éclairé  et  ne  Té- 
blouisse.  Le  corps  de  Jacques  Clément  fut 
brûlé,   et  ses  cendres  furent  jetées  dans  la 

Seine. 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  que  Henri     Mém^jda 

i:  auc     a  An  - 

avolt  envoyé  avertir  de  sa  blessure ,  par  un  g^^^j,^^^ 
gentilhomme  nommé  Van tajoux,  arrive  et 
\  vient  se  jeter  aux  pieds  de  sa  majesté.  Le 
[  prince  lui  tendit  la  main,  en  lui  disant  : 
Mon  frère  ^  vous  voyez  comme  vos  emiemis 
ci  les  miens  m' ont^ traité  ;  il  faut  prendre 
narde  quils  ne  vous  en  fassent  autant.  Le 
roi  de  Navarre,  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde douleur,  ne  put  lui  répendre  qu'en 
le  riîssurant  sur  le  danger  où  il  étoit,  par 
<n  peu  de  paroles  :  Vohis  serez  bientôt  en 
état  de  vous  venger  de  vos  ennemis.  Je  me ^ 
sens  bien ,  reprit  alors  le  monarque  ;  ]  ai 
travaillé  pour  vous  conserver  vos  droits  ; 
çest  ce  qui  ni  a  mis  en  Vétat  oii  vous  me 
voyez;  mais  je  ne  ni  en  repens  pas;  caria 
justice  ,  dont  j'ai  toujours  été  le  protec- 
teur y  veut  que  vous  succédiez  après  moi  a. 
ce  royaume^ 
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Henri  III,  alors  véritablement  aî'feo 
tionné  au  roi  de  Navarre  ,  ne  se  contenta 
pas  de  cette  déclaration  faite  en  particu' 
lier.  Tous  les  seigneurs  qui  étoierjt  dans  sa 
chambre,  s'approchèrent  de  son  Ht  par  son 
ordre  5  et  après  les  avoir  entretenus  des  rai- 
sons légitimes  qui  l'avoient  armé  contre  ses 
propres  sniets:  je  poiisjyrie,\euY  dit-il, ccmme 
TTiçs  amis ,  et  vous  ordonne  comme  votre  roi  y 
de  reconnoître  après  m.a  mort,  moiifrere peur 
\otre  souverain,  et  d  avoir  pour  lui  la  même 
affection  que  vous  avez  toujours  eue  pour 
vioi.  A  ce  discours  toute  la  noblesse  fondit 
en  /armes  ,  et  jura  au  roi  de  Navarre  de  lui 
être  iidelle  jusqu'à  la  mort. 

Sentant  ses  forces  l'abandomierjle  roi  vit 
bien  qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  la  vie  ;  il  ne 
s'occupa  j>lus  qu'à  taclier  de  s'ouvrir  l'en- 
trée d'une  gloire  immortelle  ,  en  remplis- 
sant tous  les  devoirs  d'un  vrai  chrétien.  Il 
se  ressouvint  que  cette  même  religion  qui 
avoit  servi  de  prétexte  pour  le  persécuter , 
ohligeoit  d'aimer  ses  ennemis  et  de  plaindre 
leur  malheur  5  et  par  un  acte  de  géné- 
rosité qui  coule  tant  à  la  foiblesse  humaine, 
il  leur  pardonna  publiquement  racme  à  soix 
assassin.  Un  moment  après  il  rendit  le  dcr 
nier  soupir.  Il  étoit  dans  la  trente  Imiticm® 
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année  de  son  âge  ,  et  avoit  régné  quinze 
ans  deux  mois  et  quelques  jours.  En  lui 
finit  la  race  des  Valois ,  qui  avoit  régné  pen« 
dant  plus  de  deux  cens  soixante  ans. 

Ainsi  périt  ce   prince  ,  l'idole  des  Fran- 
çois ,    s'il   n'eût  jamais    régné  ,   ou  plutôt 
si  la  mort  eût   terminé  ses  Jours   à  son   re- 
tour   de    Pologne.   Ses   qualités  brillantes 
lorsqu'il  n'étoit  que  duc  d'Anjou  ,  avoient 
ébloui  les  yeux.  On  louolt  son   courage  et 
sa  passion  pour  la  gloire  ;   on  admiroit  la 
finesse  de  son  esprit ,  la  bonté  de  son  cœur  ; 
en  un  mot  ,  on   trouvoit  en  lui  les  talen* 
et  les  vertus  qui  font  les  grands   rois.  Re- 
venu de  Pologne  ,   la   scène   est  changée. 
Cette   terre    étrangère    sembla  comme  une 
autre  Capoue,  l'avoir  entièrement  corrom- 
pu.   Mille   défauts  se   développèrent,    dès 
qu'il  eut   la  puissance  souveraine  en  main. 
Lent ,  paresseux  ,    timide  ,   irrésolu  ,   cher- 
chant le  repos   et  le   plaisir  ,  prodigue  en- 
vers   ses    favoris  ,   superstitieux  à  l'excès  , 
et  adonné  à  la  débauche  ;   tel  est  le  portrait 
que   la  plupart    des     historiens   nous  ont 
tiacé  de  Henri  III. 


<^fi 


CHAPITRE       X. 

JLe  roi  de  Navarre  sur  le  trône.   Conduits 
du  duc  de  Mayenne* 

D'Aubigné,  J—i  A  ïiiort  clu  rol  produlsit  dans  les  cœurs 
t.  3 , 1. 2,  c.  j^.g   impressions   différentes.    L'abattement 

^DcThou    ^^   ^^   désespoir    furent  le  partage   de   ses 

1.  97-  plus  fidèles   serviteurs  et  de  ces  courtisans 

Mem.  de       '^    ayant  parcage  avec  lui  l'autorité  souve- 

Sully,t.  I,    ^  ,    '      ^  ^      .     ^  p       ^    ^ 

c.  28.  rame,  se  voyoïentpar  ce  coup  latal  devenus 

la  risée  du  peuple  ,  en  même  tems  que 
leur  fortune  étoit  renversée.  Les  Parisiens, 
au  contraire  ,  toujours  outrés  dans  leurs 
passions ,  firent  paroître  une  joie  excessive 
d'être  délivrés  du  péril  dont  ils  s'étoient  vus 
si  proche.  Ils  s'abandonnèrent  à  unune  sorte 
cl'ivresse  ;  les  écharpes  noires  disparurent , 
et  chacun  en  prit  de  vertes  ;  on  alluma  des 
*eux  de  joie;  on  dressa  des  tables  dans  les 
places  publiques  ;  les  rues  étoient  pleines 
d'une  populace  effrénée  ,  qui  couroit  (_^à 
et  là  ,  invectivant  son  souverain.  A  ces  cris, 
à  ces  contorsions  ,  on  auroit  cru  voir  revivre 
ces  anciennes  fêtes  que  la  démence  des 
premiers  payens  avoit  établies  en  l'honneuï 
de  Saturne. 
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Les  prédicateurs  comparoient  Clément  à 
d'udith ,  Henri  III  à  Holopherne  ,  eît 
la  délivrance  de  Paris  à  celle  de  Bétliulie. 
Sixte  V  lui-même  ,  en  apprenant  cet  assassi- 
nat ,  se  servit  en  plein  consistoire ,  de  ter- 
mes indignes  dn  Fere  coiiumin  des  Jideles  : 
il  égala  l'action  de  Clément  à  l'ouvrage  de 
l  incaiyiation  du  Verbe  ,  et  au  mystère  de  la 
résurrection  du  Sauveur 

Le  roi  de  Navarre  tint  dans  son  quartier 
quelques  conseils  secrets  sur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre  ,  et  reprit  le  chemin  de 
St.  Cloud  avec  Sully.  11  approclioit  du  châ- 
teau, lorsque  la  garde  Ecossoise  vint  tom- 
ber à  ses  pieds,  en  lui  disant  ;  Ah  !  sire ,  vous 
êtes  présentement  notre  roi  et  notre  maître. 
Henri  les  remercia  avec  bonté  ,  et  ne  dou- 
tant pas  de  la  mort  du  roi  ,  il  retourna  à 
toute  bride  à  Meudon.  Les  huguenots  lui 
promirent  de  sacrifier  leur  vie  pour  lui  , 
et  quelques  seigneurs  catholiques  s'empres- 
sèrent aussi  de  venir  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. Le  maréchal  d'Aumont ,  etGivry, 
furent  de  ce  nombre.  Ce  dernier,  plein  de 
prudence  et  de  vertu,  s'appercevant  que  plu- 
sieurs officiers  très-distin£rués  se  disposoient 
à  se  jeter  dans  le  parti  de  Mayenne  ^  eut 
l'adresse  de  les  retenir  :    «  Sire,    dit- il  à 
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y»  Henri  I V  en  leur  présence  ,  je  viens  clé 
3»  voir  la  fleur  de  votre  brave  noblesse  qiû 
>»  se  rc'serve  à  pleurer  la  mort  de  son  roi 
>>  quand  elle  l'aura  vengée  j  elle  attend  vos 
»  ordres  avec  impatience  :  vous  êtes  le  roi 
»  des  braves ,  et  ne  serez  abandonné  que  des 
c>  poltrons  55. 

Ces  paroles  clian gèrent  les  volontés  sans 
changer  les  cœurs ,  et  ceux  dont  elles 
irritèrent  la  bravoure  et  l'amour  -  propre  , 
restèrent  auprès  du  roi ,  mais  sans  véritable 
attachement. 
Mezcrai ,  Le  ma.réclial  de  Biron  se  jugeoît  le  plus 
ns.oire     c  jî^ccssaîre,  et  il  voulut  faire  paver  ses  ser- 

I-rance  ,    t.  ^      •'  . 

3,  p.  825.  vices.  Croyant  que  le  royaume  s^en  irait 
en  lambeaux  ,  il  s'imagina  qu  il  en  pourrait 
avoir  quelqu'un  y  et  étant  entré  dans  le  ca- 
bine t  y  sans  se  faire  de  fête  ,  après  quil 
eut  quelque  tems  entendu  gronder  les  uns  et 
les  autres  ,  il  tira  Sancy  à  part ,  et  lui  dé- 
clara quil  désiroit  avoir  le  comté  de  Pé- 
rigorden  souvei-aineté ^  pour  le  prix  des  sei^- 
vices  qu'il  rendrait.  Sancy  y  jwur  ne  le  pas 
rebuter  y  en  alla  parler  au  roi  tout  àV  heure  ; 
le  roi  le  chargea  de  lui  donner  toutes  sor- 
tes de  belles  espérances  ,  et  Sancy  gou- 
verna cet  esprit  avec  tant  d' adresse  et  de 
force  y  que  l' ay ant  piqué  de  généfvsité  y   il 

robli^ea. 
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V obligea  non  seulement  de  renoncer  à  cette 

prétention  ;  niais  encore  de  protester  qu  il  ne 

souljriroit  jamais  qu  aucune  pièce  de  létal 

fût  démembrée  en  faveur  de  qui  que  ce  fût. 

Les  dcics  de  Montpensier  ,  de  Nevers  , 
d^'Epernon  ,  et  les  principaux  catholiques  , 
ne  s'étoient  pas  encore  déclarés.  Incertain 
de  la  conduite  qu'ils  tiendroient ,  Henri  IV 
assembla  ceux  de  son  parti  les  plus  zélés 
pour  son  service.  Guitry,  la  Force,  d'Au- 
bigné  et  plusieurs  autres  ,  furent  appelles 
à  cette  conférence  ;  on  y  proposa  d'abord 
de  passer  la  Loire  avec  le  plus  de  troupes 
qu'il  seroit  possible  ,  et  de  se  présenter 
devant  Tours.  Ce  conseil  appuyé  de  raisons 
bonnes  en  apparence  ,  plat  au  roi  ;  mais 
Guitry  voyant  les  dangers  qu'il  couroit  en 
le  suivant  ,  lui  représenta  que  s'il  prenoit 
cette  route ,  il  auroit  tout  l'air  de  fuir  de- 
vant le  duc  de  Mayenne,  et  que  le  seul 
moyen  de  venir  à  bout  de  ses  entreprises  , 
étoit  de  paroître  les  mépriser  en  ne  s'éloi- 
gnant  pas  de  sa  capitale.  Dès-lors  il  ne  fut 
plus  question  de  passer  la  Loire. 

Cependant  la  noblesse  avisoit  de  son  côté 
au  parti  qui  lui  seroit  le  plus  avantageux. 
Elle  tint  plusieurs  assemblées  ,  mais  la  diver- 
sité d'intérêts  produisit   la  diversité  d'opi- 
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nions  ,  et  il  fallut  bien  des  conférences  pouf 
les  concilier.  Dans  celle  qui  se  tint  chez 
François  d'O  ,  l'homme  le  plus  prodigue  et 
peut-être  le  plus  voluptueux  de  son  siècle, 
il  fut  décidé  de  ne  point  reconnoître  Henri 
ÎV  qu'il  n'eût  abjuré  le  calvinisme.  Le  duc  de 
Lonsuevilie  refusa  de  Dorter  au  roi  la  nou- 
veile  de  cette  décision.  D'O  ne  balança  pas  ; 
et  joignant  la  hardiesse  à  l'effronterie  ,  il 
se  hâta, à  la  tête  de  quelques  gentilshommes, 
de  l'en  aller  instruire.  Ceux-ci  tâchèrent  en 
vain  de  le  persuader  :  Henri  leur  répondit 
sans  aigreur  ;  et  en  leur  témoignant  qu'il 
seroit  fort  aise  de  les  conserver  ,  il  sut 
leur  insinuer  adroitement ,  qu'après-  tout  il 
craignoit  Deu  de  les  perdre. 

Quelques  momens  après  ,  tous  les  sei- 
gneurs de  l'armée  s'assemblèrent  chez 
François  de  Luxembourg ,  duc  de  Piney  ; 
ils  se  trouvoient  dans  un  extrême  embar- 
ras ,  et  n'étoient  gueres  moins  agités  au 
dedans  d'eux-mêmes  que  le  prince  dont  ils 
tenoient  le  sort  entre  les  mains.  D'un  côté  , 
le  serment  qu'ils  avoient  fait  de  suivre  la 
fortune  de  Henri ,  et  son  droit  exclusif  à 
la  royauté  ,  les  sollicitoient  vivement  en  sa 
faveur;  de  l'autre,  le  péril  où  ils  croyoient 
la  religion  catholique  sous  un  souverainhu- 
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gtienot  ,  et  ^appréhension  de  perdre  le 
crédit  dont  ils  avoient  joui  sous  le  règne 
précédent ,  les  faisoient  hésiter  ù  le  choisir 
powr  leur  maître  ;  mais  toutes  ces  craintes 
cédèrent  enfin  à  la  justice,  et  les  ducs  de 
Montpensier  et  de  Piney  avoient  si  bien 
ménagé  les  esprits ,  qu'il  fut  résolu  d'un 
commun  accord  ,  de  prêter  serment  de  fi- 
délité à  Henri  de  Bourbon  ,  comme  à  l'hé- 
ritier légitime  de  la  couronne.  On  lui  fit 
jurer  de  maintenir  dans  la  France  la  doc. 
trine  de  l'église  Romaine  ,  de  se  faire  Ins- 
truire dans  six  mois  ,  de  ne  conférer  les 
dignités  ecclésiastiques  et  les  bénéfices 
qu'à  des  personnes  de  mérite,  de  convo- 
quer les  états  -  généraux  dans  un  an  ,  de 
prendre  sous  sa  protection  les  fidèles  ser- 
viteurs du  feii  roi  ,  de  venger  sa  mort  , 
et  enfin  ,  de  permettre  à  la  noblesse  de  dé- 
puter vers  le  pape  ,  pour  lui  faire  agréer  les 
raisons  qui  la  portoient  à  demeurer  à  son 
service.  Les  princes  du  sang ,  et  les  gen- 
tilshommes qui  se  trouvoient  alors  an 
camp,  promirent  à  Henri  IV  une  soumis- 
sion et  un  dévouement  sans  réserve.  Cet 
acte  fut  rédigé  le  4  d'août,  et  signé  par  la 
plupart  des  seigneurs  et  un  grand  nombre 
des  chefs  de  l'armée. 

H  2 
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Jamais  souverain  en  France  n'étoit  morjte 
sur  le  trône  dans  un  degré  aussi  éloigné. 
Onze  générations  séparoient ,  la  branche 
de  Flenri  I V  de  celle  des  Valois  ;  et  à  sa 
naissance  ,  neuf  princes  qui  faisoient  espé- 
rer une  postérité  nombreuse  ,  sembloient 
lui  ôter  tout  espoir  de  la  couronne.  Quand 
il  Feut  acquise  par  le  droit ,  que  d'^obsta- 
cles  n'eut  il  pas  à  surmonter  pour  l'assurer 
Thomas,  sur  sa  tête  !  «  Mayenne  avoit  pour   lui  le 

éloge àcsui-  j,  sang  de  Lorraine  ,  ses  talens  et  le  fa- 
'  »  natisme  des  peuples  ;  le  cardinal  de  Bour* 
X  bon  ,  un  titre  et  le  fantôme  du  pouvoir  ; 
35  Philippe  1 1 ,  l'or  du  Mexique ,  les  fou- 
«  dres  de  Rome  ,  et  le  génie  du  duc  de 
35  Parme  ;  Henri  I V  n'avoit  que  ses  droits , 
00  ses  vertus  ,  son  épée  et  Sully  «. 
vicdcd'E-      La  destinée  de  ce  prince  étoit  de  trouver 

pcrnon,  par  j^-.^  euneiuis  daus  ceux  dont  il  avoit  le  plus 

Girard,!.  I,    x  >  -r)  .    ,  ,      ,  ,  ^ 

a  espérer.  Parmi  les  approbateurs  de  cet 
acte  ,  et  ceux  mêmes  qui  en  avoient  pressé 
l'exécution  ,  quelques  uns  ,  ou  le  souscri- 
virent avec  peine,  ou  s'en  dispensèrent  sous 
de  légers  prétextes.  De  ce  nombre  furent 
le  duc  d'Epernou  et  Louis  de  l'Hôpital- Vi« 
try.  Le  premier  ,  par  un  faux  point  d'hon- 
neur ,  ce  retira  dans  son  gouvernement  d'An- 
gûulômc ,  avec  toutes  ses  troupes  ;  le  se- 
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COîicî,  par  principe  de  conscience,  alla  ce  je- 
ter dans  Paris. 

Henri  I  V  fut  très-sensible  à  cet   exem- 
ple! qui  eut  des   suites  fâcheuses.  Quantité 
de  catlioliques  le  suivirent,  et  dans  peu  de 
jours  l'armée  se  trouva  presque  réduite  aux 
seules  troupes  qu'il   avoit  amenées.  Encore 
si  sa  vie  eût  été  en  sûreté  /  Mais  ces   raê- 
xnes  François    qni  peu  de  jours  auparavant 
lui   avoient  donné  les  plus  fortes  démons- 
trations d'attachement ,  prenoîent  alors  les 
moyens  de  le  perdre  ,    et  il  y  a  dû  quoi     L'abbé  de 
frémir,  si  on    sori(2e  que  ces  conseils  cruels  iecï"sc,  t^, 
se  tenoient  au  milieu  de  son  armée ,  et  que 
ses  assassins  étoient peut'  être  à  ses  côtés. 
Henri  dissimula  son  ressentiment,  et  parut 
intrépide  au  milieu    de  tous  ces    dangers. 
Il  fit  appeller  le  maréchal  de  Biron.  «  C'est  à 
35  cette  heure  ,  lui  dit -il,  qu'il  faut  que  vous 
3'  mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne  ; 
>'  ni  mon  humeur  ni  la  vôtre  ne  me  permet- 
»  tent  de  vous  animer  par  des  discours  pour 
»  commencer  nos  affaires.  Je  vous  prie  ,  en 
a-»  pensant  à  ce  qui  se  présente  sur  nos  bras  ,, 
55  d'aller  tirer  le  serment  des  Suisses  ,  et  de 
»  venir  me  servir  de  père  et  d'ami  contre 
»  ces  gens  qui  n''aimcnt  ni  vous  ni  moi  y>. 
XiC  maréchal  lui  repondit  en  peu  de  mots  r 
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SiS  Soumission  ses  Suisses." 
«  Sire  ,  c'est  à  ce  coup  que  vous  connoîtrez 
x>  les  gens  de  bien  5  nous  parlerons  du  reste 
>»  à  loisir  •  je  ne  vais  point  essayer ,  mais  rpié- 
»  rirce  ane  vous  demandez  ».  Et  dans  l'ins- 
tant il  partit  pouraller  au  quartier  des  Suisses 
qu'il  trouva  déjà  disposés  en  faveur  du  roi. 
Mém.  de  La  diligence  et  l'attachement  de  Sancy 
"■  =•  »  i  •  pour  son  prince  ,  avoient  prévenu  son  inten- 
tion. Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Henri  III, 
ce  zélé  serviteur  alla  trouver  les  troupes 
Suisses  ;  il  leur  dit  qu'elles  ne  pouvoient 
manquer  d'être  attaquées  dans  leur  retour 
par  les  garnisons  des  villes  ennemies  qui 
se  tronvoient  sur  leur  passage  ,  et  que  peut- 
être  elles  seroient  obligées  de  se  sou- 
.tnettre  à  des  conditions  qui  déslionore- 
roient  leur  nation.  Elles  furent  touchées 
de  ce  dernier  motif,  et  consentirent  à  servir 
Henri  IV  pendant  deux  mois  ,  sans  exiger  de 
paiement.  Sancy  accompagné  de -5/r(3« ,  de 
Chatîllon,  de  Guitry  et  de  la  Noue,  porta 
cette  nouvelle  à  sa  majesté.  Le  roi  s'avança 
d'un  air  riant  ^  l'embrassa  et  donna  ensuite 
tj  es  gralicusement  sa  main  à  baiser  à  tous 
les  ofiiciers  Suisses,  qui  étoient  avec  lui  , 
en  leur  disant  :  Je  vous  dois  le  salut  de  mon 
royaume  et  le  mieji^  et  je  n  oublierai  jamais 
le  grand  service  que  yous  viç  reiide;^^ 


Soumission  des  Suisses.  np 
Flatté  de  la  confiance  Gjue  lui  montra  ATcm.  de 
Henri  IV,  le  maréchal  de  Biron  se  voua  ^^^'"^^'"-^ 
tout  entier  a  ses  intérêts  ;  il  employa  avec 
beaucoup  de  succès ,  son  adresse  à  manier 
les  esprits  ,  et  Brantôme  ne  fait  pas  difii- 
culté  d'avancer  que  ce  fut  la  plus  belle  ac- 
tion de  sa  vie  en  matière  d'état.  Il  dit  même 
que  Henri  IV  lui  dut  sa  couronne  ;  mais 
Biron  eut  un  jour  la  foiblesse  de  le  lui 
reprocher  ,  et  perdit  ainsi  aux  yeux  de 
la  postérité,  presque  tout  le  mérite  d'un  tel 
service. 

La  mort  de  Henri  III  n'avoit  pas  changé  les      Mémoire 
ispositions  des  Parisiens  a  1  eaiard  de  son  le- ,     .  ' 

^  >^  ^      leroi ,  c.  I. 

gitime  successeur.  Aveuglés  par  le  fanatis- 
me, et  animés  par  les  cours  de  Rome  et  d'Es- 
pagne ,  ils  furent  tous  d'accord  de  ne  point 
laisser  occuper  le  trône  de  St.  Louis  par 
un  prince  hérétique.  Cette  résolution  pa-  Abrégé  de 
rut  si  belle  et  si  chrétienne  ,  dit  Mezerai  ,  ^''^^"°^'^  ^^ 

France,  t.  5, 

qu'elle  fut  embrassée  par  ceux-mêmes  qui  p.  j^j^, 
de  tout  tems  avoient  détessé  la  ligue  comme 
une  faction.  Cependant  le  trône  pouvoit  de- 
meurer vacant  ,  et  toute  la  ville  deman- 
doit  un  roi  à  grands  cris.  Le  duc  de 
Mayenne  en  proie  à  ses  chimériques^  pro- 
jets, balanroitdans  la  conduite  qu'il  devoit 
teuir.     Plusieurs    de  ses  créatures  le  solli* 


'ïSf  Intkiguis  ^ 

citèrent  de  se  faire  déclarer  roi  parles  ca- 
tlioliqnes  qui  reconnoissoient  sa  puissance  ; 
ils  lui  remontrèrent  que  la  fortune  toujours 
avare  des  circonstances  ,  n'en  pouvoit 
offrir  de  plus  favorable  pour  placer  sur  sa 
tête  un  diadème  qui  avoit  déjà  ceint  le 
front  de  ses  ancêtres  dans  la  personne  de 
Charlemagne.  C'étoit  précisément  le  but 
du  duc  j  mais  il  vouloit  colorer  son  usur- 
pation ,  et  d'ailleurs  sa  politique  lui  fit  bien- 
tôt découvrir  les  difficultés  qu'il  rencontre- 
roit  dans  inie  démarche  si  piécipitée.  Il  avoit 
à  lutter  contre  un  prince  plus  guerrier  que 
lui  ;  et  pour  le  terrasser  ,  il  falloit  le  se^ 
cours  des  puissances  étrangères.  Auroit-il 
conservé  l'appui  du  duc  de  Lorraine,  dont 
les  prétentions  à  la  couronne  se  seroient  éva- 
nouies r  le  démembrement  des  provinces 
•voisines  des  é::ats  du  roi  d'Espagne  et  du 
duc  de  Savoye,  n*auroitil  pas  été  le  prix 
des  services  rendus  par  ces  princes,  sup- 
posé qu'ils  eussent  voulu  le  secourir  dans 
cette  conjoncture  ?  Craignant  d'ailleurs  de 
s'attirer  la  haine  des  deux  j^artis  ,  Mayenne 
embrassa  un  système  moins  dajTgereux  ,  et 
quidevoit  le  conduire  insensiblement  à  son 
Lut.  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon  étoit 
f  ribonnicr  à   Tours  ;  la    couronne  lui   eût 
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appartenu  au  défaut  de  Henri  IV.  Il  le  fit 
proclamer  roi ,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
et  conserva  pour  lui  le  titre  de  lieutenant 
général  de  Vétat  et  couronne  de  France. 
Les  ligueurs  approuvèrent  cette  élection  , 
et  l'autorité  du  duc  de  Mayenne  parut  être 
une  autorité  légitime. 

Il  n'oublia  rien  pour  gagner  les  esprits,. 
Il  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  des  villes 
soumises  à  la  ligiie,  que  la  mort  imprévue 
^e  Henri  III  étoitun  coup  de  la  providence 
admirable  du  Tout-Puissant,  qui  avoitpris 
lui-même  en  main  la  défense  de  sa  propre 
cause  ,   et  vengé  la  religion  de  l'état  dé- 
plorable où  ses  ennemis  l'avoient  réduite. 
Les  prédicateurs  confirmèrent  ces  discours; 
ils   ternirent  la  mémoire  de  Henri  III ,   et 
traitèrent  son  successeur  d'ennemi  du  repos 
public ,    en  lui  prodiguant  les  épitlietes  les 
plus  outrageantes.  Mayenne  écrivit  encore 
au  roi  d'Espagne  ;  et  après  lui  avoir  donné  les 
litres  glorieux  de  défenseur  et  de  vengeur 
de  la  religion ,  il  le  prioit  d'employer  cettG 
puissance  redoutable  ,  dont  Dieu  àvoit  ré- 
compensé ses  vertus,  à  délivrer  le  royaume 
des  malheurs  de  l'hérésie.  Il  fit  publier  aussi 
au  parlement  un  édit  par  lequel  il  exhortoit 
tous  les  François  à  se  réunir  avec  Hii  ,  pour 
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arracher  des  fers  leur  légitime  souverain. 
C'étoit  à  regret  que  Henri  IV  se  voyoit 
forcé  de  combattre  ses  propres  sujets  ;  il 
sentoit  bien  que  les  victoires  qu'il  rempor- 
teroit  sur  eux^  seroient  toujours  des  pertes 
pour  lui  :  aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour 
se  les  concilier  par  la  douceur.  Il  tenta  un 
'  accommodement  avec  le  duc  de  Mayenne. 
Villeroi  s'étoit  retiré  à  Paris  ;  il  le  crut 
propre  à  négocier  cette  affaire ,  et  lui  as- 
signa un  rendez  vous  au  bois  de  Boulogne»" 
Mais  le  duc  ne  voulut  pas  laisser  sortir 
Villeroi  de  la  ville  ;  il  lui  permit  seulement 
de  recevoir  chez  lui  une  personne  que  le 
roi  enverroit ,  s'il  le  jugeoit  à  propos. 

Instruit  du  refus  du  duc  ,  ce  prince  lui 
envoya  la  Marsilierè  ,  un  de  ses  secrétaires, 
«t  le  chargea  de  lui  témoigner  combien  la 
pais  étoit  chère  à  son  cœur.  Malgré  les 
vives  instances  de  l'envoyé ,  le  duc  ne  vou- 
lut jamais  l'entendre  ,  et  dit  à  Villeroi  , 
qu'ayant  prêté  serment  à  Charles  X ,  il  ne 
pouvoit  plus  reconnoître  Henri  IV.  Ce  der- 
nier ne  se  rebuta  point ,  et  fit  paroître  au- 
tant de  désir  de  procurer  le  repos  h.  ses 
peuples,  que  le  duc  de  maintenir  parmi 
eux  la  division.  Tl  écrivit  de  nouveau  à 
Villeroi  ;  muis  le  duc  voyant  que  ce  com?. 


Obssques    ce    Henri     III.       laS 

Kierce  falsoit  murmurer  les  ligueurs  ,  le 
rompit  entièrement.  Il  entretenoit  néan- 
moins des  intelligences  secrettes  dans  l'ar- 
mée  du  roi,  et  chaque  jour  voyoit  grossir 
la  sienne  des  débris  de  celle  du  prince. 

Pour  mettre  fin  à  cette  désertion ,  Henri 
|.  résolut  de  s'éloigner  de  Paris,  dont  il  ne 
pouvoit  former  le  siège.  La  nouvelle  qu'il 
reçut  sur  ces  entrefaites  de  l'approche  des 
troupes  desd^jcs  de  Nemours  et  de  Lorraine, 
lui  fit  hâter  son  dessein.  Il  écrivit  aux 
princes  protestans  pour  leur  rendre  compte 
de  sa  conduite  ,  et  les  assurer  de  son  atta- 
chement à  leur  religion.  Son  premier  soin, 
après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires,  autant 
que  les  conjonctures  pouvoientle  permettre, 
fut  de  rendre  à  son  prédécesseur  les  devoirs 
funèbres  ,  et  de  le  soustraire  à  ses  assas- 
sins qui  auroient  pu  porter  des  mains  sacri- 
lèges jusques  sur  ses  cendres.  Il  prit  ce 
prétexte  pour  s'éloigner  de  Paris.  Le  corps 
de  Henri  III  ,  embaumé  et  enfermé  dans 
un  cercueil ,  fut  porté  à  Compiegne  et  dé- 
posé dans  l'abbaye  de  Sainte  Cornille  (a).'Le 


(a)  Son    cœiii-   fut   enterré   dans    l'église  de   Saint- 
Çlpud,  Un  de  ses  secrctaircs  en  i5^4  j  Y  ^^  graver 
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roi  l'y  accompagna  ,  et  sur  sa  route  se 
rendit  maître  de  Clermont  en  Beauvoisis  et 
de  quelques  autres  places.  Le  duc  de  Panne 
comraandoit  alors  en  Flandre.  Mayenne 
partit  aussi-tôt  pour  aller  concerter  avec- 
lui  les  opérations  de  la  guerre  ,  et  revint 
promptement  à  Paris  qu'il  quitta  à  la  fin 
du  mois  d'août ,  annonçant  la  ruine  entière 
d' Henri  IV  et  de  son  parti. 


sur   une   table    de  marbre  ,  cette  épitaphe  simple  et" 
touchante  : 

u4bi y  viator  ^  et  dole  regum  l'îcem  y 
Cor  régis  isto  conditum  est  siih  marmore  y 
f^ui  jura  Gallis  ,  jura  sarmata  dédit  y 
Tectus  cvcullo  hune  sustulit  sicarius.'^ 
u^bi  y  via  tory  et  dole  regum  vicem  'y 
Quod  et  optaveris  tihi  veniat. 


Bataille     d'Arqués.  iî5 

CHAPITRE      XI. 

Bataille  d'Arqués, 

in ENRi  IV  partagea  son   armée   en    trois     DeTtou 
corps  :  l'un  sous  la  conduite  de  Longue  ville,  i.  97- 
eut  ordre  d'aller  en  Picardie  ;  le  second  passa     *^^'"^^^« 
en   Uiampagne,   commande  par  le  mare-     Mémoires 
clial  d'Aumont  ,   et   il   se   réserva  le  troi-  d^^ucd'Att- 
sieme  ,   le  plus  nombreux  de  tous.    On  y  =°"^''"'' 

/         Macbica, 

comptoit  douze  cens  chevaux  ,  deux  régi-  c.2,  p.  15. 
mens  Suisses,  et  trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie Françoise.  Le  prince  de  Conti ,  le 
bâtard  d'Orléans  ,  le  maréchal  de  Biron  , 
Charles  de  Montmorency  et  d'autres  sei- 
gneurs,  restèrent  pour  l'accompagner.  Il 
prit  avec  sa  petite  armée  la  route  de  Nor- 
mandie. Dès  qu'il  fut  près  de  Dîeppe,  Emar 
de  Chattes  ,  commandeur  de  Saint- Jean- 
de-Jénisalem,  et  gouverneur  de  cette  ville, 
lui  fit  offrir  de  la  lui  remettre  ,  et  ne  de- 
manda d'autres  récompenses  que  l'honneur 
de  le  servir.  Une  conduite  si  désintéressée 
fit  douter  Henri  de  la  bonne  fbi  d'Emar. 
Alors  celui-ci ,  pour  lui  prouver  la  purctd 
de  ses  intentions  ,  sortit  de  Dieppe  ,  et  alla 


iaS  Bataiiie  d'Arqtteî. 
le  recevoir  à  la  tête  de  sa  troupe,  en  lui 
disant  qu'il  ne  restoit  pas  un  seul  soldat 
dans  la  ville ,  et  qu'il  pouvoit  en  envoyer 
prendre  possession.  Rentrez  dans  la  place  y 
'VOUS  et  vos  troupes  ,  lui  répondit  le  roi 
avec  bonté,  et  contentez -vous  du  témoi- 
gnage que  je  rends  en  ce  jour  à  vous-même  ^ 
à  la  nation  et  à  la  postérité ,  que  je  suis 
redevable  à  votre  zèle  de  mon  salut  et  de 
celui  de  mon  royaume.  Gaspart  de  Pelet 
de  la  Verune  lui  livra  aussi  la  ville  et  le 
château  de  Caen.  Henri  se  vit  alors  maître 
de  la  Basse-Normandie ,  d'où  il  tira  dans  la 
suite  de  grands  secours. 

Sa  première  expédition  fut  une  tentative 
sur  Rouen.  Le  24  d'août  mettant  son  ar- 
laaée  en  ordre  de  bataille ,  il  la  fit  marcher 
jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Le  duc 
d'Aumale  et  le  comte  de  Brissac  qui  s'y 
trouvèrent ,  mandèrent  au  duc  de  Mayenne 
de  tout  quitter  pour  voler  à  leurs  secours  , 
persuadé  que  la  défaite  du  chef  entraîneroit 
la  soumission  de  ses  défenseurs.  Mayenne 
partit  aussi -tut  avec  une  armée  innombra« 
ble,  composée  de  soldats  de  toute  espèce. 
Au  premier  bruit  de  son  approche,  Henri 
manda  au  duc  de  Longueville  et  au  maré- 
chal d'Aumont  de  revenir  le  joindre ,  eC 


ayant  promptement  levé  le  piquet  de  devant 
Rouen  ,  il  marcha  vers  Dieppe  ,  afin  de 
choisir  un  lieu  sûr  et  commode  pour  as- 
seoir son  camp.  Il  fît  toutes  les  dispositions 
qu'on  pouvoit  attendre  d'un  général  ex- 
périmenté ;  il  visita  toutes  les  collines  •>  et 
après  toutes  les  recherches  possibles,  Ar- 
ques fut  jugé  le  poste  le  plus  avantageux. 
Il  s'y  rendit  avec  son  armée  ,  et  prit  en 
chemin  faisant  la  ville  d'Eu. 

Le  bourg  d'Arqués  étoit  sans  fortifications; 
un  simple  château  le  défendoit.  Henri  fit 
travailler  en  diligence  ,  et  dans  trois  jours 
tout  le  camp  se  trouva  environné  d'un  re- 
tranchement de  huit  pieds  de  hauteur.  Au 
milieu  des  fatigues  de  ce  travail  forcé ,  pas 
un  soldat  ne  plaignit  son  sort ,  pas  un  ne 
murmura  contre  son  prince.  Aussi  ne  cher- 
choit-il  pas  à  se  soulager  à  leurs  dépens  } 
le  seul  avantage  qu'il  prenoit  sur  eux,  étoit 
de  leur  donner  l'esemple.  Il  fit  entrer  dans 
le  château  quelques  canons  qui  en  rendoient 
les  approches  extrêmement  difficiles  ,  et 
jeta  dans  le  vallon  voisin  du  bourg  une 
partie  de  sa  cavalerie. 

Pendant  qu'il  tâchoit  de  suppléer  au  pe« 
tit  nombre  de  ses  troupes  ,  par  tous  les 
ipoyens  que  l'art  et  le  génie  peuvent  four- 
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nir,  Mayenne  reprit  toutes  les  petites  places 
des  environs  de  Dieppe.  Il  serra  même 
Henri  IV  de  si  près ,  que  s'il  ne  se  fût  point 
amusé  d'aller  à  contre  -  tems  en  Hainault 
conférer  avec  le  duc  de  Parme ,  il  eut  dans 
ce  désordre  dissipé  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Ces  succès  enflèrent  consi- 
dérablement son  cœur.  Il  manda  aux  Pari- 
siens que  la  perte  du  roi  étoit  certaine  , 
et  que  dans  peu  ils  le  verroicnt  conduire 
en  triomphe  à  la  bastille.  Ces  derniers 
ajoutèrent  foi  aux  paroles  du  duc  5  et  dans 
l'attente  de  l'événement  dont  ils  ne  dou- 
tolent  pas  de  la  réussite  ,  plusieurs  louè- 
rent des  fenêtres  dans  la  rue  St.- Antoine, 
pour  voir  passer  l'illustre  captif. 

Les  espérances  de  Mayenne  n'étoient  pas 
sans  fondement  ;  car  le  péril  parut  en 
effet  si  grand ,  que  le  parlement  de  Tours 
envoya  des  députés  proposer  au  roi  d'as- 
socier le  vieux  cardinal  de  Bourbon  à  la 
couronne  5  et  dans  un  conseil  tenu  le  5 
de  septembre,  la  plupart  des  généraux 
furent  d'avis  ,  que  laissant  ses  troupes  ù 
terre  fortifiées  dans  de  bons  postes ,  il  mit 
en  sûreté  sa  personne,  en  s'cmbarquantpour 
l'Angleterre  ou  la  Ptoclielle,  de  peur  que 
ij'il  tardoit    davantage  ,    il  ne   se    trouv/U*, 
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investi  par  mer  comme  par  terre.  Mais  Biron, 
d'une  voix  animée  de  colère,    sut  faire  en- 
tendre à  Henri  :  Qu  en  Vétat  ou  étoient  les 
choses  y    sortir  de  France  seulement  pour 
nj'mfyt-quatre  heures ,  c  éto  it  s' en  bannir  pour 
jamais  ^  et  Biron  eut  l'honneur  de  sauver 
Henri  IV  et  la  France.  Danville  avoit  ap- 
puyé l'opinion  du  maréchal.  Ceux ^  dit-il, 
4^ui  conseillent  au  roi  de  se  retirer ^  veulent 
qu  il  joue  le  personnage  du  roi  dom  Antonio 
de  Portugal  j  et  se  rende  ridicule  en  de- 
mandant l aumône  en  Ans:leterre ,  comme 
celui-ci ^t  en  France. 

Cependant  le  roi  envoya  le  comte  d'Au- 
vergne   avec     cent     clicvaux    reconnoître 
Fennemi.    Ce  jeune    guerrier    revint  avec 
trente  cavaliers  qu'il  avoit  fait  prisonniers. 
On  tira  d'eux  de  justes  renseignemens.  Ils 
annoncèrent  que  le  quinze  du  mois  le  duc 
de  Mayenne  n^iarcheroit  droit  au  fliuxhourg 
du  Polet ,  et  qu'il  croyoit  l'emporter  d^em- 
blée.  A  cette  nouvelle  Henri  court  à  Dieppe, 
ordonne  tout   ce   qu'il  juge  nécessaire  ,   et 
revient  à  Axques ,    où   malgré  les  fatigues 
d'une  journée  si  laborieuse,  il  visita  encore 
tous  ses  retranchemens. 

Le  surlendemain,   au  lever  de  l'aurore, 
on  vit  paroître  l'armée  ennemie;  elle  mar- 
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choit  sur  deux  colonnes  :  l'une,  à  la  tête 
de  laquelle  étoit  le  général  de  la  ligue ,  se 
déploya  en  formidable  appareil  devant  le 
fauxboiug  ;  l'autre,  commandée  par  le  duc 
de  Nemours ,  alla  se  reposer  à  Martin-Giise. 
Quatre  ou  cinq  jours  se  passèrent  en  escar- 
mouchet ,  où  les  protestans  eurent  toujours 
l'avantage.  Dans  la  première ,  les  ligueurs 
ibrent  défaits  avec  grande  perte.  Le  maré- 
chal de  Biron  a  voit  fait  avancer  le  comte 
d'Auvergne  avec  la  compagnie  du  roi ,  celle 
de  Lorges ,  et  trois  cens  hommes  du  régi- 
ment de  Brigneux ,  sur  l'éminence  qui  re- 
garde Martin-Giise.  Sortent  à  l'instant  du 
village  cent  chevaux  et  quatre  cens  arque- 
busiers, sous  les  ordres  de  Saxonne.  Ils  ac- 
courent,  ils  s'élancent  comme  des  lions.  La 
fureur  étincelle  dans  leurs  yeux.  Ils  croyent 
porter  la  mort*  mais  ils  sont  repoussés  si 
vivement  par  le  comte  d'Auvergne,  qu'ils 
la  trouvent  eux-mêmes.  Trois  cens  restent 
sur  la  place  ;  les  autres  prennent  la  fuite  ;  on 
les  poursuit ,  et  la  nuit  seule  les  soustrait 
à  l'épée  du  vainqueur. 

La  garnison  du  Polet  avoit  déjà  essuyé 
une  attaque,  et  obligé  le  duc  de  Mayenne 
de  se  retirer  avec  perte.  Elle  ne  se  contenta 
j>as  de  se  tenir  sur  la  défensive  j  elle  fit  un» 
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sortie ,  tua  plus  de  cent  hommes  ,  et  n'en 
perdit  qu'un.  Ces  écliecs  rendirent  le  duc 
de  Mayenne  extrêmement  retenu.  Il  ne  fit 
pendant  cinq  jours  entiers  d'autre  entreprise 
que  de  tenter  vainement  le  passage  de  la  ri- 
vière de  Bétliune,  en  un  lieu  nommé  jBou- 
teille  f  situé  entre  Arques  et  Dieppe.  Cette 
inaction  permit  au  roi  de  perfectionner  ses 
retranchemens ,  et  d'en  faire  de  nouveaux. 
Le  vingt  du  mois  il  apprit  que  Mayenne 
ayant  mis  ses  forces  en  état,  devoit l'atta- 
quer le  lendemain.  Il  étolt  alors  dans  de  si 
fâcheuses  extrémités,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
d'en  faire  part  ce  même  jour  à  Rony.  Quand 
on  peut  épancher  son  cœur  dans  le  sein 
d''un  ami  sincère ,  on  trouve  bien  du  soula- 
gement à  ses  peines  j  et  si  les  hommes  con- 
noissolent  ce  plaisir,  ils  le  préféreroient 
sans  doute  à  tous  les  autres.  Voici  la  lettre 
du  bon  roi  au  baron  :  «  Je  veux  bien  vous 
3>  dire  l'état  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est 
>>  tel  que  je  suis  proche  des  ennemis  ,  et  n'ai 
«  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse 
x>  combattre,  ni  un  liarnois  complet  que  je 
35  puisse  endosser.  Mes  chemises  sont  toutes 
»  déchirées ,  mon  pourpoint  troué  au  coude  ^ 
»  ma  marmite  est  souvent  renversée ,  et  de- 
s>  puisdcui  jours  JG  dîne  et  soupe  chez  les  uns 
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3»  et  chez  les  antres.  Mes  pourvoyeurs  disent 
y>  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  sur  ma 
3>  table,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois 
»  qu'ils  n'ont  point  reçu  d'argent». 

Henri  se  précautionna  encore  contre  l'at- 
taque du  duc  de  Mayenne  ;  il  alla  visiter 
tous  ses  quartiers  ,  et  passa  la  nuit  à  la  tête 
des  compagnies  de  la  Force ,  de  Baqueville 
et  de  Larchant,  qui  formoient  la  première 
garde.  Le  maréchal  de  Biron  fit  prendre  les 
armes  à  tout  le  camp.  La  cavalerie  alla  oc- 
cuper l'espace  compris  entre  la  rivière  et 
la  Maîadrerie,  et  l'infanterie  se  dispersa 
dans  différens  postes. 

Dès  qxie  le  jour  commença  à  paroître , 
Mayenne,  à  la  faveur  d'un  nuage  épais,  passa 
en  silence  la  Béthune  qui  séparoit  son  camp 
de  celui  du  roi.  L'obscurité  lui  fut  d'abord 
favorable ,  mais  elle  le  devint  encore  plus  à 
son  adversaire  pour  masquer  son  petit 
nombre.  Depuis  le  ruisseau  jusques  à  la 
colline ,  il  place  sa  cavalerie ,  et  fait  mar- 
cher à  sa  queue  son  infanterie.  Il  trouve 
Henri  bien  préparé  aie  recevoir  5  et  comme 
prévoyant  sa  défaite  ,  il  fut  long-temps  sans 
en  venir  aux  mains.  Enfin,  les  deux  armées 
s'ébranlent  ;  le  comte  de  Sagonne,  à  la  tête 
de  quatre  cens  hommes ,  s'élance  sur  l'es- 
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cadron  du  comte  d'Auvergne  5  le  jeuno 
guerrier  a  son  cheval  percé  d'un  coup  d'é- 
pée  :  le  péril  anime  son  courage  ;  il  casse 
la  cuisse  àSagonne,  enfonce  son  escadron, 
et  n'écoutant  que  l'ardeur  qui  le  dévore  ^  le 
pousse  jusqu'à  celui  de  Balagny  qui  prend 
la  fuite.  Bientôt  trois  héros  le  secondent  ;  ils 
attaquent  Nemours ,  et  Nemours  est  vaincu  5 
d'Auraale  l'est  ensuite  ;  et  Mayenne ,  pour 
empêcher  une  déroute  totale ,  vole  avec 
tout  ce  qu'il  a  de  troupes.  Accablé  par  le 
nombre ,  le  vainqueur  s'arrête  et  abandonne 
la  Maladrerie  sans  abandonner  la  victoire, 
Késolu  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  la 
conserver  par  une  fuite  honteuse  ,  il  fait  des 
prodiges  de  valeur  :  il  défend,  il  attaque,  il 
renverse.  Cependant  la  multitude  des  en- 
nemis fait  voler  l'avantage ,  tantôt  d'un  côté  , 
tantôt  de  l'autre,  et  rend  la  victoire  incer- 
taine. Enfin  le  roi  fait  un  dernier  effort.  Il 
charge  de  nouveau  l'armée  des  ligueurs  ;  elle 
ne  peut  résister  plus  long-temps  à  ses  coups  ^_ 
elle  se  débande  et  prend  la  fuite. 

lia  victoire  n'auroitpas  été  si  long-temps 
disputée  ,  sans  la  trahison  des  Lansquenets. 
Lorsque  le  combat  étoit  vivement  cneagé 
entre  l'infanterie  de  leur  chef,  le  duc  de 
Mayenne  et  les  troupes  qui  défendoicnt  Iss 


'  i54  Batailze  d'Arqués; 
premier  retranchement,  ils  baissèrent  leurs 
drapeaux  et  leurs  piques ,  et  demandèrent  à 
être  reçus  dans  l'armée  du  roi.  A  peine  y 
furent-ils,  que,  tournant  leurs  armes  contre 
elle ,  ils  tuèrent  et  prirent  un  assez  grand 
nombre  de  soldats.  Un  de  leurs  capitaines 
eut  même  l'efïronterie  de  demander  au  roi 
s'il  ne  vouloit  pas  se  rendre  au  duc  de 
Mayenne,  et  présentant  l'épieu  qu'il  tenoit, 
il  fît  un  pas  en  avant  pour  le  percer  5  mais  il 
fut  saisie  et  le  roi ,  par  un  excès  de  clémence, 
Ee  permit  pas  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

L'action  commença  à  dix  heures  et  finit  à 
onze.  Plus  de  six  cens  ligueurs  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  comte  de  Belin  fut 
fait  prisonnier  avant  le  combat.  On  le  con- 
claisit  à  la  tente  de  Henri  IV  qui  se  leva  en 
î'appercevant,  et  courut  se  jeter  dans  ses 
bras.  Belin  ne  pouvoit  revenir  de  sa  sur- 
prise. Quoi  ?  sire ,  lui  dit-il ,  vous  osez 
'VOUS  présenter  devant  une  armée  avec  si 
"peu  de  soldats  !  Vous  ne  les  voyez  pas  tous, 
reprit  le  roi ,  car  vous  ny  comptez  pas 
Dieu  et  le  bon  droit  qui  m  assistent.  Il  per- 
dit plusieurs  braves  officiers  et  gentils- 
hommes. Josias  de  la  Roclicfoucaut ,  comte 
de  Roussi,  fut  tué  d'un  coup  de  lance  dans 
l'œil.   Baquc ville  ,   Jaquelin, ,  Larchant  et 
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Rambure  furent  blessés  dangereusement ,  et 
le  premier  mourut  de  ses  blessures. 

Ceux  qui  se  signalèrent  dans  cette  jour- 
née ,  furent  comblés  d'éloges  ,  Eiron  sur- 
tout :  il  s'étoit  fait  admirer  des  gens  de 
guerre  ,  dit  un  historien  ,  par  sa  pré- 
Voyance  ,  son  activité ,  sa  présence  d'es- 
prit dans  une  rencontre  où  la  moindre 
faute  eût  été  capable  de  tout  perdre.  Clia- 
tillon  s'étoit  également  montré  habile  et 
courageux  ,  et  avoit  été  loué.  Le  jaloux 
Biron  en  eut  de  l'ombrage  ,  et  demanda  à  se 
retirer.  Le  roi, pour  calmer  son  dépit ,  feignit 
d'être  mécontent  des  conseils  de  Chatilion, 
et  lui  dit  d'un  ton  courroucé,  au  moment  où 
le  maréchal  entroit  :  Et  vraiment ^  Monsieur 
de  Chatillon  ,  vous  nous  en  comptez  ;  vous 
sçavez  bien  ce  que  c  est  que  d'un  grand  at- 
taquement ,  et  vous  pensez  faire  la  leçon  à 
a)os  maîtres  !  Q_uand  je  pense  à  la  pré- 
soniption  des  jeunes  ,  je  m'étonne  de  la  pa- 
tience  des  vieux  ;  les  oisons  veulent  mener 
paître  les  oies  :  quand  vous  aurez  la  barbe 
blanche ,  peut-être  en  sçaurez-vous  quai- 
que  chose;  mais  à  cette  heure  je  ne  trouve 
pas  bon  que  vous  en  parliez  hardiihent  ; 
cela  n'est  bon  quà  notre  père  que  voici. 
A  ces  dernières  paroles  il  embrassa  le  ma- 
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réchal  3  en  continuant:  Il  faut  que  tous  tant 
que  nous  sommes  ,  nous  allions  à  son  école, 
Biron  fut  satisfait  et  ne  songea  plus  à  s'éloi- 
gner du  roi. 

Ce  fut  le  soir  de  cette  bataille  que  Henri 
écrivît  à  Cri  Hou  ce  billet  si  connu  :  Vends- 
toi  y  brave  Crillon  !  nous  avons  combattu  à 
jirques  ,  et  tu  ny  étois  pas.  Adieu  , 
hrave  Crillon  ,  je  vous  aime  à  tort  et  à 
travers. 

Le  duc  de  Mayenne  ne  pouvant  suppor- 
ter la  honte  d'une  telle  défaite  ,   résolut  do 
vaincre  par  la  ruse    le   prince  que  ses  ar- 
mes n'avoient   pu  abbattre  :  il  affecta   de 
décamper  sans  bruit   j  et   pour  donner  au 
roi  plus  de  certitude  de  sa  fuite  ,  il  aban« 
àonna  une  partie  de   ses  blessés  ,    et  laissa 
dans  le  camp    beaucoup   de  munitions   et 
de  bagages.   Deux   jours  après    il   reparut 
devant  Dieppe  ;   mais  le  roi ,  par  une  sage 
prévoyance,  avoit  fait  loger  dans  cette  ville 
}e  corps  le  plus  considérable  de  son  armée  ; 
€t  Joiii  de  remporter  le  moindre  avantage, 
le  duc  fiit  repoussé  avec  perte  dans  les  es- 
carmouches qui  se   donnèrent.  Ennuyé  de 
se  voir   toujours   vaincu  par    une  poignée 
do  gens   ,   et    npprrnnnt    en  outre  l'arrivée 
de  (quatre  mille  Ant^lois  envoyés  à  Henri 


IV  par  la  reine  Elizabetli,  il  décampa  le 
cinq  octobre  ,  et  prit  la  route  de  Picardie. 
Le  peu  de  discipline  qui  régnoit  dans  son 
armée,  la  jalousie  entre  tons  les  chefs,  et 
sur-tout  sa  lenteur,  iurent  cause  de  sa  perte; 
et  le  coup  qui  devoit  affermir  son  autorité 
et  renverser  pour  jamais  le  pa-.  ti  huguenot  , 
fit  au  contraire  une  mortelle  plaie  à  la  ligue. 


Henri  I V  s'approclie  de   Paris  ,    il  l'at-    Décades  de 
taque  et  prend  les  fauxbourgs.  Selon  une  "cnri  iv, 
coutume   trop    usitée  ,  et    que    les  moeurs  ^^^  ^"   "' 
douces  des  François  auroient  dû  abolir  de- 
puis long-tems  ,  on  les  abandonne  au  pil- 
lage ,   et  les  églises  seules  en  sont  garanties. 
Chatilîon  ,  dans  ce  petit  siège  ,  montra  ,  dit 
le  Grain ,  qicil  se  souvcnoît  de  la  journée 
de    Saint  B arthélenii  ,    et    voulut  par  des 
matines  contraires  expier  le   meurtre  ,     et 
appaiscr  les  mânes  de  l'amiral  son  père. 
Le   duc  de   Mayenne  entre  dans  Paris.  Le 
roi  se  retire  ,  il  prend    sa  marche  vers  la 
Loire  et  s'empare  d'Etarapes,  de  Janville  , 
de  Vendôme  et  de  plusieurs  autres   villes. 
La  république  de  Venise  le  reconnoît  roi 
de  France.  Réduction  du  Mans.    Il  scroit 
trop  long  de  rapporter  tous  les  sièges  que 


Henri  IV  fît  durant  cette  campagne.  Ce 
prince  infatigable  couroit  d'une  ville  à 
l'autre  ,  avec  une  rapidité  que  l'histoir» 
auroit  peine  à  suivre  :  il  ne  lui  falloit  que 
se  présenter  devant  une  place  ,  pour  s'en 
rendre  maître.  Digne  fruit  de  la  sévère 
discipline  qu'il  eut  le  talent  d'introduire 
dans  son  armée ,  et  de  la  bonté  avec  la- 
quelle il  en  agissoit  à  l'égard  des  villes  qui 
se  soumettoient  .' 
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CHAPITRE     XII. 

JDu  légat  Gaetano. 

lE  duo  de  Luxembourg  avoitété  député     D^Tbou 
auprès  du  pape  ,  par   les  catholiques  roya- 1-  93- 

1.    ^  1     •      f  •  ^1  •  1  Rléai,    de 

istes  ,  pour   lui    faire  part   des    raisons  de  „^   ., 

'  i  ^  .        -  .     "Etoile,  t.  2. 

leur  attachement  envers  Henri  IV.  C'étoit 
comme  nous  avons  vu  ,  une  des  clauses 
du  traité  fait  avec  ce  prince.  Sixte  V  ap- 
prenant que  l'envoyé  approchoit  des  terres 
de  l'église  ,  lui  fit  défendre  d'y  entrer  en 
qualité  d'ambassadeur.  Après  son  arrivée  , 
le  Saint  Père  envoya  un  légat,  avec  ordre 
de  procéder  à  l'élection  d'un  prince  favo- 
rable à  la  cour  de  Rome.  Ce  léiiat  Gaetano 

o 

s'étant  rendu  à  Dijon,  y  demeura  quelque 
tems  pour  attendre  une  escorte.  Le  capi- 
taine Saint -Paul ,  à  la  tête  des  Lansquenets 
de  l'armée  du  duc  de  Lorraine ,  ayant  pé- 
nétré en  Champagne  ,  et  de  là  en  Bour- 
gogne ,  alla  le  joindre  et  l'accompagna 
jusqu'à  Paris.  On  ne  peut  exprimer  les 
excès  qui  se'  commirent  sur  cette  route» 
Songeant  qu'ils  menoient  avec  eux  le  dis- 
pensateur des  indulgences  ,  ils  tournèrent 
en  ridicule  cette  sainte  religion  dontils^se 
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clisoient  les  plus  zélés  défenseurs ,  et  badi- 
nèrent sur  des  désordres  qui  font  rougir  la 
nature.  La  facilité  du  cardinal  les  autori- 
soit  dans  cette  monstrueuse  conduite.  Il 
leur  donnoit  tous  les  jours  l'absolution ,  et 
leur  faisolt  voir  les  trésors  du  ciel  ouvert  • 
tant  la  politique  et  le  fanatisme  peuvent 
abuser  les    hommes  ! 

Gaetano  arriva  à  Paris  le  20  janvier. 
On  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs 
et  toutes  sortes  de  marques  de  respect.  Ses 
bulles  furent  lues  et  enregistrées  au  parle- 
ment ,  et  on  publia  les  pouvoirs  doht  il 
étoit  chargé.  Après  ces  préliminaires,  le 
cardinal  alla  prendre  séance  au  parlement. 
U  voulut  très-modestement  se  placer  sous 
le  dais  réservé  pour  le  roi;  il  n'auroit  plus 
manqué^  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  judicieux,, 
^ue  de  garnir  le  banc  des  pairs  de  corde- 
?,i:  âc  st.-  liers  et  de  capucins.  Brisson  qui  étoit  alors^ 
Foix,  essais  premier  président  ,  prit  doucement    ce  lé- 

histonq.  sur         .  i  .  y      n  •  •» 

_   .  îiatpar  la  main  ,  et  le  ht  asseoir  ati  dessous 

Pans ,  t.  4 ,   o       1  ^  ' 

p.  iG-j.  ^  de  lui.  Gaetano,  sans  s'émouvoir  ,  fitun  dis- 
cours fort  grave  sur  la  puissance  du  pape 
et  les  bonnes  dispositions  où  étoit  sa. 
Sainteté  à  l'égard  du  royaume  et  du  par? 
Icmcnt. 
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CHAPITRE      XIII. 

Bataille    d'Ivri. 
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EN  RI   IV   vint    assiéger     Dreux.    A     DavUa,!. 
peine    eut-ii  pris  ses    quartiers    autour  de  "" 
cette  Ville,  que  le  duc  de  Mayenne  renforce  suiiy,  t,  i, 
de  troupes  Espagnoles  commandées  par  le  cap.  30. 

.        jîT-.  .  •    ^   V  .         ,«  •        Inventaire 

comte   d  E2;mon: ,    vint  le   secourir.  Ausci-  ,    ,., .     . 

a  '  de  1  histoire 

tôt  il  assembla    le    conseil   de    guerre,   et  de  France, 
dit  gaiement  à  ses  officiers  :  Messieurs  ,  nous  p-  ^^3- 
levons  le  siège  ;  mais  je  crois  quil  est  glo-  t,,   1  j 
rieucc  de  le  faire  pour  donner  une  bataille,      Perefixe, 
Il  alla  camper   aux   environs  de  Motelle  ,  "^^' ^* 
et  deux    jours   après  il  se  porta  à  INonan- 
court ,  et   ordonna  qu'on  ss  tînt  disposé  le 
lendemain  au  combat.    Le    due    de  Mont- 
pensier  ,  le  grand  prieur  ,   les   marécliaux 
de  Biron  et  d'Aumont  étoient  avec  lui.   Il 
les  consulta    sur    l'ordre  de    bataille    qu'il 
avoit  lui-même    dressé.    Son  plan  fut   ap- 
prouvé. La  gloire  ,   V ambition  et   la     ven^ 
geance  y  \eur  dit-il  alors,  ne  me  font  point 
résoudre  au  cond)at  ;  mais  la  conservation 
de  ma  couronne  ,  et  le    désir  de  délivrer 
mon    peuple    des  maux    qui  l'accablent. 
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Elevant  ensuite  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel  :  Grand  Dieu  !  s'écria- t-il  ,  depuis 
que  tu  m  as  choisi  pour  gouverner  ce  peu» 
pie  j  tu  771  as  fait  tant  de  grâces  que  je  suis 
toujours  de7iieu7^é  vainqueur  •  voici  V instant 
oii  j'ai  le  plus  besoin  de  ton  assistance  :  si  ta 
divine  7najesté  ni  estime  capable  d'une  telle 
charge  ,  et  nécessaire  à  la  conservation  de 
cet  état ,  je  la  conjure  de  7?i  assister  ;  sino7t 
fais  que  7na  7nort  délivre  pro7npte7nent  ton 
peuple  des  77iaux  où,  les  €7ine7nis  de  cette 
couronne  V ont  plongé  ,  et  que  771a  vie  te 
soit  présentCTuent  offerte  pour  ta  gloire  et 
scji  salut.  JSlais  j' espère  que  tu  en  as  autre- 
77LC7it  disposé  j  et  que  tu  ne  771  as  pas  77iis 
au  no77ibre  de  ces  7^ois  que  t7i  don7ies  en  to7i 
COU7TOUX .  C'est  sur  cette  espérance  et  en 
t07i  71077L  j  Seigneur,  que  je  les  co77ihattrai. 
Le  duc  de  Mayenne  fut  fort  étonné  d'ap- 
prendre que  le  roi  alloit  à  sa  rencontre  ,  et 
cjn'il  s'étoit  saisi  du  lieu  où  lui-même 
croyoit  camper  ce  jour -là.  Il  n'étoit  pas 
d'avis  de  risquer  une  bataille  :  le  succès  de 
la  journée  d'Arqués  lui  avoit  trop  fait  con, 
rinîire  la  supériorité  de  son  adversaire  ;  mais 
il  int  entraîné  par  les  discours  impérieux  des 
Parisiens  qui  lui  reprochoient  sa  mollesse, 
et  par  l'impétuosité  du  comte  d'JEgmoiit  qu^ 
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menaçoit  de  donner  tout  seul  avec  sa  tronpe, 
si  le  reste  de  l'armée  évitoit  le  combat. 

Près  des  yilla^^es  de  Saint-André  et  de 
Foucrainville  s'étend  une  grande  plaine. 
Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent,  lors- 
qu'elles y  pensoient  le  moins.  Le  roi  avoit 
déjà  rangé  la  sienne  en  bataille.  Sa  cava- 
lerie faisoit  ses  principales  forces  ;  elle  étoit 
divisée  en  sept  escadrons  d'environ  trois  cens 
chevaux  chacun,  et  flanqués  d'un  corps  d'in- 
fanterie. Le  premier  avoit  pour  chef  le  ma- 
réchal d'Aumont  avec  deux  régiraens  fran- 
cois  ;  le  second ,  le  duc  de  Montpensier  avec 
cinq  cens  Lansquenets  et  deux  régimens 
Suisses  :  le  comte  d'Auvergne  et  Givry 
étoient  à  la  tête  du  troisième  ;  le  suivant 
étoit  commande  par  le  baron  de  Biron  ;  on 
voyoitdans  le  cinquième  qui  formoit  l'aile 
droite,  six;  cens  chevaux,  cinq  bataillons 
Suisses  j  et  les  régimens  de  Brlgneux  ,  de  Vi- 
gnolesetde Saint-Jean.  Lervoile  commandoit 
en  personne  avec  le  maréchal  de  Biron  ;  avec 
lui  cent  cinquante  chevaux  et  deux  régimens 
d'infanterie  fiancoise  :  ce  détachement  étoit 
nn  peu  éloigné  des  autres,  et  servoit  comme 
de  corps  de  réserve.  Enfin  ,  on  comptoit  dans 
]c  dernier  escadron  deux  cens  cinquante 
chevaux  Reistres.  Toutes  ces  troupes  étoient 
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disposées  en  forme  de  croissant.  On  resta 
dans  l'inaction  depuis  midi  jusqu'au  soir. 
XiC  roi  passa  une  partie  de  la  nuit  avec  les 
maréchaux  de  Biron,  pour  observer  les  ma- 
nœuvres de  l'ennemi;  il  se  jeta  ensuite  pour 
se  reposer,  et  reparut  avunt  le  jour  aussi 
alerte  qu'on  i'avoit  vu  la  veille. 

Pendant    que    le    soldat   ennemi ,  retiré 
coramodément  dans  deux  villages,  jouissoit 
sans  crainte  des  douceurs  du  repos ,  il  donna 
Ses  ordres  pour  le  combat.  On  vint  lui  re- 
présenter que  la  prudence  exigeoitde  se  mé- 
nager une   retraite  en   cas  de   fâcheux  évé- 
nement :  Point  d'autre  retraite^  répondit- il , 
que  le    champ   de    bataille.     Ces    paroles 
peignent  le  vrai  héros  5   mais   ce  n'est  pas 
sous   cet   aspect  que  Henri  IV  est  le  plus 
recommandable.  Il  l'est  encore   davantage 
par  sa  grandeur  d'ame.  En  effet,  quoi  de 
plus  magnanime    que  la  réparation  faite  à 
Schomberçr  Ce  général  avoit  demandé  de- 
puis  peu  de  jours  la  paye  de  ses  AUeniands. 
Les  finances  manquoient  j  un  mouvement 
de  dépit  emporta  le  roi  :  Jamais  lionune  de 
cœur  y  lui  dit-il ,  n  a  demandé  de  l.  argent  la 
veille  dune  bataille.  Le  colonel  s'étoit  re- 
tiré tout  confus,  et  dévoroit  dans  sa  tente 
cette  mortifiante  disgrâce.  Le  roi  se  ressou- 
vint 
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^int  de  sa  faute ,  et  voulant  la  réparer ,  il 
courut  à  Schomberg,  et  lui  dit  :  Monsieur 
de  Schomberg ,  je  vous  ai  offensé  \  cette 
journée  sera  peut^tre  la  dernière  de  ma. 
vie.  Je  ne  veux  point  emporter  Ihomieur 
dun  brave  o^entilliomme  5  je  déclare  donc 
que  je  vous  reconnois pour  homme  de  bien, 
et  incapable  défaire  aucune  lâcheté  ;  eni- 
hrassez-moi.  il  est  vrai^  répondit  Schom- 
berff  ,  que  votre  majesté  me  blessa  Vautre 
jour;  mais  aii.jourd  Icui  elle  me  tue  ;  car 
l'honneur  quelle  me  fait  ni  oblige  de  sacrifier 
ma  vie  pour. son  service:  je  voudrois  en  avoir 
mille  ,  et  pouvoir  répandre  à  ses  pieds  juS' 
quà  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Sckoni- 
berg  signala  enfin  sa  valeur,  et  fut  tué  au- 
près du  roi. 

Bientôt  les  trompettes  sonnent  la  cliarge  ; 
on  s'approche.  Henri,  monté  sur  son  che- 
val de  bataille ,  et  armé  de  toutes  pièces  y 
parcourt  les  rangs  d'un  air  de  gaieté  qui  pré- 
sagcoit  la  victoire,  ec  II  ne  manquoit  plus  à 
33  votre  courage  que  ma  présence,  dit-il  à 
»  ses  soldats;  me  voici,  mes  bons  amis, 
■>■>  prêt  à  mourir  avec  vous  pour  l'honneur 
>3  de  la  France  et  la  conservation  du  sans: 
35  royal  :  mais  pourquoi  mourir  ?  La  vie-; 
33  toire  est  ànous;  l'eimejui  tremble  sous  la 

IL 
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3>  crainte  de  sa  rébellion  et  de  rinjnstice  de 
33  son  usurpation.  Gardez  bien  vos  rangs,  et 
33  si  vous  perdez  vos  enseignes ,  cornettes  ou 
35  guidons  ,  ce  panache  blanc  que  vous 
"W  voyez  en  monarraec,  vous  en  servira  tant 
33  que  j'aurai  goutte  de  rang  :  suivez-le  j  vous 
:>5  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
33  neur  et  de  la  gloire  a'.  A  ces  mots  il  fait 
cha'^ger  avec  furie.  Nombre  de  héros  tombent 
à  l'instant  sous  les  coups  précipités  de  l'ar- 
tillerie; un  feu  continuel  dévore  tout  ce  qui 
seprésente.  En  vain  la  valeur  et  l'indignation 
font  remplacer  les  mourans,  en  vain  la  ca- 
valerie s'élance  sur  le  maréchal  d'Aumontj 
ce  brave  guerrier  vole  à  la  tête  de  sa  troupe  j 
il  repousse  les  combattans  et  les  oblige 
à  prendre  la  fuite.  L'ennemi  revient  à  la 
«barge,  et  les  Rciires  fondent  sur  lai;  mais 
le  baron  deBiron  et  le  duc  de  Montpensier 
s'avancent  pour  le  soutenir ,  et  mettent  cette 
"Seconde  troupe  en  déroute.  Mayenne  ,  Ne- 
mours, d'Aumale,  viennent  eniin  attaquer  le 
corps  du  roi.  On  se  mêle  5  le  combat  n'en 
devient  que  plus  affreux..  Acharnés  les  uns 
sur  les  autres  ,  ceux-ci  ne  veulent  pas  céder 
l'avantage ,  ceux-là  ne  veulent  pas  le  perdre. 
La  mort  vole  également  des  deux  côtés  avec 
précipitation,  et  rend  le  succès  incertain. 
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Cependant  l'officier  qui  portoit  l'étendard 
royal,  reçoit  dans  l'œil  un  coup  de  feu  et  se 
retire  jde  la  mêlée.  Plusieurs  s'imaginent; 
alors  que  le  roi  est  blessé,  que  sa  troupe  est 
défaite,  qu'il  abandonne  le  combat,  et  ils 
suivent  l'étendard  :  les  ennemis  le  croy oient 
également.  Déjà  ils  poussoitnt  des  cris  de 
joie  et  insultoienc  à  l'armée  royale.  Henri 
s'apperçoit  de  la  méprise  ;  il  court  à  3es  gens 
ébrafdés  ;  Tournez  visage ,  leur  crle-t-il,  et 
si  vous  ne  voulez  combattre  y  je  périrai  du 
Tnoins  à  vos  yeux .  Il  dit,  et  suivi  des  plus 
braves ,  il  se  précipite  au  milieu  des  ba- 
taillons ennemis.  La  terreur  et  la  mort  le 
suivent  de  près;  les  ligi^eurs  pâlissent  d'ef- 
froi, leur  sang  se  glace,  ils*  s'évanouissent 
pour  ainsi  dire  à  la  vne  du  fer  meurtrier.  La 
tendresse  du  vainqueur  pour  ses  peuples, 
éclate  cependant  au  milieu  du  carnage  : 
^Maiii  basse  sur  t étranoer  ,  crie-t  il  avec 
force  ,  et  sauvez  les  Fram  ois.  Après  avoir  si 
bien  rempli  les  devoirs  de  soldat  et  de  gé- 
néral, il  vient  à  bout  de  dissiper  l'armée  de 
Mayenne.  Poursuivie  à  toute  outrance,  elle 
se  disperse  dans  la  plaine,  et  entraîne  le  vain- 
queur dans  sa  fuite. 

Le  roi  lut  long-temps  sans  paroître.  Son 
absence  répanduit  parmi  les  troupes  la  cons- 
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ternation  et  le  désespoir  ;  elles  pleuroienf 
-  déjà  une  Yictoire  achetée  parle  sang  d'un  si 
bon  prince  ,  lorsqu'il  revint  couvert  de  sang 
et  dépoussière,  et  faisant  porter  devant  lui 
les  étendards  de  trois  ré:^l[nens  Suisses  qu'il 
avoit  défaits  sur  sa  route.  L'allégresse  revint 
bientôt  dans  l'armée,  et  l'on  entendit  au  loin 
des  cris  redoublés  de  vive  le  roil  II  restoit 
encore  sur  le  champ  de  bataille  les  troupes 
Suisses  qui  n'avoient  reçu  aucun  échec, 
mais  qui  étoient  abandonnées  de  leur  cava- 
lerie. A.  l'approche  du  canon  ,  elles  mirent 
bas  les  armes,  et  passèrent  du  côté  du  roi. 

Voulant  tirer  tout  l'avantage  qu'il  pou- 
voit  de  cette  journée,  il  rassembla  ses  ba- 
taillons épars  dans  la  plaine  ,  et  se  livra  à  la 
poursuite  des  vaincus.  Elle  fut  plus  meur- 
trière que  la  mêlée  ;  l'armée  victorieuse 
poussa  celle  de  Mayenne  plusieurs  lieues 
devant  elle  ,  enlevant  tous  les  chapeaux  ,  et 
faisant  une  multitude  de  prisonniers.  Le 
duc ,  accompagné  seulement  des  plus  braves, 
prit  la  route  d'Ivri,  où  il  passa  la  rivière 
d'Eure  ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'ordre  qu'il 
donna  de  rompre  le  pont  aussitôt  après  soa 
passage.  Celte  précaution  coûta  la  vie  à  un 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  ilrcn|:  pas 
assez  de  diligence   pour  le  suivre.  Etant 
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contraint  de  passer  la  rivière  à  gué ,  ils  re- 
Sistoient  avec  peine  à  la  rapklité  des  eaux,  et 
étoient  la  plupart  ensevelis  sons  elle.  La  nuit 
et  la  rupture  du  pont  firent  cesser  le  carnage. 
Jamais  victoire  fut  plus  complette.  Le  ca- 
non ,  le  Lagqge,  les  drapeaux  devinrent  la 
proie  du  vainqueur.  Plus  de  neuf  cens  ca- 
valiers périrent  par  le  fer.  Les  plus  distin- 
gués étoient  le  téméraire  comte  d'Egmont, 
le  jeune  Brunswick,  d'Arconat  et  la  Cliatai- 
gneray.  Presque  toute  l'infanterie  qui 
échappa  à  la  fureur  du  soldat,  demeura  pri- 
sonnière. 

Le  maréclial  de  Bironne  combattit  point, 
et  cependant  contribua  beaucoup  au  gain 
de  la  bataille  ,  en  encourageant  les  soldats 
par  sa  présence  ,  et  se  transportant  par- 
tout 011  il  jugGoit  son  secours  nécessaire. 
Ahl  sire  t  cela  71  est  pas  juste  ,  dit- il  au 
prince  à  cette  occasion  :  vous  avez  fait  au- 
jourd'hui ce  que  devoit  faire  Biron  .  ctBiron 
ce  que  le  roi  devoit  faire.  Il  faut  louer 
Dieu  ,  lui  répondit  le  moï|^^«e  ,  la  vic- 
toire vient  de  lui  seul.  La  Wmontrance  dn 
maréchal  fut  approuvée  Aa  tons  les  géné- 
raux. Ils  supplièrent  le  roi  de  ne  plus  ex- 
poser sa  personne  ,  et  de  considérer  que 
Dieu  ne  l'avoit  pas  destiné  i)Our  être  caru- 
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jbin  ,  mois  roi  de  France  :  Tous  les  hras  dé 
KO  s  sujets  ,  sire  ,  doivent  combattre  pour 
yous  ^  ajonterent-ils  _;  mais  ils  demeureront 
tous  perclus ,  s'ils  perdent  la  tête  qui  les 

fait  îJiozivoir. 

11  y  eut  environ  cinq  cens  hommes  de 
tués  du  côté  du  roi  ,  du  nombre  desquels 
furent  vingt  gentilshommes  ,  et  entr'autres 
Schomberg,  Charles  de  Balzac,  Longaunay, 
âgé  de  près  de  quatre-vingi  ans  ,  Crenay  et 
Pas  de  Seuquieres.  Le  roi  fut  très -sensible 
à  la  perte  de  ce  dernier;  il  avoit  combattu 
héroï  juement  sous  ses  yeux.  En  apprenant 
sa  mort:  Ventre-saint  gris  y  s'écria-til  ,y^/z 
suis  facile,  ny  en  a  t  il  plus  de  cette  fa- 
mille ?  On  lui  répond  que  la  veuve  est 
grosse  :  Eh  bien  l  répliqua-t-il ,  je  donne  au 

,  yeatre    la    même  pension    que    cet  ojjicier 
avoit. 

Oii  compta  au  nombre  des  blessés  Mon- 
louet ,  rilopital,  d'O  et  Sully,  qui  courut 
plus  que  personne  le  danger  de  perdre  la 
vie.  Il  fut .-^iM^erso  ,  fjulo  aux  pieds  des 
chevaux  ,  et  Jj^é  de  sept  blessures.  Il  de- 
iTteura  long-tems  sans  casque  et  sans  armes, 
évanoui  ,  et  abandonné  sur  le  champ  de 
bâtai  le.  Revenu  à  lui,  il  se  fit  ti ansporter 
«.  !)0U  château  de  Ro.ng.   Le  roi  s'y   étoit 
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retiré  pour  y  passer  la  nuit.  Du  plus  loin 
qu'il  reconnut  Sully ,  il  alla  au-devant  de 
lui ,  et  lui  parla  plus  en  ami  qu'en  roi.  Il 
se  servit  des  expressions  les  plus  tendres 
pour  lui  témoigner  combien  il  prenoit  part 
à  son  mallieur.  Sully  le  remercia  de  témoi- 
gner un  si  grand  soin  de  lui  ,  et  lui  dit 
qiiil  se  cro^  oit  trop  heureux  d avoir  souf- 
fert pour  un  si  bon  maître ,  et  quil  espé- 
roit  dans  deux  mois ,  au  plus  tard  ,  se 
trouver  assez  fort  et  dispos  ,  pour  en  aller 
encore  autant  chercher  pour  son  service , 
avec  telle  affection  y  qu  il  voudrait  être  as^ 
sure  den  recevoir  autant  au  même  prix. 
Alors  Henri  lui  répondit  :  «  Êrave  soldat 
•y»  et  vaillant  clievalier,  j'avois  toujours  eu 
»  bonne  opinion  de  votre  courage  ,  et  conçu 
3>  de  bonnes  espérances  de  votre  vertu  ;  mais 
»  vos  actions  signalées  et  votre  réponse 
:>•>  modeste  ont  surpassé  mon  attente....  Et 
»  partant,  en  présence  de  ces  princes,  capi- 
■y>  taines  et  grands  chevaliers  qui  sont  ici 
55  près  de  moi,  je  veux  vous  embrasser  dés 
>5  deux  bras  3>,  Il  se  jeta  à  son  cou  et  le 
serra  tendrement.  Il  lui  dit  encore  beaucoup 
de  choses  pleines  d'une  sensibilité  tou- 
chante ;  et  en  se  séparant  de  lui  :  Adieu  ^^ 
}non  ami  y  portez -vous  bien  y  et  sojez  silr 
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que  vous  avez  un  bon  maître.  Le  reste  dô 
la  soirée  fut  employé  à  consoler  les  offî* 
ciers  de  Mayenne  qu'on  lui  présentoit ,  et 
à  combler  d'éloges  les  siens  qui  s'étoient 
distingués.  Avec  quelle  bonté  il  reçut  lô 
brave  d'Aumont  !  Ce  maréchal  venoit  pren- 
dre ses  ordres  ;  il  l'apperçoit ,  il  court  au- 
devant  de  lui,  l'embrasse  tendrement,  et 
le  fait  asseoir  à  sa  table  avec  ces  paroles 
obligeances  :  Mon  ami ,  il  est  bien  juste  que 
vous  soyez  du  festin  y  puisque  vous  ni av^z 
si  bien  servi  à  mes  noces. 

Le  duc  de  Mayenne  dut  en  partie  la 
perte  de  la  bataille  au  mauvais  arrange- 
ment de  ses  troupes.  Il  les  avoit  disposées 
en  forme  de  croissant  comme  celle  du  roi  ^ 
au  lieu  qu'étant  supérieures  en  nombre  ,  il 
devoit  leur  donner  la  forme  d'un  triangle. 
Le  vent  et  le  soleil  que  ses  soldats  eurent 
en  face  durant  tout  le  combat ,  y  contri- 
buèrent aussi  ;  mais  la  principale  cause 
fut  certainement  le  peu  d'activité  de  ses 
tireurs  qui  n'avoient  pas  mis  le  feu  à  un 
seul  canon  ,  tandis  que  l'artillerie  du  roi 
^voit  fait  neuf  décharges.  On  le  blâma  en- 
core ,  dans  le  doute  où  il  étoit  du  gain  de  la 
bataille  ,  de  n'avoir  pas  du  moins  pourvu 
à  U  rçtruite.  Il  fut  oblii^ë  de  s'enfuir  presi| 


que  seul  à  Mantes  ;  encore  les  habîtans  le 
reçurent-ils  à  des  conditions  un  peu  humi- 
liantes :  ils  prirent  les  armes  ,  et  ne  per- 
mirent à  ceux  de  sa  suite  d'entrer  dans  la 
ville  que  dix  à  dix. 

Le  duc  ne  se  trouva  pas  en  sûreté  dans  une 
place  qui  penchoit  si  ouvertement  pour  son 
adversaire,  et  d'ailleurs  si  voisine  de  l'ar- 
mée victorieuse  ;  en  conséquence ,  il  ne  fit 
qu'y  passer  la  nuit,  et  décampa  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour  ,  et  se  rendit  à 
Saint-Denis. 
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CHAPITRE      XIV. 

Conférence  de  Noisî. 

îîeThou,  JL'E  légat,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  rar-* 
î.  88.  chevêque  de  Lyon  vinrent  consoler  le  duc 

ViHero'  El  ^®  Mayenne  à  Saint-Denis.  lis  conclurent 
ensemble  d. 'envoyer  sur-le-champ  demander 
aux  couronnes  prrtectrices  de  la  ligue  des 
secours  capables  de  relever  les  affaires  de 
l'état  de  langueur  et  d'abattement  où  la 
dernière  défaite  les  avoit  réduites ,  et  d'a- 
muser le  roi  par  quelques  propositions  de 
paix ,  afin  d'avoir  le  tems  de  fournir  Paris 
de  toutes  les  munitions  qu'exigeoit  un  long 
siège.  Le  duc  de  Nemours  y  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  commandant  ;  et  pour  ras- 
surer un  peu  l'esprit  des  Parisiens,  le  légat 
resta  dans  leur  Aille  avec  la  mère  du  duc 
do  Mayenne  ,  sa  sœur  ,  sa  femme  et  ses 
enfans.  On  se  servit  de  yi'leroi  pour  entamer 
3a  négociation  projetée  avec  Henri  IV.  Ce 
ministre  alla  trouver  le  prince  à  Mantes, 
où  il  étoit  entré  aussitôt  après  le  départ 
de  Mayenne.  On  eut  cependant  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  consentir  à  ce  voyage. 


Aussi ,  dans  la  crainte  d'être  mal  acctieilli 
du   roi,   il  s'adressa  à  Duplessis-Mornai  , 
l'ami  le  plus   intime  du  monarque.    Il  lui 
dit ,  que  d'intelligence  avec  le  cardinal  de 
Gondi ,  il  venoit  s'entretenir  avec  lui  des 
moyens  de  rendre  la  paix  au  royaume  j  qu'il 
n'en  connoissoit  qu'un  ,   c'étoit  d'engager 
Henri  à  se  soumettre  à  l'éizlise  Romaine.  Il 
ajouta  que   la  bataille  d'Ivri  ayant  donné 
tout  l'avantage  au  parti  royaliste,  la  conver- 
sion du  prince  occasionneroit  une  déroute 
totale  dans   le   parti   contraire,   et   que   si 
le  duc  se  jetoit  entre  les  bras  des  Espagnols , 
lui  et  sa  famille  n'hésiteroient  plus  à  suivre 
même  aveuglément  la  fortune  du  roi.  Mor- 
nai  répondit  ,  que  les  vœux  de  sa  majesté 
étoient  de  voir  ses  sujets  rentrer  dans  l'cbéis- 
sance  5  qu'elle  les  traiteroit  toujours  selon 
son  cœur ,  dès  qu'elle  en  auroit  des  preuves 
certaines  ,   et  qu'à  l'égard  du  changement 
de  religion  ,   sa  parole  étoît  sacrée. 

Villcroi  alla  trouver  le  cardinal  de  Gbndî 
à  Noisi ,  et  lui  rendit  compte  de  sa  confé- 
rence avec  Mornai.  Le  légat  arriva  dans 
cette  ville  le  même  jour,  et  y  eut  une  en- 
trevue avec  Biron  ,  Givri  et  plusieurs  autres 
seigneurs.  D'abord  il  demanda  les  états- 
péuéraux,  puis  une  trêve  5  mais  on  entrevit 
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son  but  secret,    qui  étolt  de  retarder  les 
progrès  du  roi ,  et  rien  ne  fiit  accordé.  Alors 
il  sollicita  Giyri  d'abandonner  Henri  IV.  L© 
voyant  inébranlable ,  il  l'exhorta  à  lui  de- 
mander du  moins  pardon  de  ses  fautes  pas- 
sées.  Le   -visage   triste  ,   les  yeux  baissés  , 
Givri  se  prosterne  aux  pieds  du  légat ,  et 
lui  demande  une  absolution  générale ,   en 
témoignant  un  vif  repentir  des  maux  qu'il 
a  faits  aux  Parisiens.  Le  légat  la  lui  accorde, 
très-satisfait.    Alors  Givri ,    dans  la  même 
attitude  ,  ajoute  :  Donnez-moi  aussi  V abso- 
lution de  t  avenir ,  parce  que  je  suis  disposé 
à  leur  faire  encore  pis  par  la  suite.  Il  s© 
relevé  aussitôt  et  disparoît  j  mais  il  ne  le 
fît  pas  assez  promptement  ;  car  le  vindicatif 
Gaetano  eut  le  tems  de  révoquer  la  grâce 
précieuse  qu'il  venoit  de  lui  accorder. 

Mantes,,  Corbeille,  Lagni  et  Melun  ayant 
ouvert  leurs  portes  à  Henri  IV  ,  Mayenne 
envoya  de  nouveau  Villeroi  au  camp  de  ce 
prince,  afin  de  traiter  avec  lui.  Le  roi  le 
reçut  avec  sa  bonté  ordinaire.  Villeroi  lui 
iit  alors  connottre  les  vœux  du  duc  pour 
la  paix.  Il  lui  dit,  qu'elle  étoit  égalemfnt 
cliere  aux  deux  partis  ,  et  que  Mayenne 
^e  sonmettroit ,  s'il  voulo't  faire  disparoître 
le  point  de  division  qui  animoit  contre  lui 
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les  catholiques  les  mieux  intentionnés. 
Henri  IV  répondit  à  l'envoyé,  qu'il  étoit 
bien  aise  de  l'esprit  de  conciliation  dont 
le  duc  de  Mayenne  serabloit  être  animé  ; 
que  le  prétexte  qui  les  désunissoit  étoit  peu 
de  chose  ,  puisqu'ils  adoroient  un  même 
Dieu  ;  qu'il  avoit  donné  sa  parole ,  et  que 
d'ailleurs  un  chaunement  qui  importait  à 
la  conscience  ^  devait  être  V ouvrage  de  Dieu 
et  non  des  hommes,  et  qu  il  fallait  se  faire 
instruire  avec  le  tems  et  non  à  coups  d'épée, 
ce  Mais  ,  sire  ,  reprit  Villeroi  ,  puisque 
35  votre  majesté  est  dans  l'intention  de 
y>  tenir  la  parole  qu'elle  a  donnée  de  se 
.33  faire  instruire,  si  elle  vouUit  consentir 
».  que  quelques  prélats  des  plus  exemplaires 
:>5  du  rovaume  et  quelques  sayans  docteurs 
35  du  parti  catholique ,  commençassent  cette 
35  instruction  par  des  conférences  qu'ils  au- 
35  roient  avec  elle,  j'oss  assurer  que  celafe- 
33  roit  une  grande  impression  sur  l'esprit  des 
33  peuples ,  et  les  disposeroit  beaucoup  à 
33  revenir  à  vous  33. 

Ce  propos  plut  au  roi  5  il  remit  la  ré- 
ponse au  lendemain,  et  alla  délibérer  avec 
son  conseil  :  le  jour  suivant  il  fit  appeller 
l'envoyé  de  Mayenne  j  il  lui  commanda 
d'annoncer  à  son  maître  qu'il  devoit  atten-. 
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dre  de  lui  route  sorte  de  satisfaction  _,  s'il 
Toiiloit  l'aider  à  pacifier  son  royaume  , 
comme  il  le  pouvoit.  A  l'égard  du  point 
principal,  il  dit  simplement:  «Qu'encore 
»'  qu'il  eût  déjà  commencé  à  pourvoir  au 
»j  fait  de  la  religion  ,  au  contentement  deâ 
»  catholiques,  toutesfois  si  l'on  jugeoit 
y>  être  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose , 
«»  il  étoit  prêt  à  le  faire  ,  ayant  considéré 
■»  tout  ce  qu'il  lui  avoit  remontré  sur  ce 
»  sujet,  etc.  3ï. 

Cependant  le  roi  ne  voulant  pas  perdre 
le  fruit  de  sa  victoire ,  continua  dé  forcer 
les  villes  voisines  de  Paris. 

Je  viens  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne 
plairont  peut- être  pas  au  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs,  après  en  avoir  omis  de  plus 
intéressans  j  mais  je  les  ai  cru  nécessaires  , 
pour  aider  à  connoître  les  véritables  mo- 
tifs de  la  conversion  de  Henri  IV  en 
1593. 
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CHAPITRÈXV.  s 

Blocus    de  Paris  ,    procession  ,  famine  , 
etc, 

X\  E  N  R  I   î  V     se   saisit    de    tous    les    ponts    Les  mêmes. 

de  la  rivière  d'Yonne ,  depuis  Sens  jus-  o'Aubigné, 
qu'à  Montereau  ,  et  de  tous  ceux  de  la  ^'^(^2'àz\x 
Seine  ,  depuis  Troie.    Toutes    les  avenues  ligue,  t.  4. 

furent  bouchées     du    côté   de  la  Maxne  ;     i^^^^»^^^"» 

t.  2, 1. 1. 
et  yis-à-vis  des  Conllans   ,  il  fit  élever   un     De  serres, 

pont  par  où  il  envoyoit  ses  détacliemens  p-  ^^^s* 
ravager  les  campagnes  voisines.  Par  ce 
moyen  Paris  se  trouva  entièrement  bloqué 
le  huitième  de  mai.  Les  troupes  du  roi  se 
montoient  environ  à  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied  ,  et  deux  mille  cinq  cens  che- 
vaux. La  capitale  renfermoit  dans  son.  en. 
ceinte  huit  raille  soldats  étrangers ,  et  plus 
de  cinquante  mille  bourgeois  capables  de 
porter  les  armes,  et  aguerris  par  les  guerres 
civiles. 

Malgré  toutes  ces  défenses  qu'on  jngè 
de  la  situation  des  Parisiens  accoutumés 
à  recevoir  chaque  jour  la  provision  du  jour 
mCine  ,    ils  se  trouvoient  avec  une    quan- 
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tité  de  vivres  trop  petite  pour  un  mois  4 
Bans  espérances  d'avoir  aucun  débouché 
pour  en  faire  conduire.  La  famine  étoit 
certaine;  ils  n'en  doutoient  pas,  et  cette 
idée  seule  auroit  été  capable  d'abattre  leur 
courage ,  si  l'habileté  du  duc  de  Nemours 
leur  gouverneur  ,  er  des  autres  chefs  de  la 
ligue  ,  ne  l'eût  relevé  ,  en  les  aveuglant 
sur  le  terrible  lléau  dont  ils  alloient  être 
les  victimes.  Ils  amusèrent  le  peuple  ,  ras- 
surèrent les  foibles  ,  et  firent  trembler  les 
gens  éclairés.  La  Sorbonne  fut  de  la  partie, 
et  les  aida  de  ses  décisions.  Le  cardinal  de 
Bourbon  languissolt  depuis  long  -  ^msdans  sa 
prison  de  Fontenai-îe-Comte  ;  elle  craignit 
que  sa  mort  ne  changeât  les  affaires ,  et  pour 
prévenir  ceux  quiseroient  tentés  de  se  sou" 
mettre  à  Henri  IV.  Après  avoir  imploré 
les  lumières  du  Saint  Esprit ,  elle  renoii- 
Yella  cet  infâme  décret  par  lequel  un  hé- 
rétique relaps  est  tléclaré  incapable  de  suc. 
céder  au  trône.  Elle  conclut  que  Henri  de 
Bourbon  ne  pouvoit  être  admis  à  la  cou- 
ronne, quand  même  il  seroit  absous  des 
censures  ;  qu'on  étoit  obligé  en  conscience 
de  l'empêcher  d'y  parvenir  ,  et  qu'en  mou- 
rant pour  une  si  sainte  cause  ,  on  s'assuroit 
wic  récompense  éternelle  ,  et  la  jmhnc  dit 

martyre. 
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martyre.  H  fut  publié  jnsques  dans  les  clial- 
res,  ce  fameux  décret,  et  envoyé  aux  villes 
liguées,  avec  une  lettre  des  Parisiens  ,  pour 
les  exhorter  à  la  patience  dont  eux-mêmes 
donnoient  un  si  bel  exemple.  Se  peut-il 
qu'une  compagnie  aussi  savante  ,  déposi- 
taire de  la  foi,  et  dont  l'œil  vigilant  ar« 
rête  la  plume  des  écrivains  philosophes  , 
soit  sujette  comme  eux  aux  folies  les  plus 
extravagantes  ,  et  aux  erreurs  les  plus 
dangereuses  ?  Par  un  délire  inconcevable  lo 
parlement  approuva  ce  décret,  et  défendit, 
sous  peine  de  mort ,  de  parler  d'aucune  com- 
position avec  le   roi.  ' 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  roi  des  ligueurs,  sans  autre  couronne 
toutef&is  ,  dit  l'Etoile ,  que  celle  de  sa  pro- 
J'ession  f  mourut  âgé  de  6j  ans  :  il  fut  le 
ministre  de  l'ambition  du  duc  de  Guise  , 
et  l'artisan  de  son  propre  malheur.  Ce  fut 
sa  facilité  à  accepter  la  couronne ,  qui  en- 
hardit les  ligueurs  etlesaidaà  allumer  dans 
le  sein  de  la  France  une  guerre  intestine, 
dont  le  feu  l'embrasa  toute  entière.  On 
peut  néanmoins  l'excuser  sur  ce  désir  de  ré- 
gner dont  il  parut  si  animé.  Au  rapport  de 
Cayet,  ce  prince  ne  put  cacher  la  joie  qu'il 
ressentoit  de  la  victoire  remportée  à  Coutra? 

L 
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jjar  Henri  IV.  Loué  DieUf  s'écria-t-il,  le  roi  de 
Navarre  mon  neveu  est  vainqueur. . . .  J  espère 
qut.  si  Henri  III  meurt  sans  postérité  ,  je  le 
yerj^ai  roideFrance.  Il  n'accepta  la  couronne, 
dit  le  même  historien,  que  pour  la  conserver 
à  ce  prince  qu'il  aimoit.  Le  témoignage  de 
l'Etoile  vient  à  l'appui  de  ce  sentiment. 

L'Espagne  alors  montra  à  découvert  ses 
projets  cliimériques  sur  le  royaume  ,  et 
l'on  sent  assez  combien  le  duc  de  Mayenne 
eut  de  ménagemens  à  garder  pour  se  main? 
tenir  dans  l'esprit  des  Parisiens  ,  et  entre- 
tenir en  même  tems  Philippe  dans  des  dis- 
positions favorables  à  la  ligue.  On  lui  pro- 
posa de  s'attacher  à  un  prince  de  la  même 
maison  que  le  cardinal  5  afin  que  les  catholi- 
ques voyant  le  sceptre  toujours  dans  la  même 
famille,  se  réunissent  contre  le  roi  ,  et  ren« 
versassent  les  projets  des  Espagnols  qu'ils 
regardoient  avec  indignation.  Les  vues  am- 
bitieuses du'  duc  de  Mayenne  étoient  par-là 
peu  satisfaites  ,  et  à  peine  la  proposition 
fut- elle  écoutée.  Son  absence  de  Paris,  et 
l''embarras  du  siège  de  cette  ville  ,  ne  per- 
mirent pas  aux  ligueurs  de  décider  sous 
quel  étendard  on  coml)attroit  à  l'avenir. 
On  songea  d'abord  à  ruiner  le  parti  du  roi , 
et  la  délibération  fut  remise  à  un  autre 
tem^. 
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Le  duc  de  Nemours  prit  tontes  les  mesures 
possibles  pour  soutenir  les  liazarjs  et  les 
lîiaux  qui  accompagnent  un  siige.  Les 
Parisiens  résolus  de  mourir  sur  les  rein- 
parts  de  leur  ville ,  se  portèrent  à  tous  les 
travaux  avec  une  ardeur  inconcevable.  En 
peu  de  jours  il  y  eut  des  poudres  en  quan- 
tité ,  une  batterie  nombreuse  pour  le  tems 
dressé,  sur  les  remparts,  des  retranclie- 
mens  pour  défendre  les  fauxbourgs ,  des 
barrières  à  tontes  les  avenues  5  en  un  moC 
tout  fut  mis  en  état.  On  logea  les  Suisses 
dans  le  temple  ;  les  Lansquenets  eurent  la 
garde  des  murailles ,  depuis  la  porte  neuve 
jusqu'à  l'arsenal  ;  celle  des-  portes  fut  con- 
fiée aux  chefs  des  seize  ,  excepté  celle  de 
•*a  bastille  qui  fut  donnée  à  Bassi-le-Clerc. 
Pendant  ces  opérations ,  Henri  ravageoit 
les  environs  de  la  ville  ,  et  les  habitans 
voyoient ,  sans  murmurer  ,  leurs  riantes  ha- 
bitations détruites  de  fond  en  comble.  On 
avoit  persuadé  à  ce  prince  qu'un  blocus 
de  quelques  jours  suffiroit  pour  affamer  ce 
peuple  immense,  et  le  contraindre  à  se  ren- 
dre. En  conséquence  ,  il  attaque  huit  jours 
après  le  fauxbourg  Saint-Martin.  Les  assié- 
gés se  défendent  avec  vigueur ,  et  le  roi 
se  retire/,    il  en  auroit    trop    coûté  à  sst, 

L  a 
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tendresse  pour  emporter  la  ville  de  vîvC 
force.  Un  seul  assaut  général  pou  volt  la 
ruiner  en  un  moment  ;  mais  11  regardoit 
le  coeur  de  ses  peuples  comme  un  véritable 
trésor  ;  et  c'étoît  en  le  gagnant  qu'il  vou- 
îoit  les  faire  rentier  dans  leur  devoir.  Il 
finit  donc  de  se  déterminer  à  empêcher 
seulement  d'entrer  des  vivres  dans  Paris. 
Le  duc  de  Nemours  ayant  pénétré  ce 
dessein  ,  pourvut  assez  abondamment  de 
vivres  ceux  qui  étoient  ,pour  ainsi  dire,  les 
idoles  du  peuple  ,  afin  que  n'ayant  pas  eux- 
mêmes  à  souffrir  toutes  les  horreurs  d'une 
cruelle  famine  ,  leur  constance  dans  l'ad- 
versité ,  pût  lui  donner  le  courage  qui 
l'auroit  abandonné ,  s'il  eût  vu  ses  chefs  ré- 
duits au  dernier  désespoir.  On  fît  jouer  tous 
les  ressorts  de  la  politique  j  la  religion  fut  \\n 
des  principaux  ;  parce  que  dans  les  guerres 
qui  paroissent  soutenues  pour  ses  intérêts, 
les  hommes  deviennent  ordinairement  stu- 
pides  ,  aveugles  ,  impitoyables.  On  célé- 
bra dans  l'église  des  Augnstius  ime  messe 
solemnelle  j  la  cérémonie  aclievée  ,  le  légat 
parut  en  haljits  pontificaux,  tenant  le  livre 
des  Evangiles  ouvert.  Quelle  indignation  \ 
Ce  fut  sur  ce  livre  de  paix  que  les  princes  , 
^cs  prélats ,  les  seigneurs  du  parti  et  le  peu» 


Procession,     Famine,   Sec.     i65 
pie  renouvellerent  le  serment  de  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
empêclierle  bon  roi  Henri  IV  de  monter 
sur  le  trône.  La   postérité  croiroit  elle  de 
pareilles  infamies,  si  elles    n'étoient  con- 
signées dans  tontes  les  histoires  du  tems  ? 
Cet  acte  religieux   fut  suivi  d'une  pro- 
cession d'un  goût  tout  nouveau.  Elle  etoit 
composée  d'écoliers ,  de  pratres  et  de  moi- 
nés,  jusqu'au  nombre  de  treize  cens.  Guil- 
laume  Rose  ,  évêque  de  Senlis  ,  et  le  prieur 
des  Chartreux,  tenant  d'une  main  un  cruci- 
fix ,  et  de  l'autre  une  hallebarde  ,  ouvroient 
la  marche  ,  comme  les  principaux  acteurs  de 
cette  comédie.  Le  peuple  les  appellolt  les 
braves  Machabées  ;  les  religieux  marchoient 
sur  deux  lignes  ;  ils  avoleiit  la  robe  retrous- 
sée ,  le  capuchon  abattu  ,  le  casque  en  tête , 
la  cuirasse  sur  le  dos   ,    l'épée    au    côte, 
la  pique  ou  la  hallebarde   à  la  main  ,    ou 
le  mousquet  sur   Tépaule  ;   et  le  tout  rouit 
U,  paT  humilité  catholique.  Ils  chantoient 
pendant  la   marche  ,    des   hymnes    et  des 
pseaumes  ,  accompagnés  de  fréquentes  dér 
charges    qui     tenoient    lieu    de    nmsique^ 
Ayant  rencontré  le  légflt,  celui-ci  s'arrêta, 
dans  l'intention  louable    de    les   autoriser 
gar  sa  présence.  Ils  lui  firent  alors  une  sak&~ 
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de  monscpettcrie  ;  mais  un  de  la  troupe 
tua  par  mégaide  son  secrétaire  à  ses  cotés  ; 
et  l'envoyé  du  pape  n'étant  plus  curieux 
de  voir  la  procession  ^  décampa  sans  dif- 
férer. Cet  accident  causa  de  la  ruineur  ; 
elle  s'appaisa  dès  qu'on  entendit  publier 
^ue  dans  une  cérémonie  si  sainte  ,  lame  du 
défunt  s'éïcit  envolée  droit  au  ciel  parmi 
les  confesseurs  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  en 
douter .  parce  que  Monsieur  le  lé^at  qui 
sr.avoit  bien  ce  qui  en  étoit  ,  T assurait 
ainsi  (û:). 

Cejieu'lant  la  disette  ne  tarda  pas  à  se 
faire  sentir.  Le  cardinal  de  Gondi  exposa 
au  légat  la  nécessité  des  Parisiens  ,  et  il 
fut  conclu   dans  le  conseil,  qu'on  enleve- 

^  a)  On  ne  sera  peut-être  point  fàrhé  de  lire  la 
description  de  cette  procession  telle  qu'elle  est  dans 
la  satyre  Ménippée.  On  la  trouvera  dans  les  notes 
cjui  sont  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Quoique  les  auteurs 
de  celte  sanglante  critique  ,  la  placent  au  commen- 
cement des  états  de  la  ligue  ,  nous  croyons  qu'ils  ont 
d'écrite  siniplemf-nt  celle  qui  eut  lieu  en  1590.  Ce  qui 
iioïis  porte  à  lo  croire  ,  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de  pro» 
cessidM  à  cette  é])oque  ,  et  que  le  récit  de  la  satyrs 
Ménij)pée  est  absolument  conforme  ,  même  pour  les 
acteurs  ,  ;\  celui  (\\\  j)iésident  de  Thou  ,  de  l'Etoile  | 
et  de  ].lui,ieurs  autres  historiens.    (  i4)  i 
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roit  tous  les  ornemens  des   églises.  L^ain- 
bassadeur    d'Espagne    pourvoyoit    chaque 
jour  à  la  subsistance    de  deux   mille    pau- 
vres.  Cette   aumône   abondante    lui  coûta 
sa  vaisselle  d'or  et  d'ars;'ent  ,    et  ses  meu- 
blés  les  plus  précieux.  Gaetano  et  les  prin- 
cesses   se   signalèrent  aussi    par  beaucoup 
de  générosités.  Une  certaine  somme  d'argent 
étoit  par  leur  ordre  distribuée  tous  les  ma- 
tins aux   plus  indigens.  Mais    les  greniers 
s'épuisèrent ,   et    le  peuple    rejetant    alors 
ce  vil  métal ,  demanda  du  pain  avec  les  plus 
grandes  instances.    On  lui  en  donna  broyé 
avec  du  son  et  de  l'avoine.  Cette  ressource 
ne  dura  gueres  ,  et  z5  mille  bouches  inutiles 
coururent  s'assembler  à  la  porte  Saint- Vic- 
tor ,  espérant  dans  la  clémence  et  la  bonté 
du  roi  ,  qu'il  les  laisseroit  sortir    de   Paris. 
Le  conseil  du  prince  s'y  opposa.  Ces  mal- 
heureux,  en  apprenant  ce  refus,  poussèrent 
des    cris  qui    émurent    toute  la    ville.    On 
résolut     de    remédier     à     des     besoins   si 
pressans.      Pour    cela     on     fit      une     vi-   LVobéMli* 
site   dans    les  communautés   :    elle   prouva  i^^* 
que  les    religieux  qui    inspiroient  V ardeur 
du  martyre  ,   Tiétoient  pas  les  plus  indif- 
férens  pour  la  vie.  Tous  les  couvens  étoient 
pourvus  ,  dit  Mezerai ,  même  celui  des  Ca^ 
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pucins ,  pour  plus  d'un  an  :  on  en  tira  qucî- 
qhes  provisions  5  mais  on  eut  soin   de  leur 
en  laisser  suffisamment,  de  peur,  dit  d'Aubi- 
l^igné  ,  que  les  moines  ne  prêchassent  pas 
bien  la  tolérance  de  la  faim ,   s'ils  la  sen» 
toient.  La  misère  recommença  bientôt  plus 
grande  qu'auparavant  5  les  maisons  les  plus 
riches   en    furent  même  atteintes  ,   et  les 
gentilshommes  n'y   avoient  que  six   onces 
de  pain  par  jour.  On  convertit  en  alimens  les 
bêtes  les  plus  immondes  5  on  dévoroitavec 
avidité  les   chevaux  ,  les  ânes,  les  chats  et 
les  rats.    Deux    mille  huit  cens    des  deux 
premières    espèces ,   furent   égorgés  ;   leurs* 
peaux  et  les  vieux   cuirs   servirent   encore 
de  nourriture,  et  se  vendoient  même  à  un 
ci  haut  prix,   que  la   po2:)u]ace  ne  pouvoit 
s'en  procurer.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon 
111  arc  hé  ,    dit    l'Etoile,     c'étoient  les    ser- 
anons.  Les  prêcheurs ,  dit  un  autre  témoin 
oculaire  ,   ayant  le   ventfe  l^ien  farci  des 
hleds  ,  vins  et  vivres  quon    retranchait  des 
provisions  de  ceux^  qui  étaient  soupçonnés 
de  pencher  yci^s  le  parti  le  jJ^us  Juste  ,  pj^ê- 
choient  le  jeiine  y  la  pénitence  et  les  miracles 
du  tems  jadis,  excommuniant  la  j}ai3f  et  ses 
amateurs.   Cependant  ♦la  famine  devint  si 
iç^olérablc ,  qu'oiA.  alla  jusqu'à^  essayer  du 
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pain  fait  seulement  de  poussière  d'ardoise. 
L'ambassadeur  d'Espagne  et  le  légat  trou- 
vèrent un  autre  expédient  auquel  on  ap- 
plaudit ;  ce  fut  de  pulvériser  des  ossemens 
ramassés  dans  les  cimetières ,  et  d'en  faire 
de  la  pâte.  Plusieurs  en  mangèrent  5  mais 
pas  un,  par  ce  moyen,  ne  put  soutenir  sa 
mourante  vie  ;  ils  expiroienl  à  l'instant. 
Dans  les  rues  ,  dans  les  places  publiques 
chanceloient  et  tomboient  entassés  les  uns 
sur  les  autres ,  des  spectres  secs  et  déchar- 
nés; par-tout  l'on  voyoit  des  cadavres  sans 
sépulture  ;  par-tout  l'on  trouvoit  à  ses  pieds 
l'image  delà  mort,  ou  plutôt  la  mort  même. 
Les  maisons  se  remplirent  de  couleuvres 
et  de  ser^iens  ,  qui  rougeoient  les  corps 
dont  elles  étoient  jonchées.  Le  soleil  tous 
les  jours  éclairoît  de  nouvelles  infamies  ;  des 
filles  prostituant  leur  honneur,  pour  se  four- 
nir de  quoi  amuser  quelques  instanslamort 
qui  voloit  autour  d'elles  ;  un  vieillard  mou- 
rant entre  les  bras  de  son  fils ,  qui  n'avoit 
lui-même  de  force  que  pour  demander  un 
morceau  de  pain  ;  une  mère  faisant  rôtir 
les  membres  encore  palpitans  de  celui  qu'elle 
avoit  porté  dans  son  sein  ,  et  expirant  de 
douleur  et  de  désespoir  sur  cette  af- 
freuse nourriture.  La  famine  enleva  de 
Miette  manière    plus]  de  Jreizç  mille  per- 
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sonnes  ,  sans  que  la  constance  du  piua 
grand  nombre  des  habitans  parut  ébranlée. 
Chose  qui  doit  bien  retournera  la  louange  de 
la  Chrétiennetél 

Paris  éprouvoit  tant  de  calamités  ,  qu'il 
auroit  été  pris  infailliblement  ;  mais  le 
cœur  du  roi  fut  toujours  ouvert  à  la  pitié. 
Il  ne  put  voir^  sans  être  attexidri  jusqu'aux 
larmes ,  cette  superbe  cité  dont  la  provi- 
dence lui  destinoit  l'empire  ,  réduite  à  la 
plus  cruelle  misère.  Il  contribua  lui-même 
secrètement  à  tout  ce  qui  pouvoit  la  sou- 
lager; et  malgré  les  ordres  qu''il  avoit  donné 
de  ne  point  y  faire  passer  de  vivres  ,  il 
ferma  les  yeux  sur  ses  officiers  et  ses  soldats 
qui  en  envoyoient  très-fréquemment  à  leurs 
parens  et  à  leurs  amis.  On  saisit  un  joiir 
deux  paysans  qui  avoient  amené  des  clia- 
rettes  de  pain  à  une  poterne.  On  les  con- 
duisoit  au  supplice  pour  faire  un  exemple; 
ils  rencontrent  Henri,  se  jettent  à  ses  ge- 
noux, et  lui  remontrent  qu'ils  n'ont  que 
cette  manière  de  gagner  leur  vie.  Allez  eu 
paix  ,  leur  dit  alors  le  roi  en  leur  donnant 
l'argent  qu'il  avoit  sur  lui;  le  Béarnois  est 
pauvre^  ajouta  t-il  ;  s'il  en  avoit  davantage^ 
il  vous  le  donncroit.  Malheur  à  celui  qui 
ne  sentira  pas  ses  entrailles  émues  en  lisant 
de  partils  traits  !  __ 
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Les  Parisiens  sortoient  en  foule,  malgré 
le  canon    ennemi,    pour  couper   les  blcJs 
qui  approchoient    de  leur  maturité.  Le  roi 
en  fut  instruit  5  il  ne  put  cacher  son  émo- 
tion ;   et  s'étant  tourné  de  côté,  il  poussa 
de  profonds  soupirs  ,   en  s'écriant  :  Donne- 
moi  le  moyen  ,  Seigneur ,   de  sauver  ceux 
que  la  malice  de  mes  ennemis  s  opiniâtre  a 
faire  périr.   11  se  décida   sur    le  champ   a 
laisser  le  passage  libre  à  ceux  qui  voudroient 
abandonner  la  ville.  La  plupart  de  ses  gé- 
néraux s'y    opposant  :  T aimerais  mieux  y 
leur  dit  ce    bon  prince  ,  n  avoir  point  de 
"Paris  y  que  deV  avoir  ruiné  parla  mort  de  tant 
de  personnes.  Si  les  chefs  de  la  ligue    et 
les  Espagnols  ont  si  peu  de  compassion  de 
ces  pauvres  gens  -là  ,  cest  quils  nen  sont 
que  les  tyrans  ;  mais  pour  moi  qui  suis  leur 
père  et  leur  roi ,  je  ne  puis  les  voir   sans 
être  ému  jusqu'au  fond  de  lame.  Ses    or- 
dres furent  exécutés  ,  et  il  passa  au  milieu 
de  son  camp  plus  de  quatre  mille  vieillards, 
femmes  et  enlans. 

Pendant  trois  mois  que  dura  le  blocus, 
il  n'y  eut  qu'une  seule  émeute  un  peu  con- 
sidérable. Le  roi  avoit  beaucoup  d'intelli- 
gence dans  la  ville  ;  ceux  qui  tenoient  son 
parti,  traYailloÎQjit  sourdement  à  soulever 
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îe  peuple.  Celui-ci  accourut  un  jour  au 
palais  où  étoit  le  conseil  de  l^union ,  les 
armes  à  la  main  ,  et  criant  à  toute  force  , 
pain  ou  paix.  Le  clieralier  d'Aumale  ar- 
rive ,  accompagné  de  gentilsliommes  et  de 
soldats  :  il  dissipe  cette  troupe  de  déses- 
pérés, et  réprime  son  audace,  par  la  mort 
de  deux  des  plus  mutins.  Le  péril  de  cette 
sédition  fit  songer  à  la  paix.  On  s'assembla 
pour  nommer  des  députés,  afin  d'entrer  en 
accommodement  avec  le  roi.  Pendant  la  dé- 
libération ,  Henri  se  prépara  à  l'attaque 
des  fauxbourgs  :  il  sépara  son  armée  en 
autant  de  corps  qu'il  en  falloit ,  pour  les 
forcer  tous  en  même  tems  ;  il  se  posta  en- 
suite sur  la  montagne  de  Montmartre,  afin 
d'être  spectateur  du  combat ,  et  plus  à  por- 
tée de  donner  du  secours  ,  s'il  en  étoit  né- 
cessaire. L'attaque  commença  à  minuit  , 
par  un  bruit  effroyable  d'artillerie.  Les  as- 
siégés parurent  aussitôt  sur  les  remparts  , 
niais  tellement  alFoiblis  par  la  disette  ,  qu'ils 
succomboient  sous  le  poids  de  leurs  ar- 
mes. En  moins  d'une  heure  tous  les  faux- 
bom'g<5  furent  emportés ,  excepté  l'abbaye 
Saint-Germain  ,  qui  résista  pendant  deux 
jours  ,  par  la  l)ravoure  du  capitaine  An- 
tonio de  Modene ,  qui  s'y  cloic  jeté  avec 
cijiquantc  hommes. 
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Le  cardinal  de  Gondi  et  l'archevêque  de 
Lyon ,  ne  tardèrent  pas  à  aller  trouver  le 
roi.  Ils  lui  dirent ,  au  nom   de  la  ligue  y 
qu'on  remettroit  Paris  sous  sa  puissance,  s'il 
vouloit  se  faire  catholique  j  mais  qu'ayant 
de  conclure  le  traité,  il  étoit  nécessaire  de 
s'aboucher  avec  le  duc  de  Mayenne.  Le  roi 
leur  répondit  très-bien  que  ce  n'étoit  pas  à 
des  sujets  à  prescrire  des  conditions  à  leur 
souverain  ,  et  qu'il  ne  s'agissoit  pas  du  duc 
de  Mayenne  dans  cette  affaire.  «  Je  ne  suis 
>î  point  dissimulé ,  ajouta-t-il ,  je  dis  ron- 
>5  dément,  et  sans  feintise  ,  ce  que  j'ai  sur 
i5  le  cœur.  J'aurois  tort  de  vous  dire  que 
5>  je  ne  veux  point  une  paix  générale  :  je  la 
5>  veux ,  je  la  désire ,  afin  de  pouvoir  élar- 
5'  gir  les  limites  de  ce  royaume.  Pour  avoir 
>ï  une  bataille  ;  je  donnerois  un  doigt,  et 
5»  pour  la  paix  générale  deux.  J'aime  ma 
«  ville  de  Paris  ;  c'est  ma  fille  aînée ,  j'en 
>3  suis  jaloux  ;    je  lui   veux   faire  plus   de 
»  bien,  plus  de  grâce,  plus  de  miséricorde 
»  qu'elle  ne  m'en  demande  ;  mais  je  veux 
»  qu'elle  m'en  sache  gré  et  à  ma  clémence.... 
»  Ce  que  vous  demandez  de  différer  la  capi- 
5î  tulation  et  reddition  de  Paris  jusqu'à  une 
»  paix  universelle  ,   qui  ne  se   peut  faire 
»  qu'après  plusieurs  allées  et  yçxiuqs,  c'est 
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»?  chose  trop  préjudiciable  à  ma  ville  de 
»  Paris  qui  ne  peut  attendre  un  si  long 
«  terme.  Il  est  déjà  mort  tant  de  personnes 
»  de  faim  ,  que  ,  si  elle  attend  encore  huit 
»  ou  dix  jours  ,  il  en  mourra  un  très- grand 
»  nombre,  qui  seroit  une  étrange  pitié.  Je 
»>  suis  le  père  de  mon  peuple  ;  je  ressemble  à 
»  cette  vraie  mère  deSalomon.  Vous,  M.  le 
*  cardinal ,  devez  avoir  pitié  de  ces  pauvres 

«  Parisiens  ;    ce   sont  vos  ouailles 

>'  Je  ne  suis  pas  bon  théologien  ;  mais  j'en 
>5  sais  assez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'en- 
3>  tend  point  que  vous  traitiez  ainsi  le  pau- 
*»  vre  peuple  qu'il  vous  a  recommandé. . . . 
=>»  Et    comment    voulez  -  vous   espérer  me 
»  convertir  à  votre  religion  ,   si  vous  faites 
!»  si  peu  de    cas  du    salut  et    de    la    vie 
»  de  vos  ouailles  ?   C'est   me  donner  une 
:>>  pauvre  preuve  de  votre  sainteté;  j'en  serois 
'>  trop  mal  édifié  «.  Le  cardinal  de  Gondy 
lui  représenta  que  si  le  duc  de  Mayenne 
n'étoitpas  compris  dans  le  traité,  il  ne  man- 
queroit  pas  de  venir    reprendre  Paris  avec 
toutes  les  forces    du   roi    d'Espagne  .... 
•t  S'il  vient ,  dit  le  roi,   lui  et  tous  les  al- 
M  liés  ,  PAPi  DIEU  ,  nous  les  battrons  bien, 
3>  et  leur  montrerons  que  la  noblesse  fran- 
»  çoise  se  serait  défendre  .*  i'av  înré  contre 
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M  ma  coutume  ;  mais  je  vous  dis  encore 
=^  que  PAR  LE  DIEU  VIVANT  ,  nous  ne 
»  souffrirons  point  cette  honte.  ?>  Il  n'y  eut 
rien  de  conclu  dans  cette  conférence,  parce 
que  le  roi  ne  voulut  jamais  leur  permet- 
tre d'aller  trouver  Mayenne  ,  bien  persuadé 
qu'ils  n'insistoient  si  fort  sur  cet  article, 
que  pour  hâter  le  secours  promis  par  ce 
duc  ,  et  faire  renaître  dans  la  capitale  des 
espérances  qu'elle  n'avoit  déjà  plus.  Il  ne 
laissa  pas  cependant  d'entretenir  la  négo- 
ciation avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Ne- 
mours.Il  écrivit  la  lettre  suivante  au  premier, 
pour  le  porter  à   se  rendre. 

<c  Mon  cousin  ,  vous  avez  fait  assez  pa- 
»  roitre  votre  valeur  et  générosité  en 
3>  la  défense  de  Paris  jusqu'ici  ;  mais  de 
»  vous  opiniatrer  davantage  sous  une  vaine 
35  attente  de  secours  ,  il  n'y  a  aucune  appa- 
yi  rence  ;  et  si  vous  me  contraignez  de 
53  tenter  la  force,  vous  pouvez  penser  qu'il 
3'  ne  sera  alors  en  ma  puissance  d'empê- 
93  cher  qu'elle  ne  soit  ruinée  ,  pillée  ,  sac- 
55  cagée  :  encore  quand  le  secours  que  vous 
35  attendez  arriveroit  ,  vous  sçavez  qu'il 
»  ne  peut  passer  jusf[u'à  vous  sans  une 
55  bataille  ,  laquelle  devant  que  me  donner 
»  ni  me  présenter ,  votre  frère  se  sp'^^^ien- 
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s»  dra  de  la  dernière  ;  et  quand  bien  Dieu 
»  me  défavoriseroit  tant  pour  mes  péchés  y 
>5  que  je  la  perdisse ,  votre  condition  seroit 
»  encore  pire  ,  pour  n'avoir  voulu  recon- 
>»  noître  votre  roi  légitime  et  naturel  ,  de 
»  tomber  sous  la  domination  des  Espagnols 
»  les  plus  fiers  et  cruels  du  monde  ;  par- 
»  lant  je  vous  prie  vous  souvenir  de  ce  qui 
>'  s'est  passé  ,  et  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
»  peut  advenir  ,  et  me  reconnoître  pour 
>»  tel  que  devez,  votre  roi  et  bon  ami  ». 

Le  duc  de  Nemours  persista  toujours  à 
demander  les  mêmes  conditions  ,  et  fit  faire 
réponse  au  roi,  que  le  serment  étant  une 
chose  sacrée  ,  lui  et  les  "Parisiens  étaient  âé- 
cidcs  à  périr  plutôt  quàse  soumettre  à  luit 
s^ Un  abjurait  le  calyinis7ne  .U  espérance  d'un 
secours  prochain  les  entretenoit  dans  cette 
constance  j  les  lettres  du  duc  de  Mayenne 
leur  avoit  annoncé  une  puissante  armée  : 
elle  devoit  arriver  de  jour  en  jour  ;  mais 
le  roi  ne  croyoit  point  aux  nouvelles 
certaines  qu'on  lui  en  donnoit ,  et  il  perdit 
par- là,  tout  le  fruit  de  tant  de  peines  et 
de  travaux.  Le  roi  d'Espagne  qui  craîgnoit 
la  fin  des  trouljlcs,  et  qui  se  llattoit  d'y  ga- 
gner la  couronne  de  France,  avoit  enfin  cédé 
aux    prisantes    sollicitations  du    duc    de 

Mayenne. 
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Mayenne.  Il  envoya  des  ordres  précis  au 
fameux  duc  de  Parme,  Alexandre  Farnese, 
gouverneur  des  Pays-Bas  ,  pour  marcher 
au  secours  de  Paris.  Ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  que  ce  général  se  décida  à  cette 
expédition.  Il  craignoit  ou  que  Philippe 
le  dépouillât  de  son  gouvernement  pendant 
son  absence ,  ou  que  les  Hollandoîs  lui 
ravissent  ses  conquêtes  dans  leurs  états.  Far- 
Dese  donna  à  Mayenne  cent  quinze  fantas- 
sins Espagnols  ,  cent  douze  Italiens ,  et 
huit  cens  cheveaux  Bouro-uisnons  et  Belles  : 
il  promit  de  le  suivre  bientôt  avec  tout  ce 
qu'il  avoit  de  meilleures  troupes. 

Mayenne  s'avançoit  tranquillement ,  lors- 
que Henri  IV  apprenant  sa  marche,  partit 
de  son  camp  avec  un  gros  de  cavalerie  , 
et  rencontra  le  duc  près  de  Laon.  Cette 
ville  servit  de  retraite  à  ce  dernier  ,  et  ses 
fauxbourgs  furent  le  théâtre  d'une  rude 
escarmouche  où.  les  Espagnols  se  distin- 
guèrent. Le  capitaine  Saint  -  Paul  profita 
de  cette  circonstance  pour  faire  entrer  dps 
provisions  dans  Paris.  Le  roi  revint  aussitôt 
à  Son  quartier. 

Le  prince   de  Parme  à  la  tête  de  douze 

'mille    hommes  de  pied   et   de    trois  mille 

chevaux,  suiyoit  Mayenne  à  petites  jour- 
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nées.  11  prenolt  toutes  les  précautions  uéces-^ 
Scalresclansunpaysinconnu.il  ne  faisoit  ja- 
mais un  pas  sans  avoir  envoyé  à  la  découverte 
clés  environs  par  où  il  clevoit  passer.  On  con- 
duisoit  avec  lui  une  bonne  artillerie ,  des  mu* 
ikitions  pour  une  armée  trois  fois  plus  grande 
cjue  la  sienne  ,  et  cpdnze  cens  charriots  de 
vivres.  Il  arriva  h  Meauxdans  cet  équipage,le 
vingt-deux  d'août.  Ce  fut  là  qu'il  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Mayenne. 

On  ne  peut  imaginer  l'embarras  où  se 
trouva  le  roi  ;  il  ne  se  sentoit  pas  assez 
fort  pour  attendre  de  pied  ferme  l'ennemi  , 
et  d'ailleurs  il  auroit  été  trop  dangereux 
de  rester  en  butte  et  aux  efforts  des  nou- 
velles troupes  ,  et  à  ceux  des  Parisiens. 
Dans  cette  conjoncture,  il  leva  le  siège  le 
vingt-neuvième  du  mois,  résolu  de  défier 
le  duc  de  Parme  à  la  bataille.  Il  écrivit 
son  projet  à  cette  belle  Gabrielle  d'Estrée, 
devenue  si  célèbre  par  lui.  Voici  sa  lettre  : 

ce  Ma  maîtresse  ,  je  vous  écris  ce  mot  le 
»  jour  de  la  veille  d'une  bataille;  l'issue 
>5  en  est  en  la  main  de  Dieu  ,  qui  en  a  or- 
aï  donné  ce  qui  doit  avenir,  et  ce  qu'il  con- 
>ï  noît  être  expédient  pour  sa  gloire  et  pour 
>î  le  salut  de  mon  peuple.  Si  je  la  perds '^ 
>»  vous  ne  me  verrci;  jamais  ;  car  je  ne  suis 
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5>  pas  liomme  qui  suit  ou  qui  recule  ;  bien 
>5  vous  puis-je  assurer  que  si  je  meurs  , 
3^  ma  pénultième  pensée  sera  à  vous ,  et  ma 
55  dernière  Sera  à  Dieu,  de  la  main  qui  baise 
35  les  vôtres  >'. 

Henri  marcha  avec  toute  sa  cavalerie  jus» 
qu'à  Claie  ;  arrivé  à  ce  poste  ,  son  premier 
soin  fut  d'aller  tâter  l'ennemi  5  mais  il  se 
trouva  si  bien  campé,  qu'il  n^osa  Tentamer. 
On  résolut  de  lui  couper  le  chemin  de  Pa- 
ris. Le  sage  et  vaillant  la  Koue  vouloit 
qu'on  restât  peur  cet  effet  à  Claie  ,  parce 
que  ce  pays  étant  coupé  de  rivières  et 
garni  de  forets  ,  il  seroit  facile  d'attaquer 
Farnese  à  son  passage.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  pensoit  de  même.  Biron  fut  d'avis 
de  préférer  à  ce  poste  celui  de  Chelles.  Il 
fut  écouté  et  fut  ainsi  cause ,  selon  les  mé- 
moires de  Vil  1er oi ,  que  le  duc  de  Parme 
se  couvrit  d'honneur  ,  en  faisant  lever  , 
quelques  jours  après  ,  le  siège  de  Paris ,  sans 
être  obligé  d'en  venir  à  un  combat. 

Le  roi  fit  dans  la  plaine  de  Eondi  lare- 
Tue  de  son  année.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  l'étant  venu  joindre  dans  l'ex- 
trémité où  il  étoit,  elle  se  trouva  forte  de 
dix-huit  mille  fantassins ,  et  de  sept  mille 
hommes   de    cavalerie.  Le  duc  de  Parme 

M  a 
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îhonta  sur  une  érninence  pour  la  recoîl'' 
îioîcre  :  Sont  ce  là,  dit-il  au  duc  de  Mayenne  , 
les  dix  mille  hommes  dont  vous  m' assuriez 
la  défaite  si  aisée  ?  Il  résolut  dès-lors  d^évi- 
ter  la  bataille  ,  et  s'avança  vers  Chelles, 
Les  àew^  armées  se  trouvèrent  le  lendemain 
en  présence ,  dans  une  plaine  située  au- 
dessus  de  cette  abbaye»  Henri  £t  l'impossi- 
ble pour  engager  son  ennemi  dans  une 
action  décisive .  Ses  démarclies  étant  -inuti- 
les ,  il  envoya  un  trompette  dire  au  duc  de 
Parme  qu ■'il  n'escpiivoit  jamais  une  bataille. 
Tour  moi  ,  répartit  le  duc  ,  f  esquiverai  à 
se^  dépens  celle  qu  il  me  présentera  ,  et  qui- 
conque m  y  contiendra  ,  en  saura  plus  que 
moi.  Alors  quelques  personnes  vantèrent  ex- 
traordinairement  les  forces  des  Espagnols. 
Oui  y  dit  le  roi  ,  leur  infanterie  est  bonne  , 
pour  ne  vous  en  point  mentir  ^  je  la  crains  : 
mais  je  me  fe  en  Dieu  et  en  ma  no- 
blesse et  cavalerie  Françoise  y  que  les  plus 
grands  diables  mêmes  craindront  d affron- 
ter. Puis  se  riant ,  disoit.  Le  Béamois  est 
pauvre  ,   mais  il  est  de  bonne,  maison. 

On  crut  toutefois  le  cinq  septembre  ,  que 
Farnese  vouloit  hasarder  une  bataille.  Il 
rangea  son  armée,  et  en  couvrit  tout  le 
penchant  de  la  montagne  j  il  descendit  en" 
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«iilte,  mais  lentement,  comme   pour  aller 
chercher  l'ennemi.  Mayenne  fut  placé  à  la 
tête  du  corps  le  plus  considérable  où  l'on, 
voyoit  toutes  les  forces  de  l'infanterie  Espa- 
gnole et  Italienne  ,  avec  vingt  pièces  de  ca- 
non. Le  duc  de  Parme  voulut  avoir  la  faci- 
lité de  courir  de  rang  en  rang  pour  donner 
ses    ordres  ,    ayant  à    sa    suite    Alexandre 
Sforce,  deux  autres  gentilshommes  et  cent 
chevaux.  A  cette  marclie  on  ne  douta  plus 
que  Farnese  ne   fût  décidé  à  tenter  le  sort 
des  armes.  Tlenri  Mt  prendre  les  armes  à 
ses  troupes.   On  s'apprête  avec  ardeur  ;  le 
soldat  dévore  des  yeux  l'ennemi;    à  peine 
peut-on   retenir  sa    fougue.    Impatient,   il 
s'élance,  il  court  à  l'ennemi  5  mais  tout-à- 
'  coup  tournant  à. gauche,  Farmée  d'Alexandre 

'rabat  du  côte  de  Lagni ,  et  se  poste  avanta- 
geusement vis-a-vis  cette  place.  Le  roi  n'a- 

Voit  pas  soupçonné  le  dessein  du  duc  de 
Parme,  quoique  celui-ci  eût  avancé  qu'il 
vouloit  lui  enlever  une  ville  sous  ses  yeux. 
31  avoit  même  désigné  au  duc  de  Mayenne 
le  jour  de  l'expédition,  et  dit  en  mêm-a 
temps  que  Lagni  seroit  pris , ///zT-z/  sur  ht' 
moustache  du  roi  de  Navarre. 

Cette  ville  étoit  intéressante  par  sa  situa- 
tion, parce  qu'elle  ouvroit  aiix  Parisiens  le 
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passage  de  la  Marne.  Le  roi,  pour  la  ga- 
rantir, consulta  le  maréchal    de  Biron    et 
quelques  autres  officiers.  Biron  proposa  de 
côtoyer  la  montagne   à  gauche ,  et  d'aller 
attaquer   Farnese  dans  ses  retranchemens. 
D'autres  voulaient  qu'on  passât  la  Marne ,  et 
qu'on  se  plaçât  derrière  Lagni.  L'un  et  l'autre 
conseil  étoit  dangereux  :  le  premier  impru- 
dent, l'armée  étant  si  bien  retranchée  ;  le 
second  peu  réfléchi ,  puisque  Farnese  eût  eu 
ce  qu'il   désiroit ,   un    passage   vers  Paris. 
Pendant  ces  incertitudes,  l'artillerie  du  duc 
de  Parme  fît  m^ille  décharges  sur  la  ville. 
Bientôt  la  brèche  fut  faite,  Fassaut  donné  , 
et  Lagni  emporté  si  vite  ^  que  le  maréchal 
d'Aumont  envoyé  à  son  secours,  ne  put  y  ar- 
river asse:^  à  temps.  La  rivière  se  couvrit  à 
l'instant  de  batteaux  qui  ramenèrent  l'abon- 
dance dans  Paris.  La  joie  de  cette  vill-e  ne 
fut  cependant  point  pareille  à  son  soulage- 
ment, dit  un  historien  de  Henri  IV,  d'au- 
tant que  la  trop  longue  misère   avoit  telle- 
ment desséché    les    corps    et    abattu    les 
courages  ,     quils    n  étaient  plus    capables 
d'aucun  sentiment  de  réjouissance. 

Le  roi  fut  pénétré  de  douleur  en  voyant 
la  victoire  arrachée  de  ses  mains  ,  à  l'heure 
Sûcaie  où  la  reddition  de  la  capitale  de  son 


royaume  aJloit   entraîner  la  ruine    de  ses 
ennemis.  Il  dut  alors  regretter  non  de  s'être 
montré  trop  sensible  aux  niallieurs  des  Pa- 
risiens ;    son    cœur    connoissoit   trop    les 
charmes  du  bienfait  pour  s'en  repentir  :  mais 
de  n'avoir  pas  joint  l'activité  des  attarpies 
aux  progrès  lents   du   blocus.   Le  duc  de 
Nemours  Ht  de  fréquentes  sorties  pour  lui 
couper  les  vivres ,  et  le  pain  de  munition 
manqua  même  à  son  armée  pendant  deux 
ou  trois  jours.   Les  soldats  murmurèrent, 
les  chefs  s'accusèrent  mutuellement  dn  mau- 
vais succès  du  siège  de  Paris,  et  leur  cou- 
rage parut  abattu.  Ce  passage  subit  de  la 
joie  au  mécontentement,  ept  une  autre  cause 
que  le  chagrin  de  n'avoir  pas  forcé  la  vdle  ', 
le  défaut  d^  paiement  des  troupes.   Le  roi 
manquoit  alors  d'argent.  Deux  jours  même 
avant  la  prise  de  Lagni ,  n'ayant  pas  de  quoi 
dîner,  il  alla  chez  celui  de  ses  ministres  où 
il  crut  trouver  la  meilleure  table.  On  se  doute 
bien  que    ce   fut   chez,   le   surintendant  des 
finances.  T>'0  ne  s'attendoit  pas  à  une  pa- 
reille visite  :  il  en  futtrès-mortifié  ,  d'autant 
plus  que  sa  table  étoit  servie  avec  délica- 
tesse, et  entourée  de  convives  peu  dévoues 
à  son  maître. 

Henri  résolut  de  se  venger  des  échecs^u^U 
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avoit  reçus  du  duc  de  Painiê,  Il  jeta  encora 
ses  vutssur Paris,  espérant  d'en  surprendre 
les  haljitaiis  qui ,  rassurés  par  l'aniiée  Es- 
pagnole ,  dévoient  être  ensevelis  dans  les 
festins  et  les  plaisirs.  La  îinit  du  neuf  au 
dix  septembre  il  détacha  le  comte  de  Clia- 
tillon  avec  une  bonne  partie  de  l'infanterie, 
et  le  suivit  avec  une  troupe  de  cavalerie, 
Cîiatillon  entra  dans  la  ville  par  le  faux? 
bourg  Saint -Jacques  :  mais  les  Parisiens 
ëtoient  sur  leur  garde.  Au  moindre  bruit  ils 
accoururent  en  grand  nombre  sur  les  rem-- 
parts.  Le  général  ordonna  aussitôt  un  pro- 
fond silence  à  ses  gens.  Ce  grand  calme  ras- 
sura les  Parisiens;  ils  crurent  que  c'étoit 
«ne  fausse  alarme,  et  ils  abandonnèrent 
cbacun  leur  poste  pour  aller  se  reposer.  A 
ia  pointe  du  jour,  le  roi  tenta  de  nouveau 
lentreprise.  Ses  soldats  descendirent  dans 
Je  fossé ,  et  gagnèrent  le  pied  de  la  muraille.- 
Déjà  ils  V  avoieut  appliqué  des  échelles;  déjà 
ils  étoient  au  haut  ,  lorsqu'un  jésuite  et  uii 
"marcbaud  libraire  qui  étoient  en  sentinelle, 
entendant  du  bruit,  crient  aux  armes.  II5 
courent  eux-nnêmcs  vers  les  assaillans* 
^rois  croient  sur  le  rempart;  ils  les  précir 
pilent  en  b^s  ,  et  renversent  les  échelles 
çliargécs  de  guerriers.  J3ieiitot  les  bourgeois 
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8'(^ veillent;  ils  s'empressent  de  se  mettre  en 
iléfense  j  et  poussant  des  cris  menaçans,  ils 
volent  où  est  le  danger.  Leur  nombre  s'ac- 
cvoît  de  plus  en  plus,  et  le  roi  repoussé  vi- 
vement, fait  sonner  la  retraite, 

Son  armée  étant  extrêmement  fatiguée,  il 
jugea  à  propos  de  la  mettre  en  quartiers. 
Une  partie  alla  se  retirer  dans  les  villes  les 
plus  exposées  aux  entreprises  des  ligueurs. 
Différens  détachemens  se  répandirent  dans 
les  provinces  où  ils  étoient  nécessaires  pour 
les  contenir ,  telles  que  la  Tonrraine  ,  la  Pi- 
cardie et  la  ChampagTic.  Ainsi  fut  dis-; 
sipée  en  un  moment  cette  formidable  armée-, 
après  avoir  perdu  l'occasion  de  prendra 
Paris.  Le  roi  ne  retint  auprès  de  sa  personne 
que  le  maréchal  de  Biron,  avec  un  corps  asseï^ 
considéra])le  pour  harceler  les  ennemis  dans 
leur  marche.  Il  les  poursuivit  jusques  sui^ 
les  frontières  des  Pays-Bas  ,  lezLr  donnant 
foujours  quelques  bourrades  ;  bien  marry  « 
disoit  il ,  qu  au  lieu  d'une  robe  fourrée  que  le^ 
duc  de  Par/ne  avait  apportée ,  il  ne  lui  pu( 
hàiller  sa  chemise  blanche.  Il  se  posta  en-f 
suite  a  Creil  et  ddà  alla  mettre  le  siège  de^ 
vaut  Clermont  en  Beauvoisis.  La  g^irnlson 
fit  quelque  résistance,  et  se  rendit  après  paç 
capitulation.  ,.y.i> 
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CHAPITRE    XVI. 
Marie  de  Beauvilliers,  Gabrielle  d'Estrée: 

Wathieu,  JL/A  coTiclulte  de  Henri  IV  durant  le  blo- 
cus de  Paris,  n'est  pas  exempte  de  blâme. 
Amours  de  H  Se  laissa  malheureusement  aller  à  cette 
Henri  IV,  I,  f^neste  passion  qui  énerve  le  courage  ,  en 
ôtant  à  l'esprit  toute  son  activité.  Passionné 
pour  la  belle  abbesse  de  Montmartre  (a)  ,  qui 
avoit  conservé  un  cœur  sensible  et  tendre  y 
malgré  les  austérités  du  cloître  ,  il  alloit  se 
délasser  auprès  d'elle  des  fatigues  de  la 
guerre.  L'armée  ne  manqua  pas  d'imiter  le 
roi  dans  le  relâchement,  puisqu'elle  l'avoit 
bien  fait  dans  les  fatigues,  et  le  camp  devint 
«n  lieu  de  délices.  Chaque  guerrier  y  ou- 
blia ses  devoirs  pour  sacrifier  à  l'amour. 
Ceux  dont  le  caractère  n'étoit  pas  doué  de 
cette  aménité  et  de  cette  douceur  qui  rendent 
le  sexe  si  souple  et  si  aimabl  ;  ,  iirent  servir 
l'or  à  acheter  des  filles  de  joie. 

[a]  Marie  de  Beauvilliers,  fiIU;  de  Claude  de  Saint- 
Aigiian,  et  de  Marie  Bibou  de  la  Bourdaisiere.  Elle 
^toit  iice  ca  1574.   Elle  ne  fut  abbesse  qu'en  \5()j. 
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Plusieurs  ,  par  ce  moyen  ,  gagnèrent  cette 
affreuse  maladie  apportée  du  nouveau  con- 
tinent ,  et  trouvèrent  la  mort  au  sein  mômo 
des  plaisirs. 

Ce  malheur  ne  guérit  pas  Henri  IV  de  sa 
passion.  Etant  allé  voir  la  maîtresse  de  Bel* 
legarde,  il  en  devint  amoureux  et  oublia 
l'abbesse, 

«  D'Estrée  étoit   son  nom  ;   la  main  de  la  nature  Kcnr'aJç, 

De  ses  aimables  dons  la    combla    sans  mesure.  cbap.  9. 

Telle  ne   brilloit    pas  aux  bords  de    l'Eurotas  , 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas  ; 

Moins  touchante  et  moins  belle ,   à  Tarse  on  rit  paroître 

Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître, 

Lorsque    les  habitans  des  rives  du  Cydnus  , 

L'encensoir  à  la   main,  la  prirent  jjour  Vénus.  » 

Henri  I V  fit  venir  la  favorite  à  Mantes 
où  il  étoît ,  et  ordonna  à  Bellcgarde  de  ne 
plus  penser  à  elle.  D'Estrée  piquée  de  ce 
procédé ,  reprocha  à  son  nouvel  amant  sa 
conduite  peu  délicate ,  et  se  rendit  promp- 
tement  à  Cœuvres.  Cette  résistance  ne  fit 
qu'enflammer  davantage  le  cœur  du  roi.  Sur 
ces  entrefaites  ,  s'étant  mis  à  la  poursuite  du 
duc  de  Parme,  il  partit  d'Attichy  à  la  dé- 
robée ,    s'habilla  en   paysan ,   et   courut   a 

Cœuyras,  Le  pçrii  où  il  étoit,  et  la  Ciainte 


de  donner  des  soupçons  au  pcre  qulsavoit 
que  tant  qiiily  aura  des  pluies  d' or  ^  Ju- 
piter trouvera  des  DanaéeSy  l'empêchèrent 
de  s'arrêter  long-temps  au  domicile  de  sa 
maîtresse.  II  se  contenta  de  prendre  du  pain 
et  du  beurre  à  Ja  porte ,  et  décampa  ensuite  y 
en  disant  qu  il  ail  oit  vers  T  ennemi  ^  et  que 
bientôt  la  belle  entendroit  ce  quil  aurait 
fait  pour  t  amour  délie. 


Année  1590. 

Sixte  V  meurt  (i5).  Il  commence  à  être 
dégoûté  de  la  ligue.  La  guerre  ne  se  fait 
pas  seulement  autour  de  Paris  5  elle  est  tout 
aussi  vive  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs 
répandus  dans  le  royaume.  Le  duc  de 
Mercœur  reprend  Hennebon  en  Bretagne  , 
dont  les  royalistes  s'étoient  emparés  :  ce 
prince  s'étoit  fait  chef  de  la  ligue  dans  cette 
province,  sans  être  dans  la  dépendance  du 
duc  de  Mayenne;  il  avoit  traité  directement 
avec  le  roi  d'Espagne  ;  mai^  Philippe  II  eC 
lui,  réunis  contre  Henri  IV,  ne  l'étoient 
pas  sur  les  motifs,  l'un  et  l'autre  voulant 
se  rendre  maîtres  de  la  Bretagne  :  le  duc 
de  Mercœur,  aux  droits  de  sa  femme,  hé-, 
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rîtïere  de  ï'entliievrc,  et  Philippe  II  pour 
sa  filie,    qu'il  avoit  eue  d'Elisabeth,  fille 
de  Henri  IL  Monsieur  de  Lesdiguieres  bat 
le  duc  de  Savoie   en  Dauphiné.  (  Ce  capi- 
taine ,  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
temps,    envoya    demander,    pour    récom- 
pense",  le  gouvernement  de  Grenoble.  D'O 
s'y  opposa,  en  rappellant  la  promesse   de 
Henri  IV,    de  réserver   les    gouvernemens 
pour  les  catholiques,  À  cette  remontrance ,  le 
député  de  Lesdiguieres  fit  semblant  de  se 
retirer  5  et  revenant  tout-à-coup  sur  ses  pas  : 
Messieurs  ,    dit-il ,   votre  réponse  inopinée 
m  a  fait  oublier  un  mot-,  c  est  que  ,  puisque 
t'ous  ne  jugez  pas  à  propos^de  donner  à  mon 
maître  le  oouvernement  de  Grenoble ^  vous 
songiez  aux  moyens  de  le  lui  ôter.  Cette 
hardiesse  ne  déplut  point  au  roi.  Il  fit  re- 
flexion   que    la    puissance    dont   jouissoit 
Lesdiguieres  dans  cette  province,  pourroit 
l'engager  à  s'en   emparer,  et  il  lui  fit  ex- 
pédier sur  le  champ  le  titre  de  gouverneur.) 
Le  parlement  d' Aix  déclare  le  duc  de  Savoie 
gouverneur  et  lieutenant- général   de  Pro- 
vence, sous  la   couronne  de  France.   Gré- 
goire XIV  excommimie  Henri  IV. 


Grégoire  XIV  fait  publier  des  lettres  mo* 
nitoriaies  en  France  contre  Henri  IV  ;  ces 
lettres  furent  condamnées  au  feu  par  les 
parlemens  séans  à  Tours  et  à  Cliâlons.  Le 
roi ,  de  son  côté ,  renouvelle  les  édits  de 
paciliçatîon  en  faveur  des  protestans.  Le 
chevalier  d'Auinale  (16)  veut  surprendre 
Saint-Denis  pour  la  ligue  ;  il  y  fut  tué.  Le 
duc  deMercœuràlatêtedestroupe  ligueuses 
et  Espagnoles,  bat  le  duc  de  Montpensier 
xîcvantla  ville  de  Craon  en  Anjou.  Tentative 
inutile  du  roi  sur  la  porte  Saint-Honoré  ,  ou 
\a,  journée  des  farines .  Le  roi  prend  Chartres 
le  12,  avril.  Les  ligueurs  prennent  Château- 
Thierri. 

Le  brave  la  Noue  (17)  combattant  pour 
le  roi, est  tué  devant  le  château  de  Lamballc. 
Le  jeune  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré  y  se 
sauve  de  la  prison  où  il  étoit  à  Tours.  Le 
roi  n'en  est  pas  fâché,  parce  que  c'étoit 
dans  le  parti  des  ligueurs  un  nouveau  pré- 
tendant à  la  couronne,  qui  ne  pouvoit  qu'y 
augmenter  la  division.  Le  jeune  cardinal  de 
Bourbon ,  fils  de  Louis  I ,  prince  de  Conde  , 
et  neveu  du  cardinal  Charles  de  Bourbon  ^ 
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forme  de  son  cote  un  tiers-parti  pour  se 
faire  déclarer  roi,  étant  conseillé  par  Tou- 
cliard  son  précepteur,  par  d'Eibenne  et 
par  du  Perron,  depuis  cardinal  :  il  mourut 
en  1594 ,  regretté  du  roi  avec  qui  il  s'étois 
réconcilié. 

Mariage  de  Henri  de  la  Tour ,  vicomte 
deTurenne,  avec  Charlotte  de  la  Marck, 
dame  de  Bouillon.  Le  vicomte  de  Turenne 
n'ayant  point  eu  d'enfans  de. ce  mariage, 
garda  la  dot  de  sa  femme,  fondé  sur  un  tes- 
tament qu'elle  avoit ,  disoit-on,  signé 
en  mourant.  La  nuit  même  de  ses  noces, 
le  vicomte  surprit  Stenai.  Il  fut  fait  ma- 
réchal l'année  d'après,  et  depuis  son  ma- 
riage se  nomma  le  duc  de  Bouillon.  Le  roi 
avoit  fait  ce  mariage  pour  enlever  cette 
héritière  au  duc  de  Lorraine  et  au  duc  de 
Nevers  j  l'un  son  ennemi  déclaré  ,  l'autre 
allié  suspect ,  qui ,  tous  deux ,  la  vouloient 
pour  leurs  fils. 
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CHAPITRE    XVII. 

Siège  de  Rouen.   Journée  d'Aumale, 

Tiiîtîtutions  «  -^  u  T  AN  T  préjudiciable  est  l'irréligion  , 
foiiuqucs  ,35  dit  le  baron  de  Bielfeld,  autant  et  plus 

parle  baron         p  \    n  /  i  •    .  i 

ti^BicifcU    "  luneste  est  a  i  état  la  superstition,  lors- 
t. i,p.  156.  »  qu'elle  s'empare  de  l'esprit    du   peuple* 
>3  Dès   qu'elle   a   du    pouvoir ,   elle    ])rend 
35  soudain  les  armes   en  main ,   et  devient 
•»>  fanatisme,  fureur.  Delà,   les  Saint  Bar- 
33  thélemy  qui  sont  les  maux  les  plus  cruels 
»  qui   puissent  arriver  à  un    éta:t,    et  les 
ss  fautes  les  plus  énormes   contre  la   poli- 
»  tique  î>.  Si  le  duc  de   Mayenne,  malgré 
•  les  revers  ,  malgré  les  victoires  remportées 
sur  lui  par  Henri   IV ,  s'est   soutenu   long- 
temps contre  ce  bon  prince ,  le  fanatisme 
en  est  la  principale  cause.  Son  souffle  em- 
pesté   échauffoit   toutes    les   têtes,    armoit 
tous  les   bras  ,    encore    plus    que   l'or    de 
Vhilippe  ,    parce     que    l'or    seul    ne    peut 
aveugler  tout  un  peuple  sur  ses  véritables 
intérêts. 
i^çictça.      La  ville  de  Ptouen  remplie  de  ministres 
'  ^''^'"  >  P*  dont  le  caractère  presque  général  est  l  esprit 
'''^'  de 
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de  persécution ,  s'obstînoit  à  ne  point  obéir      M^m.  de 
à  son    roi   protestant,   comme    si   le    nro- ^"^^y» '^^^^p* 

22  ce  '^A 

testantisme    excluoit   les   vertus    royales  ,  ^^^j,^^  *j.^^ 
et  que  le  Saint    Vcre  eût   le   droit  de    les  tictr-^. 
donner!  Henri  IV   ayant  reçu   de   la   reine    ^^-'^^^^do 

/  ^  Hcnrî  -  le  - 

Elizabetli  et    des  princes  d'Allemagne   des  ^rand. 
troupes  nombreuses,  entreprit  le   siège  de    cayct.r.a, 
cette  ville.  Le  marquis  de  Villars-Brancas  ^  ' 

s'y  renferma ,  dans   la  disposition  de  s'en- 
terrer sous  ses  ruines.  Il   en  chassa  toutes 
les  personnes   dont  il  se  définit,  et  ne  né- 
gligea rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  assurer 
la  place.  Le  parlement  et  l'église  le  secon- 
dèrent, l'un   par  ses  arrêts,  l'antre  par  ses 
instructions   au  peuple.  Un  nommé  Dadré 
prit  pour  texte  de  son  discours  ces  paroles 
d'une  épître  de  Saint-Taiil  :  Ne  vous  alliez 
point  aux    infidèles ,   et  es-^aya  de  prouver 
par-là  qu'il  étoit  de  précepte  divin  de  sacri- 
fier sa  fortune  et  sa  vie  pour  la  défense  d'une 
cause  aussi  juste  que  celle  de  la  ligue.  Le 
siège  fut  poussé  avec  chaleur.  Le  fort  Sainte* 
Catherine     essuya     la    première     attaque» 
Villars,   pour  le   défendre,  fit  couper  vis- 
à-vis  une  longue  et  profonde  tranchée  ,  et 
préposa  sept  cens  hommes  pour  la  garder, 
Henri  IV,  pendant  une  nuit  très-froide  du 
îtnois  de  décembre,   à  la  tête  de  trois  cens 
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gentilshommes  seulement ,  l'emporta  de  vive 
force.  Le  gouverneur  étonné  de  voir  son  ou- 
vrage détruit  en  si  peu  de  temps ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Tardieu  ,  ce  prince , 
par  sa  valeur  y  mérite  mille  couronnes, 
pourquoi  j  par  une  meilleure  croyance  y 
nous  donne-t-il  sujet  de  lui  disputer  celle  qui 
lui  appartient  "i  Mais  il  ne  sera  pas  dit  que 
j  aie  manqué  à  tenter  de  ma  personiie  ce 
quun  grand  roi  a  fait  de  la  sienne.  En 
effet,  il  reprit  le  poste  dont  la  garde  avoit 
été  confiée  aux  Anglois.  Le  roi,  piqué  de 
la  vanité  de  Viliars,  ne  voulut  point  lâcher 
prise;  il  regagna  la  tranchée  une  seconde 
fois  ,  et  s'y  maintint  dans  la  suite.  Le  In- 
demain  Sully  le  conjurant  de  ne  plus 
s'exposer  comme  un  officier  de  fortune  : 
jMon  ami  y  lui  dit  Henri  IV,  je  ne  puis 
faire  autrement^  car  puisque  c  est  pour  ma 
gloire  et  pour  via  couronne  que  je  combats  ^ 
via  vie  et  toute  autre  chose  ne  me  doit 
sembler  rien  au  prix.  Les  assiégés  affoiblis 
par  la  disette ,  mais  soutenus  par  le  génie 
de  Viliars  et  la  valeur  du'  la  garnison  ,  s« 
défendoient  encore  av;c  coTirage ,  lorsque 
îo  duc  de  Varnie  vint  à  leur  secours. 
Farncse  rentroit  en  France  ,  moins  dans  l'in- 
tention d'empôchcr  la  prise  de  Rouen ,  que 
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que  pour  faire  élire  l'infante  par  rassemblée 
des  états- 
Henri  IV  laissa  la  conduite  du  siège  au 
maréchal  de  Biron,  et  s'avança  vers  l'en- 
îiemi.  Il  l'atteignit  à  Amnale  :  l'armée 
A' Aléa: ajidre  étoi\.àe  trente  mille  hommes. 
Le  roi  se  sépara  de  sa  troupe  avec  cent 
chevaux ,  et  courut  l'affronter.  Sully ,  celui, 
de  ses  courtisans  qui  le  flattoit  le  moins ,  au 
nom  des  cent  cavaliers,  le  presse  et  le  conjure 
de  ne  pas  s''exposer  à  une  mort  assurée, 
Voilà  y  lui  dit  le  roi ,  un  discours  de  gens  qui 
ont  peur  ;  je  n  eusse  jamais  attendu  cela  de 
TOUS.  Il  est  vrai  y  sire  j  répondit  Sully, 
nous  avons  peur  y  rnais  seulement  pour  votre 
personne  sacrée.  S  il  vous  plaît  vous  rj tirer, 
et  nous  commander  d aller  pour  votre  ser- 
vice mourir  dans  cette  forêt  de  piques , 
vous  reconnoîtrez  que  nous  71  avons  point 
peur  pour  notre  vie ,  jnais  pour  la  votre. 
J en  suis  persuadé ,  répliqua  froidement  le 
monarque;  7nais  croyez  que  je  71e  suis  pas 
aussi  étouT^di que  vous  l'imaginez.  Je  crains 
autant  pour  7na  peaTL  quun  autre  ,  et  j'aurai 
soin  de  me  reti7'er  siàpropos ,  qu  il lï arrivera, 
aucun  inconvénient. 

Le  prince  de  Parme ,  persuadé  que  cette 
manœuvre  hardie  étoit  un  piège  pour  attirer 
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sa  cavalerie  en  rase-campagne,  fit  haîte  en 
cet  endroit.  Mais  dès  qu'il  se  fût  assuré  que 
le  reste  de  la  cavalerie  royale  étoit  loin  delà, 
il  fondit  brusquement  sur  les  cent  chevaux. 
Soixante  tombent  à  ses  pieds.  Le  roi,  maître 
de  lui-même  au  milieu  d'une  grêle  de  coups 
de  fusils ,  combat  comme  les  Spartiates  aux 
Thermopyles.  Seul  ,  il  arrête  l'ennemi, 
fait  défiler  ses  braves  compagnons  vers  le 
pontd'A-umale,  etnele  passe  que  le  dernier. 
Il  reçut  alors  un  coup  de  feu  dans  les  reins. 
Cet  accident  ne  l'empêcha  pas  de  com- 
battre encore  au-delà  du  pont,  et  de  re- 
gagner le  coteau  où  se  trou  voit  sa  petite 
troupe.  Le  duc  de  Parme,  trop  timide, 
n'osa  l'y  poursuivre.  Bientôt  après  il  lui 
envoya  un  trompette,  sous  prétexte  d'é- 
changer quelques  prisonniers  5  mais,  en 
effet,  pour  apprendre  si  sa  blessure  éloit 
mortelle  ou  dangereuse.  Henri  qui  soup- 
çonna ce  dessein^  dit  au  trompette  :  je  sais 
j)Ourquoi  vous  êtes  envoyé  ;  dites  ci  votre 
uiaître  que  vous  ni  avez  vu  sain  et  gaill ard^ 
et  bien  préparé  à  le  recevoir  s^  il  veut  venir. 
Le  roi  ,  dans  cette  circonstance ,  dit 
Anf|uetil ,  fit  des  fautes  de  hardiesse  et  de 
téjnéiité  ;  le  di;c  de  Parme  des  fautes  de 
précaution  trop  circonspecte. Les  François  du 
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camp  Espagnol ,  reprochant  au  premier  d'a- 
voir manqué  une  si  belleoccasion  .•/<?/é?y^ro/5' 
encore ,  répondit-il ,  parce  que  f  ai  cru  avoir 
affaire  à  un  général ^  non  à  un  carabin.  lienri 
piqué  de  ce  jugement,  dit,  quand  il  lui  fut 
rapporté  :  7/^5^  ^/ê'/z  ^zi'ï^  au  duc  de  F  arme 
d^ être  prudent  ^  parce  quilnc  risque  que  de 
ne  pas  faire  des  conquêtes  dont  il  peut  se 
passer;  au  lieu  que  moi  je  défends  ma  cou- 
roTine  y  et  il  est  naturel  que  y  rebuté  d'une 
si  longue  guerre  ,  je  prodigue  mon  sang  et 
hasarde  tout  pour  en  voir  la  fin. 

Cette  'action  ,  dont  on  ne  trouve  nui 
exemple  dans  l'histoire ,  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  duc  de  Parme  loua  l'adresse  et 
l'intrépidité  de  Henri  ÏV.  L'illustre  Elizabeth 
le  fit  prier  de  ménager  davantage  une  vie  si 
précieuse  ,  et  Duplessis-Mornai  lui  écrivit 
cette  belle  lettre  qu'on  a  tronquée  par-tout  : 

ce  Sire,     je  ne  sais   si  jamais  votre  ma-,v  ^ém.  <Jc 
»  iesté  me  poiuTa  fure  tant  de  bien  qu'elle  '^^  p1"sis, 

,  .    .  .  .  t.  2,  p.   173. 

»  m'a  fait  de  mal  aujourd'hui.  Tous  vos 
y>  serviteurs  ont  appréhendé  leur  mort  en 
35  votre  blessure  3  moi,  plus  sensible ,  l'y  ai 
55  presque  soufferte  entière.  Tous  les  gens 
»  de  bien  louent  le  Créateur  de  leur  avoir 
«  donné  un  prince  belliqueux  5  mais  ils 
»•  Youdroient  quç  votre  majesté  se  contînt 
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35  dans  les  bornes  de  grand  capitaine.  Ouï ,' 
5>  sire,  vous  avez  assez  fait  r^Z?:râ:«<^r^;  il 
»  est  temps  que  vous  soyez  Auguste.  Votre 
»  majesté  attribuera  la  liberté  que  je  prends 
•y>  à  la  nécessité  de  cet  état ,  à  ma  juste 
3»  douleur  et  à  ma  loyale  affection.  C'est  à 
33  nous  à  mourir  pour  vous,  et  c'est  là  notre 
»  gloire  j  à  vous ,  sire  ,  de  vivl'fe  pour  la 
y»  France,  et  j'oserai  dire  que  ce  vous  est 
Si  devoir.  Je  loue  Dieu  du  passé  ,  et  le  prie 
»  de  tout  mon  cœur  pour  l'avenir ,  etc.  5>. 
Le  maréchal  de  Biron  ,  plus  occupé  de 
ses  intérêts  particuliers  que  du  bien  général , 
désiroit  la  prolongation  de  la  guerre.  Soa 
lils  lui  reprochant  un  jour  de  lui  avoir  fait 
manquer  une  occasion  de  frapper  sur  les 
ennemis  un  coup  décisif  ,  le  maréchal  fît 
cette  réponse  :  Un  y  a  point  de  doute  que 
tu  ne  les  eusses  battu  ;  mais  alors  tout  était 
jfini ,  et  nous  n'aurions  plus  eu ,  toi  et  moi  , 
qu  à  aller  planter  des  choux  à  Biron.  II 
conduisit  le  siège  de  Rouen ,  pendant  \'ab- 
sence  de  Henri  IV  ,  avec  tant  de  lenteur  , 
i\Vie  Killars  n'ignorant  aucune  des  disposi- 
tions de  l'armée  royaliste  ,  fit  plusieurs 
sorties  qui  lui  [iirent  très -avantageuses.  De 
retour  devant  les  murs  de  cette  ville ,  le 
roi  la  pressa  de  nouveau  ^t  la  réduisit  aiix 
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dernières  extrémités.  Villars  rappelle  Far- 
nese  qui  avoit  déjà  repassé  la  Somme  ;  celui- 
ci  force  la  marche  et  arrive  près  de  Rouen 
en  deu?i  journées.  Le  roi  levé  aussi-tôt  le 
siéf^e  et  se  ret"re  au  Pont-de-l' Arche.  Si  on 
Teût  attaqué  sur-le-cliamp  ,  il  lui  eût  été 
diOicile  de  se  sauver  ;  mais  la  jalousie  qui 
régnoit  entre  Alexandre  et  Mayenne,  le  rira 
de  ce  péril.  L  un  d'eux  voulut  absolument 
s'emparer  de  Caudehec  ;  on  le  iit  en  24 
heures  ;  mais  le  duc  de  Parme  y  fut  blessé 
au  bras  ,  et  le  chef  ligueur  tomba  malade 
peu  de  jours  après.  Cependant  Henri  IV 
s'étant  encore  embarrassé  dans  un  endi'oit 
où  l'infanterie  Espagnole  auroit  pu  lui 
causer  un  grand  échec ,  Mayenne  en  fit  la 
proposition  :  Ah  !  s'écria  douloureusement 
le  duc  de  Parme  ,  pour  combattre  le  roi  de 
Navarre  ,  il  faut  des  corps  vivans  ,  et  non 
pas  des  hommes  épuisés  de  sang  et  à  demi- 
morts  ,  comme  moi. 

Henri  IV  ne  fut  pas  long-tems  en  danger. 
Son  armée  se  grossit  de  trois  mille  chevaux 
et  de  six  mille  fantassins  accourus  des  pro- 
vinces voisines.  Enhardi  par  cesccours,  il 
cherche  l'ennemi ,  l'enferme  près  d'Yvetot 
et  lui  coupe  les  vivres.  Les  choses  paroissent 
déjà   désespérées  au  duc   de  Parme  j    soa- 
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camp  souffrolt  tons  les  maux  qu'accom- 
pagne la  famine.  Alors  ,  aniiiié  par  le  dé- 
sespoir, il  tente  une  reira'te  qui  fut  regar- 
dée avec  raison  comme  nii  prodige.  Il  cons- 
truisit à  la  Lâte  un  pont  de  batteau  ,  et 
pendant  la  nuit  y  fit  passer  la  Seine  à  son 
armée  ,  sans  que  Henri  IV  s'en  apperçût. 
Ce  prince  ,  juste  estimateur  du  mérite  , 
regarda  cette  action  comme  plus  glorieuse 
que  le  gain  de  deux  batailles  ,  reconnois- 
sant ,  dit  Perefîxe  ,  que  le  chef-d'œuvre- 
d'un  grand  capitaine  n  est  pas  tant  de  coin" 
battre  et  de  vaincre  ,  que  défaire  ce  quil 
a  entrepris  sans  hasarder  le  combat. 


15^1. 

Audace  des  Seize  qui  veulent  faire  la  loi 
au  duc  de  Mayenne ,  et  qui  proposent  à 
Philippe  II  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
jeune  duc  de  Gnise  ,  pour  leur  remettre 
la  couronne.  Ils  piofitent  de  l'absence  d.iï 
duc  de  Mayenne  ])our  faire  pendre  le  prési- 
dent Brisson  ,  Larcher,  conseiller  au  par- 
lement, et  Tardif,  conseiller  au  Cliâtelet, 
qui  leur  étoient  devenus  suspects.  Le  duc  de 
Mayenne,  de  retour,  ettfait  pendre  quatre. 
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Ce  fat  le  terme  de  la  tyrannie  des  Seize.  Le 
présldcjit  Jeannin  et  Viileroi  sont  dans  le 
parti  de  la  ligue  ,  mais  ils  sont  suspects 
aux  Seize  ,  parce  qu'ils  aimoient  véritable- 
ment  la  religion  et  1  eiat. 
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La  guerre  continue  en  Bretagne  entre 
îe  prince  de  Conti  et  le  duj  de  Mercœur, 
Le  roi  y  envoyé  le  maréchaUrAumont  pour, 
remplacer  le  prince  de  Pombes  ,  qui  alla 
prendre  possession  du  gouvernement  de 
Normandie  ,  vacant  par  la  mort  du  duo 
de  Montpensier  son  père.  (  Le  duc  de 
Mayenne  se  retire  dans  Rouen.  Henri  IV 
poursuit  ensuite  le  duc  de  Parme  jusqu'à 
la  frontière.  Il  met  le  siège  devant  Eper- 
ïiai  ,  dont  la  prise  lui  coûta  chère  par  la 
perte  du  maréchal  de  Biron  ,  qui  y  fut  tue 
en.  reconnoissant  la  place).  C'étoit  le  perô 
de  Charles  ,  qui  fut  aussi  maréchal  '  d^ 
France  ,  décapite  en  i6oa.  Armand  corn-, 
posa  des  commentaires  que  M.  de  Thoit 
regrette  beaucoup  :  il  avoit  donné  son  n.onx 
de  baptême  au  cardinal  de  Richelieu  dont? 
il  fut  parrain. 

Antoine  Scipion ,  duc  de  Joyeuse,  ess 
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défait  par  les  royalistes  an  comLat  de  Ville- 
mur,  et  se  noyé  dans  la  rivière  de  Tarn. 
Xe  père  Ange  de  Joyeuse,  son  frère,  qui, 
après  avoir  été  répandu  dans  le  grand 
monde,  s'étoit  fait  capucin,  quitte  l'habit 
avec  la  permission  du  pape  ,  et  prend  sa 
place  dans  le  parti  de  la  ligue.  Leur  père 
Guillaume,  maréchal  de  France,  étoit  mort 
au  commencement  de  l'année,  sans  qu'il 
soit  resté  de  postérité  de  sept  enfans  mâles 
qu'il  avoit  eus.  Le  duc  d'Epernon  rentre 
dans  le  service  du  roi.  Lesdiguieres  a  des 
avantages  en  Piémont.  Le  duc  de  Parme 
meurt  le  3  décembre,  âgé  de  47  ans  ,  comme 
il  se  préparoit  à  entrer  en  France  pour  la 
troisième  fois.  Ce  prince  se  montra  digne, 
par  sa  rare  prudence  et  par  son  courage  , 
d'être  le  ills  de  la  fameuse  duchesse  de 
Parme,  qui  gouverna  les  Pays-Bas.  Les 
divisions  augmentent  dans  Paris  ,  entre  les 
royalistes  ,  qu'on  nomuoic  Politiques  et  les 
Seize.  Le  cardinal  de  Gondi  et  le  marquis 
de  Pisani  vont  à  Rome  de  la  part  du  roi  : 
ils  sont  très-mal  reçus.  L'auditeur  Sérajdiin, 
personnage  habile  et  courageux  ,  disoit  au. 
pape  Clément  VIII ,  sur  ce  qu'il  fa.isoit  tous 
les  jours  de  nouvelles  difficultés  pour  ac- 
corder Tabsolution  à  iienri  IV  :  Trh-saint- 
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pfre  f  peîVnettez-moi  de  vous  dire  que  Clé- 
ment VII  perdit  t  Angleterre  pour  avoir 
voulu  complaire  à  Charles  Quint ,  et  que 
Clément  VIII perdra  la  France^  s'il  continue 
de  chercher  à  complaire  à  Philippe  II. 

Institution  des  pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 
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CHAPITRE     XVIII. 

F  retendus  États  -  Généraux  de  la  Li(Tzie. 
Conversion  de  Henri  IV.  Attentat  de 
Barrière, 

1593-    ;  J-JA  ligue  eût  été  expirante  sans  For  qiio 
le  roi  d''Espagne  prodiguoit  à  pleines  mains, 
et  sans   les  troupes  nombreuses   qu'il    en- 
voyoit  dans  les  mornens  de  crise  pour  rem- 
placer celles  que  Henri  IV  irnmoloit  chaque 
jour  à  la  justice  de  sa  cause.  Philippe  II  crut 
dans  cette  circonstance  ,   pouvoir    donner 
«n  maître  aux  François.  Par  les  menées  de 
son  ambassadeur ,   du  cardinal  légat  et  du 
due  de  Parme  ,    il   fit  résoudre  le  duc   d© 
Mayenne  à  convoqiier  les  états-généraux  , 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  roi  catho- 
lique. L'assemblée  devoit  d'abord  se  tenir  à 
Rheims,  afin  de  faire  aussi-tôt  après  sacrer 
le  roi  élu  ,  et  d'en  imposer  au  peuple  par 
cette  cérémonie   d'usage.   Mais  Alexandre 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,   ce  projet, 
dont  il  étoit  l'auteur,  n'étant  pas  conduit 
avec  assez  de  diligence   et  d'habileté  ,  ne 
put  avoir  lieu.   Les  prétendus    états-géné- 


raiix  se  tinrent  à  Paris.  L'ouverture  en  fut 
faite  dans  le  Louvre ,  le  6  janvier.  On  s'é- 
tonnera que  Mayenne  voulant  monter  sur 
le  trône  ,  se  soit  prêté  aux  volontés  du  roi 
d'Espagne  et  du  pontif  Romain  ,  l'un  et 
l'autre  opposés  à  ses  intérêts  ;  mais  il 
faut  songer  qu'il  avoit  besoin  de  leur 
secours,  et  que  d'ailleurs  il  prévoyoit  une 
ioule  d'inconvéniens  qui  dévoient  empê- 
clier  l'élection  projetée. 

Le  pape  Clément  VIII ,  successeur  de 
Grégoire  XIV  ,  avoit  envoyé  un  bnef  au 
cardinal  de  Plaisance  ,  par  lequel  il  lui 
ordonnoit  de  faire  ensorte  que  les  gens  de 
bien  déférassent ,  d'un  consentement  una- 
nime, la  souveraine  puissance  à  celui  qui 
paroîtroit  l'avoir  méritée  par  des  vertus 
dignes  du  trône  ,  et  sur-tout  par  un  res- 
pect particulier  pour  le  S.  père.  Le  bref 
fut  enregistré  le  2.7  octobre.  Le  parlement 
de  Cliâlons  signala  son  zèle  ordinaire  contre 
cette  insolence  5  il  décréta  le  cardinal  d'a- 
journement personnel,  défendit,  sous  peine 
de  crime  de  lezeniajesté ,  de  donner  retraite 
aux  factieux  ,  et  ordonna  qu'on  éleveroit 
sur  les  décombres  de  la  ville  où  ils  tien- 
droient  leurs  assemblées ,  une  ])yramide 
qui  perpétueroit  le  souvenir  de  la  vengeanc* 
exercée  contre  les  traîtres  à  la  patrie. 
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Les  états- généraux ,  a  dit  un  historien 
du  seizième  siècle  ,  sont  la  souveraine  nié" 
decine  des  rois  et  des  peuples  y  mais  pour 
qu'ils  deviennent  tels ,  il  faut  que  les  ini- 
mitiés s'étouffent ,  que  les  intérêts  particu- 
liers s'anéantissent  ,  parce  que  la  rivalité 
entre  les  citoyens  est  la  source  de  tous  les 
{maux.  Or ,  pouvoit-on  espérer  un  grand 
bien  de  l'assemblée  de  la  ligue  ?  Convo- 
quée par  un  prince  qui  n'en  avoit  point  le 
droit,  et  formée  de  cette  partie  fanatique 
de  la  nation ,  qui  demandoit  à  égorger  les 
partisans  du  brave  Henri,  ne  devoit-ellepas 
causer  encore  de  nouvelles  calamités  et 
de  nouveaux  désastres  ?  Mais  les  préten- 
tions ridicules  de  Philippe  second ,  et  la 
conversion  du  roi,  prévinrent  les  suites  fu- 
nestes qu'elle  auroit  entraînées. 

Le  clergé  fut  présidé  par  le  cardinal  de 
Pellevé  j  la  noblesse  par  le  baron  de  Scnc- 
<^ay,  et  le  tiers-état,  par  du  Laurent,  avo- 
cat-général du  parlement  d'Aix.  On  admit 
l'envoyé  du  pape  dans  ces  états.  Le  duc  de 
Fcria,  ambassadeur  extraordinaire,  Taxis ^ 
aml)assa(leur  ordinaire  ,  et  don  J^iego 
d'Ibarra  y  tous  sujets  de  Philippe  II,  y 
eurent  la  plus  grande  influence  Le  cardi- 
nal de  Pellevé  avoit  composé  son  discours 
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cVonverture  sur  la  conversion  de  saint  Paul, 
L'ouverture  ne  se  ilt  pas  malheureusement 
au  jour  indk|ué ,  et  l'orateur  se  couvrit  de 
ridicule.  Il  s'obstina  à  vouloir  prononcer  sa 
harangue,  en  s'efforçant  d''adopter  à  la  fête 
de  saint  Tolycarpe  ce  qu'il  avoit  à  dire  sur 
celle  de  saint  Paul.  Les  premières  séances 
n'offrent  rien  d'intéressant  :  jotl  n'y  agita 
que  la  réception  du  concile  de  Trente  (iB). 
Du  Vair  et  le  Maître  furent  chargés  d'en 
examiner  les  actes.  Animés  par  cet  esprit 
de  patriotisme  que  la  cabale  et  la  crainte  ne 
parviennent  jamais  à  étouffer  dans  les  gens 
éclairés  et  vertueux  ,  ils  rejetèrent ,  en  pré- 
sence du  légat,  un  concile  dont  plusieurs 
dispositions  introduisoient  une  iniinité  d'a- 
bus dans  le  royaume ,  et  enchaînoient  les 
libertés  de  son  église. 

Le  duc  de  Mayenne,  dans  sa  lettre  de 
convocation ,  avoit  exhorté  les  catholiques 
royalistes  à  envoyer  des  députés  aux  états. 
Henri  IV  ,  par  un  édit  plein  de  vigueur  , 
chargea  du  crime  de  le/.e-majesté  tous  ceux 
qui  s'y  rendroient.  Cependant  ses  ministres 
lui  conseillèrent  de  se  prêter  il  l'invitation 
du  duc,  afin  d*avoir  moyen  de  le  convaincre 
de  mauvaise  foi  s'il  refusoit  ,  ou  dans  le 
cas  coatraire ,  d'éclairer  les  personnes  pré- 
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venues,   et  de   rendre  inutiles  les  sourdes 
pratiques  des  mal-intentionnés.    La  confé- 
rence fnt  donc  proposée  dans  un  écrit  fait 
au  nom  des  princes,  des  prélats  et  des  sei-^ 
gneiïrs  calholiques  dévoués  au  roi.  Les  li- 
gueurs l'acceptèrent ,  en  exigeant  néanmoins 
qu'on  n'anroit^  durant  sa  tenue,  aucun  corn- 
anerceavec  V hérétique HenrllV ^\% cîioisirent 
pour  députés  l'archevêque  de  Lyon,  Villars- 
Èrancas,  gouverneur  de  Rouen,  le  comte  de 
Belin  ,   gouverneur  de  Paris  ,   le  président 
Jean  in  ,  le  baron  de  Talmet,  le  président  le 
Maître,  et  quelques  autres.    Le  conseil  dei 
Henri  IV  élut  Rcnauld  de  Bcaune  de  Sam- 
î)lar-çay  ,  archevêque deI3ourges,Chavignî> 
Eellievre,  Rambouillet,  de  Tliou ,  Scliam- 
berg,  Revol  et  Pont  Carré.  Surenne  fut  le 
lieu  de  la  conférence.    Les  deux  prélats  y 
portèrent  la  parole. 

«  Tous  deux,  dit  M.  Anquetîl ,  montre-* 
*>  rent  en  cette  occasion  les  qnalités  propres 
3>  à  la  fonction  dont  ils  étoient  chargés  : 
»  intelligence,  érudition,  science  des  af- 
>'  faires ,  éloquence  plus  douce ,  plus  i- 
»  sinuante,  plus  fournie  de  raisons  dans 
»  Renauld  de  Beaunej  plus  vive,  au  con- 
55  traire,  pius  véhéirrente  dans  Pierre  d'Es- 
te»^pinac,  comme  il  convcnoit  ù  une  cause 

»  qui 


DS        XX        £IGUS>  QO^ 

»  qui  demandoit  qu'on  sç(\t  plus  échauffer 
»  les  esprits  que  les  éclairer  ». 

On  s'embrassa  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  de  cordialité.  Plusieurs  même 
laissèrent  couler  des  larmes,  attendris  par 
l'espérance  de  voir  bientôt  la  iin  des  troubles. 
Dans  la  première  séance  on  convint  de  la 
sûreté  des  députés,  et  on  envoya  de  Gesvres, 
secrétaire  d'état,  à  Henri  IV,  pour  le  prier 
d'empêcher  les  courses  des  garnisons  dans 
les  endroits  circonvoisins.  Dans  la  seconde, 
où  l'archevêque  de  Lyon  fut  absent,  on 
ï'égla  que  la  suspension  d'armes  seroit  ob- 
servée pendant  dix  jours  dans  toute  l'étendue 
dupais  qui  est  entre  Paris,  Gonnesse  et  Ar- 
genteuil  ^  et  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  dans 
toute  la  campagne  ,  jusqu'à  Saint-Germain* 
en-Laye,  Villeneuve  et  Neuilli-sur-Marne. 
Le  diic  de  Mayenne  avoit  assiégé  Noyon,  et 
étoit  allé  ensuite  à  Rheims  prendre  des  ar» 
rangemeas  avec  les  princes  de  sa  maison. 
A  son  retour  il  parut  mécontent  de  cette 
trêve  :  les  Parisiens  en  avoient  montré  beau- 
coup de  joie ,  et  avoient  témoigné  plus  de 
désir  pour  une  paix  générale  ,  que  les  inté- 
rêts du  duc   ne  l'exigeoient. 

On  s'assembla  de  nouveau  le  cinq  de 
ïnai.  Puenauld  de  Beaune  juit  sous  les  yeux 
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le  tableau  des  malheurs  qui  dévastoient  la 
France  :  il  peignit  les  loix  muettes  et  mé- 
prisées^ la  religion,  qui,  d'ordinaire,  pei-fec- 
lionne  les  mortels ,  devenue  pour  eux  le 
prétexte  des  crimes  les  plus  révoltans  ;  et 
ces  familles  illustres  qui  chercliolent  leurs 
auteurs  parmi  ceux  de  la  monarcliie  qu'elles 
avoitnt  plusieurs  fois,  au  prix  de  leur  sang, 
«auvée  des  entreprises  des  nations  voisines, 
moissonnées  pa.r  l'c'p'îe  fanatiqiie  des  enne- 
mis intérieurs  et  de  la  France  et  de  son  roi. 
Il  conclut  par  engager  les  catholiques  à 
reconnoître  Henri  IV.  L'archevêque  de 
Xyon  protesta  viourir plutôt  que  d'obéir  à 
uTi  helvétique.  Il  refusa  de  l'inviter  à  em- 
brasser la  religion  catholique ,  parce  que 
ce  prince  avoit  été  pressé  inutilement  là- 
dessus  par  les  états  de  Blois,  et  depuis  par 
le  duc  de  Mayenne  ;  qu'il  avoit  publié  une 
déclaration  où  ses  sentimens  pour  le  cal- 
vinisme étoient  exposés  très-claijrement ,  et 
que,  d'ailleurs,  ce  seroit  violer  le  respect 
et  la  soumission  dûs  au  Saint-Siège  qui 
l'avoit  excommunié. 

II  seroit  trop  long  de  rapporter  les  raisons 
données  de  part  et  d'autre.  Il  suffit  de  savoir 
que  l'archevêque  de  Bourges  /ît  part  des 
motifs  qui  uYoient  porté  le  roi  à  diiférçrsou 
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tîiangemerit  de  reli^^ion.  «  C'est  à  vous, 
»  messieurs ,  dit-il  à  la  liii  de  sa  réponse , 
»  à  bien  consulter  avant  que  de  faire  votre 
»  prétendue  élection  d'un  nouveau  roi  ;  car 
»  sûrement  le  nôtie  ne  s'enfuira  pas  pour  lui 
»  faire  place,  et  il  ne  manquera  ni  de  cou- 
>5  rage  ni  de  lideles  sujets,  pour  défendre  ce 
»  que  Dieu  et  la  naissance  lui  ont  donné  ». 
Les  Espagnols  avoient  déjà  travaillé  so\ir- 
dement  à  l'électiou  de  l'Infante.  Ils  eurent 
quelque  bruit  du  penchant  du  roi  à  changer 
de  culte  ;  et  prévoyant  que  les  calamités 
étant  montées  à  leur  dernier  terme  ,  less 
ligueurs  se  porteroient  en  foule  vers  lui ,  ils? 
pressèrent  l'exécution  de  leurs  projets.  Féria,- 
et  Taxis  son  collègue  ,  proposèrent  pour 
roi  l'archiduc  Albert  d'Autriche  qui  devoiC 
épouser  l'Infante.  Les  états  répondirent  que 
la  noblesse  Françoise  ne  consentiroit  jamais 
à  donner  la  couronne  à  un  prince  étranger  ;. 
mais  que  pour  témoigner  leur  reconnois- 
sance  à  Philippe  II,  ils  le  prieroient  d'ac- 
corder la  main  de  l'Infante  au  prince  du  sang 
royal  qu'ils  éliroient.  Quelques  jours  s'étant 
écoulés,  il  se  tint  une  nouvelle  séance.  Taxisr 
et  Mendosay  prononcerentun  long  discours 
contre  la  loi  salique  déjà  foulée  aux  pieds 
du  temps  de  Charles  VI,  et  déclarèrent  que 
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Philippe  consentoit  à  prendre  un  prîncô 
François  pour  son  gendre  ;  mais  que  sa  ma- 
jesté vouloit  avoir  le  droit  de  le  choisir,  et 
qu'il  seroit  censé  redevaLle  de  sa  couronne 
à  son  mariage  avec  l'Infante.  Le  duc  de 
Guise ,  aimé  des  François ,  fut  prévenu  se- 
crètement par  Philippe  H,  qu'il  seroit  préféré 
à  tous  ses  concurrens.  Si ,  dans  cette  effer- 
vescence générale,  les  Espagnols  l'eussent 
ïiommé ,  Henri  IV  étoit  perdu  ;  tous  les 
catholiques ,  las  de  la  guerre  civile ,  auroient 
embrassé  son  parti  et  écrasé  les  protestans 
bien  inférieurs  en  nombre ,  et  tirant  très- 
peu  de  secours  des  princes  d'Allemagne  et 
de  la  reine  Ellzabeth.  Mais  heureusement 
le  duc  de  Mayenne  étoit  intéressé  à  éloigner 
l'élection  d'une  reine  Espagnole.  Il  s'étoit 
vu  pendant  tous  les  troubles  la  première 
tête  du  royaume  ;  il  ambitionnoit  l'honneur 
d'en  devenir  le  maître  absolu ,  et  le  choix 
de  Philippe  II ,  en  le  faisant  tomber  des  de- 
grés du  trône,  l'obligeoit  encore  à  recevoir 
la  loi  de  son  jeune  neveu. 

Le  parlement  de  Paris ,  dans  cette  con- 
joncture embarrassante,  quoique  captif  et 
estropié,  se  souvenant  de  son  ancienne 
'vigueur  y  donna  un  arrêt  (19)  qui£t  paroître 
sacrés  les  droits  de  la  famille  royale  à  un 


grand  nombre  de  ligueurs  qui  n'y  pensoient 
pas  un  moment  auparavant.  Il  déclara  nulles 
toutes  conventions  contre  la  loi  salique  ,  et 
tous  traités  qui  donnoient  la  couronne  à  un 
prince  étranger.  Les  députés  du  parlement 
s'étant  transportés  à  l'hôtel  de  Nevers, 
ayant  à  leur  tête  le  président  le  Maître, 
firent  au  duc  de  Mayenne  les  représentations 
les  plus  fortes.  Celui-ci  les  reçut  avec  une 
indignation  simulée  :  Car,  dit  Voltaire,  pou- 
voit-il  être  affligé  que  le  parlement  rejetât 
une  élection  qui  lui  ôtoit  son  pouvoir  ? 
Aussi  employa-t-il  toutes  sortes  de  moyens 
pour  traverser  les  projets  des  Espagnols. 
Après  la  conversion  de  Henri  IV,  il  accepta 
malgré  eux  une  trêve  proposée  par  ce  prince. 
Le  roi  jouissoit  avec  le  baron  de  Rony, 
comme  Auguste  avec  Agrippa,  des  charmes 
d'une  amitié  inviolable.  Ce  sentiment  est 
celui  des  grandes  araes,  des  âmes  vertueuses; 
ce  n'est  que  dans  elles  qu'on  peut  le  trouver. 
Irrésolu  dans  la  conduite  qvi'il  tiendroit, 
Henri  prit  conseil  de  son  ami  :  a  Que  pensez- 
»  vous,  lui  dit-il,  touchant  ce  grand  nombre 
3'  de  personnes  de  tous  partis,  de  toutes 
«  qualités  et  de  bien  diverses  humeurs  qui 
3'  se  font  de  feste,  et  font  les  endemenés 
5>  pour  s'employer  aux  entremises  de  la  pa- 


»  cification  du  royaume  ?  Elles  ne  vous 
»  pourroient  apporter,  lui  répondit  le  baron, 
a>  que  perte,  ruine  et  destruction  pour  vos 
35  peuples ,  et  honte  et  ignominie ,  tant  en 
:>:>  votre  personne  qu'en  votre  autorité  royale, 
»  et  finalement  une  dissipation  du  royaume 
>^  en  diverses  parts,  sans  espérance  de  le  pou» 
95  voir  jamais  réunir  en  un  seul  corps  d'état, 
3>  Il  ne  faut  rien  espérer  de  ce  que  l'on  vous 
33  propose,  y  ayant  trop  grand  nombre  de 
»  potentats   et  hautes    puissances   qui  par 

3'  roissent  s'intéresser  en  tous  ces  traités 

33  Gardez-vous  donc  de  traiter  avec  eux  en 
33  les  unissant  ensemble,  en  forme  d'associés, 
3'  ni  de  leuV  donner  à  poursuivre  de  corn- 
33  muns  intérêts  qui  les  puissent  lier  :  leur 
yy  donner  ime  tête,  des  bras,  des  jambes 
33  pour  les  faire  agir  et  aller  d'un  même 
33  branle,...  De  tant  de  diverses  têtes,  capri- 
33  cieuses  humeurs,  avidités,  fantaisies,  il 
33  s'engendrera  tant  d'ennuis  ,  jalousies  , 
33  haines,  désirs ,  desseins,  prétentions  si  con- 
>3  traires  qui  s'entre-  choqueront  tellement, 
»  qu'étant  impossible  de  les  concilier,  mal 
33  contens  les  uns  des  autres,  et  désespérés, 
»  ils  se  jeteront  entre  vos  bras....  J'ajouterai 
33  à  mes  avis  et  conseils ,  qu'une  catholicité 
v>  étant  bien  prise  et  reçue  à  propos^  seroit 
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»  de  grande  utilité;  voir  pourroifc  servir  de 
y»  ciment  et  liaison  indissoluble  entre  vous  et 
35  tous  vos  sujets  critliolinues...  C'est  même 
»  le  plus  prompt  et  facile  moyen  pour  ren- 
»  verser  toutes  ces  monopoles  ,  et  faire  aller 

3>  en  fumée  tous  les  plus  malins  projets 

39  D'ailleurs,  il  vous  sera  impossible,  ajouta 
»  encore  Sully,  de  régner  jamais  pacifique- 
»  ment,  tant  que  vous  serez  de  profession- 
3>  extérieure  d'une  religion  qui  est  en  si 
»  grande  aversion  à  la  plupart  des  grands  et 
a>  des  petits  de  votre  royaume  ». 

Henri  IV  cédant  aux  conseils  de  Sully  et 
à  l'intérêt  de  l'état ,  déclara  sa  procha;ine 
conversion,  et  denianda  à  être  instruit  des 
dogmes  de  l'église  Romaine.  Plusieurs  pré- 
lats et  docteurs  se  rangèrent  à  Veiivi  autour 
de  sa  personne  y  chacun  s' y  faisant  de  fête 
pour  remporter  partie  de  la  gloire  d avoir 
servi  à  sa  conversion.  Les  protestans  mur- 
murèrent beaucoup ,  mais  ils  ne  sortirent 
jamais  des  bornes  de  l'obéissance.  //  ny 
auroit  bientôt  ni  roi ,  ni  royaume  en  France  , . 
dit  Henri  au  ministre  la  Faye,  qui  le  soUi-; 
citoit  au  nom  de  son  parti ,  de  demeurer 
ferme  dans  sa  religion,  si  je  suivois  votre 
avis  i  je  désire  donner  la  paix  à  tous\nies 
sujets  f  et  le  repos  à  juon  ame.  Voyez  entre- 
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'VOUS  ce  qui  est  de  besoin  pour  votre  sûreté  ^ 
je  serai  toujours  prêt  de  vous  faire  conten- 
ter. Henri  tint  parole;  il  ne  cessa  d'être  leur 
ami ,  loin  d'être  leur  persécuteur.  Que  de 
réflexions  doit  faire  naître  cette  conduite 
modérée  ! 

Les  conférences  religieuses  entre  les 
docteurs  de  l'une  et  l'autre  église,  se  tinrent 
à  Mantes.  Le  roi  y  f*ut  toujours  présent  : 
Tombez  vous  d'accord,  dit-il  à  un  ministre  , 
€juon  puisse  se  sauver  dans  la  r^eligion 
Romaine  ?  Oui  ,  répondit  le  ministre  , 
pourvu  qu'on  soit  honnête  homme.  Eh 
bien,  répartit  très- judicieusement  le  mo- 
narque ;,  la  prudence  veut  donc  que  je  sois 
de  la  religion  des  catholiques,  et  non  pas  de 
la  vôtre;  parce  quêtant  de  la  leur,  je  me 
sauve  selon  eux  et  selon  vous  5  et  étant  de  la 
vôtre ,  je  nié  sauve  bien  selon  vous  ,  mais 
non  pas  selon  eux. 

Malgré  les  détours  de  l'arclievêque  de 
Lyon,  chef  de  la  conférence  pour  les  li- 
gueurs, malgré  ses  menaces  de  la  part  du 
pape ,  les  évêques  royalistes  résolurent  de 
recevoir  l'abjuration  de  Henri  IV.  Le  jour 
de  la  cérémonie  fut  fixé  au  ^5  août,  dans 
l'église  de  Saint-Uenis,  trcs-peu  éloignée 
«le  la  capitale.  Le  Icf^at  vit  ces  dispositions 
avec  douleur,  et  tâclia  d'cbranlçy  klidélité 
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des  prélats.  Il  £t  publier  un  écrit,  dans  lequel 
il  osoit  dire  que  Henri  de  Bourbon  y  soi- 
disant  roi  de  France  et  de  Navarre ,  et  dé- 
claré hérétique ,  relaps ,  impénitent ,  chef, 
fauteur  et  défenseur  public  des  hérétiques  , 
ne  pouvoit  être  absous  que  par  le  pape.  Le 
duc  de  Mayenne ,  de  son  côté ,  défendit  de 
sortir  de  Paris.  Les  bons  citoyens  mépri- 
sèrent cette  défense,  et  coururent  enfouie 
à  Saint-Denis. 

îl  en  coûtoit  à  Henri  IV  pour  changer  de 
religion.  O est  demain ,  écrivit- il  à  Gabrielle 
d'Estrée,  que  je  fais  le  saut  périlleux.  J'ai 
dans  ce  moment  cent  importuns  sur  les  bras  ^ 
qui  me  feront  haïr  Saint-Denis  autant  que 
'VOUS  haïssez  Monceaux.  Cependant  il  se 
rendit  le  i5  août  à  huit  heures  du  matin,  à  la 
porte  de  la  grande  église,  au  milieu  des  ac- 
clamatiojis  de  tout  le  peuple  qui  le  bénissoit. 
Il  étoit  vêtu  de  blanc  et  accompagné  d'un 
nombreux  cortège  de  princes,  de  seigneurs, 
de  gentilshommes  et  de  ses  sardes  Suisses  et 
Ecossols  magnifiquement  habillés.  L'arche- 
vêque de  Bourges ,  respectable  par  sa  cons- 
tance à  braver  les  censures  iniques  du  légat, 
le  reçut,  tenant  dans  ses  mains  le  livre  de 
paix.  Le  cardinal  de  Bourbon  ,  et  une  mul- 
titude de  prélats  et  d'ecclésiastiques  l'en- 
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vironnoient.  Quiêtes-vous ,  dit- il  au  prince? 
Je  suis  le  roi ,  répondit  Henri  ;  je  de- 
mande à  être  reçu  dans  le  sein  de  V  église 
catholique ,  apostolique  et  romaine.  Lie  sou- 
haitez-vous sincèrement,  dit  encore  le  pré- 
lat ?  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  re- 
pTit  le  roi  j  et  se  mettant  à  genoux,  il  fit 
sa  profession  de  foi ,  en  ces  termes  :  Je  pro- 
teste et  jure  devant  la  face  du  Dieu  vt 
yant  et  toutpuissant  y  de  vivre  et  mourir  en 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  rO' 
viaine  ;  de  la  protéger  et  de  la  défendre  eU' 
vers  tous,  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie. 

Il  présenta  ensuite  à  l'archevêque  cette 
formule  par  écrit  et  signée  de  sa  main.  Le 
serment  qu''il  venoit  de  faire  ,  fut  réitéré  au 
grand  autel.  Jienauld  lui  donna  fabsolu- 
tion  ,  tandis  que  le  peuple  mêloitles  cris 
joyeux  de  vï<,'e  le  roi  au  chant  du  Te Deum.. 
La  confiance  du  roi  parut  à  bien  des  gens 
une  témérité.  Il  brava,  pour  ainsi  dire,  la 
rage  des  ligueurs ,  et  voulut  qu'on  laissât 
entrer  tout  le  monde. 

On  conclut  une  trêve  de  trois  mois  ,  et 
les  hostilités  furent  suspendues.  Les  Es- 
pagnols et  le  légat  en  parurent  mécontens. 
Le  duc  de  Mayenne  appaisa  ce  dernier,  en 
faisant  recevoir  en  apparence  le  concile  de 
Trente  par  les  états.  Dans  une  assemblée 
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du  8  août ,  il  les  prorogea  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  et  permit  aux  députés  de  se  re- 
tirer. Après  cette  déclaration,  on  alla  au- 
devant  du  légat ,  qui  fut  reçu  avec  les  céré- 
monies accoutumées.  On  lut  en  sa  pré- 
sence une  ordonnance  sur  la  publication 
du  concile  de  Trente  ,  sans  restrictions  ni 
modifications  quelconques.  Il  en  remercia 
les  députés  dans  un  discours  très-ennuyeux. 
Le  cardinal  de  Pellevé  harangua  aussi  de 
la  manière  la  plus  ridicule  :  «Je  reconnois, 
35  dit-il,  Touvrage  de  la  main  de  Dieu,  lequel 
»  au  jour  qu'on  célébroit  la  mémoire  de  la 
»  transfiguration  de  N.  S.  J.  C,  a  transfiguré 
»  le  cœur  de  l'assemblée  de  bien  en  mieux, 
3>  et  il)  spire  d'accepter  unanimement  le  saint 
»  concile.  C'est  dans  ce  jour  qae  Notre 
»  Seigneur  tint  lui-même  ses  états.  Le  Père, 
35  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  y  assis toient  pour 
v>  le  ciel  ;  Jésus-Christ  et  les  apôtres  pour 
»  la  terre  \  Ilélie  pour  le  paradis  terrestre 
»  et  les  prophètes  ;  Moyse ,  de  la  part  de 
y>  ceux  qui  étoient  aux  lymbes ,  et  des  dé- 
35  funts  ;  S.  Pierre  ,  S.  Jean  et  S,  Jacques 
»  pour  la  loi  évangélique  ;  l'un  pour  l'église 
35  Komaine  ,  maîtresse  et  souveraine  des 
55  autres  j  l'autre  pour  l'église  Grecque  et 
•»  le  salut  universel  de  tous  les  hommes  55. 
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Ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  étant  pr(î- 
nonces,  le  légat,  accompagné  de  tous  les 
députés ,  alla  chanter  le  Te  Deum  dans 
l'église  deS.-Germain-l'Auxerrois  :  il  donna 
ensuite  sa  bénédiction ,  et  l'assemblée  des 
états  fut  dissoute. 

Jusqu'à  quel  excès  de  frénésie  le  fana- 
tisme ne  peut-il  pas  nous  entraîner  !  Oh  ! 
si  l'on  veut  connoître  quel  a  été  le  peuple 
le  plus  heureux  de  l'univers ,  qu'on  n'aille 
point  le  chercher  parmi  ceux  qui  ont  eu 
des  guerres  de  religion  à  souffrir  ;  car  elles 
sont  le  plus  terrible  fléau  dont  le  ciel  ir- 
rité puisse  affliger  les  hommes.  L'Espagne, 
l'Italie^  la  Savoye  et  la  France  combattoient 
pour  \e  papisjjie  contre  Henri  IV.  Henri  IV 
se  àéclore papiste }  et  la  France ,  la  Savoye  , 
l'Italie  et  l'Espagne  trament  encore  les 
plus  horribles  complots  contre  sa  personne 
sacrée.  Un  Jean  Boucher ,  curé  de  Saint- 
Benoît  ;  un  Jean  Guarin  ,  cordelier  Sa- 
voyard, eurent  l'impudence  de  prononcer 
nombre  de  discours  sur  la  fausse  conver- 
sion du  prince  de  Béam.  Ils  attaquèrent 
la  validité  de  son  absolution ,  et  firent  en- 
tendre dans  la  chair  de  vérité  ces  paroles 
extravagantes  :  Les  prélats  qià  l'ont  absous 
se  sont  soulevés  contre  l autorité  de  t église^ 
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ils  ont  déchiré  par  un  schisme  honteux  la 
robe  sans  couture  de  J.  C.  Ils  ressemblent 
à  des  aveugles  qui  conduisent  d'autres 
aveugles  }  leurs  assemblées  sont  des  conju- 
rations^ leurs  prières  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  leurs  bénédictions  des  anathêmes,  et 
leurs  sacrifices  un  pain  de  douleur  qui 
souille  ceux  qui  le  mangent. 

Le  peuple  qui  voyoit  déjà  un  père  dans 
Henri  iV,  improuva  ces  discours  injurieux. 
Les  ligueurs  employèrent  alors  des  armes 
plus  dangereuses.  On  suborna  de  tous  côtés 
des  assassins.  On  en  découvrit  entr 'autres 
un ,  nommé  Pierre  Barrière,  Ce  fanatique 
avoit  été  autrefois  employé  vainement  par 
le  duc  de  Guise  ,  pour  enlever  la  reine 
Marguerite  ,  gardée  au  château  d'Usson 
par  le  baron  de  Canillac.  A  Lyon  il  commu- 
niqua son  projet  à  un  Dominicain  ,  espion 
de  Médicis  ,  grand  duc  de  Toscane.  Le 
Dominicain  fit  partir  précipitamment  un 
gentilhomme  de  ses  amis ,  pour  prévenir  le 
meurtrier.  Barrière  vint  à  Paris  5  il  se 
confessa  au  jésuite  Varade  et  à  Aubry  ,• 
curé  de  Saint  André-des- Arcs.  Son  zèle  re- 
çut des  éloges  et  des  encouragemens.  Il 
suivit  Henri  IV  à  Saint-Denis,  à  Gournay , 
à   Crecy  ,    à   Champ- sur-Marne  ,   à  Brie- 
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Comte-Robert ,  où  il  communia  ,  et  eniïn 
à  Me] un.  Plusieurs  momens  favorables  à 
son  infâme  dessein  s'étoient  offerts  5  mais 
les  remords  avoient  toujours  retenu  son 
bras.  Sur  le  portrait  qu'en  fît  Brancaléon 
(  c'étoit  le  nom  du  gentilhomme),  il  fut 
arrêté  à  Melun ,  au  milieu  de  la  foule.'  On 
trouva  sur  lui  un  couteau  à  deux  tranchans. 
L'assassin  confessa  son  crirnc ,  et  fut  con- 
damne à  la  roue.  Il  déclara  avant  de  mou- 
rir, que  ceux  qui  lui  avoient  conseillé  ce 
crime  ,  lui  avoient  assuré,  que  silmouroit 
dans  V entreprise ,  son  ame  enlevée  par  les 
anges  ,  senvolei'oit  dans  le  sein  de  Dieu  , 
ou  elle  Jouiroit  d'une  béatitude  éternelle. 


Le  duc  de  Mayenne  fait  arrêter  le  duc 
de  Nemours ,  qu'il  soupçonne  de  vouloir 
se  rendre  indépendant  dans  Lyon.  Il  étoit 
son  frère  utérin ,  parce  que  sa  mcre  Anne 
d'Est ,  l'a  voit  d'un  second  mariage.  Cori- 
sande  de  Guichfe,  veuve  du  comte  de  Gram- 
mont ,  qui  cherclioit  à  se  venger  de  l'infi- 
délité de  Henri  IV ,   dont  elle  avoit  été 
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s.îmëe  ,  sert  le  comte  de  Soissons  et  Cathe- 
rine ,  sœur  de  Henri  IV ,  dans  le  dessein 
qu'ils  avoient  de  s'épouser  contre  la  volonté 
du  roi.  Ce  raariage  né  se  fit  point.  Le  comte 
de  Soissons  mourut  en  1612,,  peu  estimé, 
parce  que  c'étoit  un  homme  léger  ,  qui 
a  voit  changé  plusieurs  fois  de  religion  et 
de  parti.  Il  fut  père  de  Louis  tué  à  la 
Marsée. 

En  cette  année  parut  le  catholicon  d'Es- 
pagne. L'année  suivante  on  y  ajouta  \ abrégé 
des  états  de  la^  ligue  y  et  le  tout  fut  appelle 
Satyre  Ménîppée,  M.  le  Roi ,  aumônier  du 
jeune  cardinal  de  Bourbon ,  et  depuis  cha- 
noine de  Rouen ,  fut  seul  l'auteur  du  catho- 
licon. Pour  l'abrégé  des  états,  plusieurs 
y  travaillèrent.  Passerai  et  Rapin  ,  deux 
poètes  fameux ,  en  composèrent  les  vers. 
M.  Gillot ,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
dont  nous  avons  un  éloge  en  latin ,  de  Cal- 
vin ,  fit  la  harangue  du  cardinal  légat, 
Florent  Chrestien ,  homme  d'esprit,  com- 
posa la  harangue  du  cardinal  de  Pellevé  : 
on  est  redevable  au  savant  Pierre  Pithou 
de  la  harangue  de  M.  Aubrai ,  qui  est  la 
meilleure  de  toutes  j  et  l'on  doit  encore  à 
Rapin  la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon, 


et  celle  du  docteur  Rose ,  grand  maître  du 
coUëge  de  Navarre ,  et  évêque  de  Senlis. 
Peut-être  que  la  satyre  Ménippée  ne  fut 
gneres  moins  utile  à  Henri  IV  que  la  ba- 
taille d'Ivri  :  le  ridicule  a  plus  de  force 
qu'on  ne  croit. 
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Sacrs    du   Roi.     Son    entrée   dans  Varis^ 
Réduction  de  P^ouen,  Attentat  de  Châtel. 

Jljes  préjugés  ont  un  grand  empire  sur 
l'esprit    des    peuples  :    dès   qu'ils   tiennent     Mûchleu , 
par  quelques  liens  aux  opiràons  religieuses,  ^•-♦p-^7o«' 
les  rois  doivent  en  être  esclaves.  On  regar-  nov.  i.  (î,p. 
doit  la   cérémonie   du   sacre  co*mme    une  33î> 
chose  essentielle  à  la  royauté.  Henrf.  IV, 
bon  politique,  ,voulut  l'observer,  sûr  de  se 
rendre ,  par  ce  foible  moyen  ,  plus  respec- 
table à  ses  sujets;  mais  la  ville  de  Rlieims 
où  on  le  célébroit  ordinairement,  étoit  en* 
core   asservie   aux  ligueurs.   Alors  on  re- 
marqua que   les  loix   n'étoient  point  pré- 
cises sur  cet  article  ,  et  que  la  validité  du 
sacre  ne  dépendoit  point  de  sa  célébration 
dans  l'église  de  Rhcims.  En  effet,  Charle- 
maf^ne  lut  sacré  à  Rome ,  et  Louis  le  Gros 
à  Orléans.  Cependant  il  manquoit  à  la  céré- 
monie quelque  chose  de  bien  précieux,  la 
sainte  ampoule  :  heureusement  on  en  trouva 
une  à  Maruioutier,  autant  eff^cacieuse ^  dit   D'Aubîgné, 
d'Aubîgné ,    que   celle    de    Rheims.    Cent  ^•3»^■4>P• 
douze  ans  avant  la  conversion  de  Clovis, 
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on  avoît  vu  un  ange  pendant  la  nuit  frot- 
ter de  ce  baume  salutaire ,  et  guérir  subi- 
tement les  plaies  de  saint  Martin.  Venance 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers;  Ponce ,  évêque 
de  Noie  ;    Albin  ,   précepteur   de    Charle- 
magne  ;    et    Sulpice   Sévère ,   écrivains  de 
génie  ,  rapportent  ce  fait ,  et  méritent  bien 
qu'on  les  en  croie    sur  leur   parole.    Les 
moines    de    Marmoutier     apportèrent     en 
triomplie  leur  liiiile  miraculeuse.  Craignant 
qu'elle  ne  leur  fût  pas  rendue ,  ils  exigèrent 
en  assurance  quatre  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière noblesse.  Dans  le  dix-huitieme  siècle 
leurs  craintes  auroient  été  bien  mal  fondées. 
Le  roi  choisit  la  ville  de  Chartres  pour  y  être 
sacré.  Il  le  fut  le  27  février.   On  frappa  à 
cette  occasion  des  médailles  d'or,  où  l'on 
voyoit  d'un  côté  son  portrait,  et  de  l'autre 
il  étoit  représenté  en  Hercule ,  avec  cette 
légende  :  Inyia  vùtuti  nulla  est  via. 

Lyon,  Meaux,  Orléans,  Bourges,  Aix, 
et  presque  toute  la  Picardie,  s'étoient  sou- 
mises à  Henri  IV  ;  il  ne  manquoit  pour 
assurer  la  conquête  du  reste  de  son  royau- 
me ,  que  de  s'emparer  de  la  capitale.  Afin 
de  metlre  à  profit  toutes  les  circonstances 
qui  pon voient  se  présenter,  il  s'approcha 
de  Saint-Pcnis.  Quoique  la  trêve  fut  cxpi- 
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rée  ,  on  ne  commettoit  cependant  que  très- 
peu  d'hostilités.  Ce  moment  de  repos  dont 
jouirent  les  Parisiens  ,  leur  fit  ouvrir  les 
yeux  sur  les  malheurs  déplorables  que  leur 
opiniâtreté  ridicule  et  sacrilège  avoit  ac- 
cumulé sur  leurs  têtes  ,  et  craignant  d'eu 
voir  encore  le  retour  ,  ils  murmurèrent 
contre  le  duc  de  Mayenne  ,  Philippe  II,  et 
le  dispensateur  d'indulgences.  Leurs  plaintes 
furent  bien  plus  vives  ,  quand  le  duc  dé- 
pouilla le  comte  de  Belin  de  son  gouver- 
nement, parce  qu'il  le  soupçonnoit  de  mé- 
diter la  reddition  de  la  ville.  On  le  me- 
naça de  donner  au  parlement  la  connois- 
sance  de  toutes  les  affaires.  Dès -lors  l'au- 
torité de  Mayenne  eût  été  ruinée  sans  res- 
sources ;  mais  pour  contenir  le  peuple  ,  il 
établit  des  corps  de  gardes  et  des  patrouilles, 
et  créa  gouverneur  Charles  de  Cossé  ,  comte 
de  Brissac ,  don  t  il  se  croyoit  sûr  de  lafidélité. 

Brissac ,  dans  le  commencement ,  répondit     j^^,^^  j^ 
Ibrt   bien  à  l'attente  du  duc  ;  il   se  montra  Condé,t.6, 
ligueur  intrépide.   La  lecture  de  l'histoire  ^'  '^'^' 
llomanie  ,  avoit  lait  naître  dans  son  esprit  1. 109. 
un  projet   singulier  ;   il  vouloit    ériger  la    !^ï«'"-rp»r 
France  en  république ,  rendre  Paris  la  ca-  ^^'''"'"''^  "^^ 

,      -  traître  j  r.  Ci, 

pitale  de  ce  nouvel   état,    et  en  asseoir  le      Mém.  de 
fondement  sur  les  loix  tonstitwtionnelles  «Js  ^*^^i'^'=>''6' 
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cet  ancien  peuple  souverain  de  l'univers. 
Ayant  communiqué  son  dessein  h.  tous  les 
partisans  de  la  ligue/  il  trouva  de  leur  part 
une  opposition  générale.  Il  vit  bien  alors  que 
le  roi  aimé  du  peuple,  se  serolt  plutôt  em- 
paré de  sa  capitale,  qu'il  n'auroit  lui-même 
ramené  les  esprits  à  son  opinion.  Cette  idée 
qui  lui  présageoit  un  sort  funeste ,  sort  ré- 
servé à  tous  les  novateurs  ,  le  fît  changer 
de  sentiment.  Les  promesses  que  le  roi  lui 
f'aisolt,  achevèrent  de  le  déterminer.  La  du- 
chesse de  Nemours  ayant  eu  connoissance 
de  quelques  intrigues  à  ce  sujet  ,  avertit 
prudemment  le  duc  de  Mayenne  son  fils  , 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  de  songer 
il  conclure  une  paix  durable  avec  Henri. 
Le  duc  taxant  les  conseils  de  la  duchesse 
de  timidité  puérile,  alla  sur-le-champ 
'trouver  Brissac ,  lui  découvrit  ce  qu^il  venoit 
d'apprendre,  le  pria  de  veiller  à  la  sûreté 
de' la  ville,  et  eu  partit  le  six  mars  avec  sa 
femme  et  .çes  enfans,  pour  aller  recevoir 
sur  la  frontière  de  Picardie ,  les  troupes 
que  le  comte  de  Mansfcld  lui  amenoit. 

Brissac  resté  seul  maître  de  la  ville ,  s'ou- 
vrit à  Lullier  ,  prévôt  des  marchands  ,  et 
à  Langhiis  ,  brave  citoyen,  qui,  trompant 
rinquicCude  vigilante  des  seize  ,  travailloit 
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efficacement  pour  son  roi.  Le  présîJent 
le  Maître  ,  le  procureur  -  général  Mole, 
d'Amour  ,  du  Vair  ,  Neret  quelques  , 
colonels  et  plusieurs  bourgeois  entrèrent 
aussi  dans  la  confidence.  Brissac  prit  les 
mesures  les  plus  justes  pour  cacher  tou- 
tes les  démarcîies  aux  ligueurs  ,  et  sa 
conduite  à  cet  égard  ,  est  sans  reproches; 
mais  les  motifs  qui  le  faisoient  agir  ue  le 
sont  pas.  Il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
est  q.  César,  diso't-ii  à  luHier.  Il  faut 
le  lui  rendre  ,  réporul'i!;  celui-ci,  et  noir 
pas  le  lui  vendre.  Il  chargea  Saint-Luc  son 
beau  fiere,  de  négocier  avec  le  roi  ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  en  avoir  obtenu  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  qu'il  s'accorda 
à  le  faire  entrer  dans  Paris  avec  son  ar- 
mée. Le  jour  dont  on  convint  fut  le  vingt- 
deuxième  de  mars.  Ou  avoit  laissé  entrer 
dans  la  ville  ,  les  jours  précédens ,  beau- 
coup de  soldats  royalistes,  partie  dc^guisés, 
partie  comme  déserteurs.  LuUier  les  dis- 
tribua dans  les  postes  les  plus  importans  ,  et 
sur  le  soir  on  envoya  des  billets  à  tous  les 
bourgeois  partisans  de  Henri ,  pour  leur  an- 
noncer la  nouvelle  de  la  paix,  et  les  avenir 
de  s'armer  secrètement. 

w^e  dnc   de  Féria  eut  quelques  avis  s-ur 
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cette  entreprise ,  et  confia  ses  inquiétudes  a 
Brissac.  Celui-ci  tâcha  de  le  rassurer  en 
lui  demandant  quelques  Espagnols  pour 
l'accompagner  pendant  sa  ronde.  Féria  y 
consentit ,  mais  toujours  dans  la  défiance, 
quoiqu'il  dût  se  reposer  sur  le  gouverneur  ; 
il  ordonna  secrettement  aux  officiers  de 
poignarder  Brissac  ,  s'ils  entcndoient  le 
moindre  bruit  dans  la  campagne.  Le  mo- 
ment où  Henri  IV  devoit  se  présenter 
n'étoit  pas  encore  venu  ,  et  les  Espagnols 
n'entendant  aucun  tumulte  ,  se  retirèrent. 
A  quatre  heures  du  matin  ,  Henri  IV  , 
accompagné  de  Imit  mille  hommes,  se  pré- 
senta à  la  Porte-Neuve.  Brissac,  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  l'attendoient. 
Ils  le  reçurent  comme  on  cérémonie  ,  et 
lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville.  Sans 
trouver  la  moindre  résistance ,  le  roi  passe 
les  rues  en  ordre  de  balaille  ,  s'empare  du 
Louvre ,  du  Palais ,  des  deux  Châtelets  ,  et 
parvint  ,  l'air  retentissant  des  cris  joyeux 
de  vive  le  roi,  jusqn'à  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  où  il  entendit  la  messe  et  fit  chan- 
ter le  Te  Deum.  Cette  entrée  fut  sans 
trouble  ,  et  se  fit  presque  sans  effusion  de 
sang.  Il  n'y  eut  de  massacré  que  quelques 
Espagnols  qui  aniinoieiit  le  peuple  à  la  rc- 
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Yolte.  Encore  le  bon  Henri  disoit-11  avec  ten- 
dresse :  Je  rachèterais  de  cinquante  mille  écus 
la  vie  de  ces  deux  ou  trois  citoyens ,  pour 
avoir  la  satisfaction  de  faire  dire  à  lajjos" 
térité ,  que  f  ai  pris  Taris  sans  qu  aucun 
homme  -v  ait  été  tué.  Si  dans  la  ville  on 
ne  distingua  presque  point  le  soldat  du 
tranquille  bourgeois,  on  en  fut  redevable 
à  l'attention  de  ce  prince  à  maintenir  la 
discipline  dans  Farmée.  Voyant  un  soldat 
qui  vouloit  enlever  par  force  un  pain 
sur  la  boutique  d'un  boulanger ,  il  court  à 
lui ,  outrô  de  colère  ;  et  si  l'on  n'eût  im- 
ploré sa  clémence  ,  il  en  auroit  fait  de  ses 
propres  mains  une  justice  aussi  sévère 
que  subite. 

Des  héraults  publièrent  la  paix  et  l'amnis- 
tie générale  par  toute  la  ville  (2,0).  Les  Pa- 
risiens ,  sûrs  de  la  parole  de  leur  roi ,  re- 
prirent tranquillement  ,  dès  l'après-midi  , 
leurs  travaux  accoutumés.  Un  cardinal  en 
mourut  de  dépit  (21)  5  et  le  légat  ,  qui  ne 
regardoit  Henri  ni  comme  roi ,  ni  comme 
catholique  ,  parce  qu'il  n'avoit  point  été 
absous  par  le  pape ,  ne  voulut  jamais  aller 
le  voir ,  malgré  l'invitation  qui  lui  en  fut 
faite.  Les  tems  sont  bien  changés  !  Sur  ce 
refus  le  roi  le  lit  conduire  hors  de  la  ville 
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très-lionorableinent,  et  lui  permit  d'emme' 
ner  sons  sa  sauve- garde  deux  prêtres  fu- 
rieux ,  Varade  et  Aubry  ,  dont  les  folies 
et  les  erreurs  auroient  dû  être  expiées  par 
une  mort  ignominieuse  et  violente.  Les 
troupes  Espagnoles  ,  au  nombre  de  trois 
mille  ,  sortirent  aussi  avec  une  escorte  et 
un  sauf- conduit  ,  comme  Brissac  l'avoit 
exigé  par  son  traité.  Kecommandez-moi  à 
yotre  maître  ,  dit  le  roi  aux  ministres  de 
Philippe  ,  en  les  voyant  défiler  d'une  fenêtre 
à  la  porte  Saint-Denis;  allez-vous  en ^  mais 
n\y  revenez  plus.  Le  duc  de  Féria,  étonné 
d'un  traitemeri't  si  humain  ,  s'écria ,  par 
un  mouvement  d'admiration  :  Ah  !  le  grand 
roi  !  le  grand  roi  !  Tous  les  soldats  ,  le 
chapeau  à  la  main  ,  le  saluèrent  profon- 
dément 5  plusieurs  même  entrèrent  à  son 
service.  Les  vœux  et  les  éloges  du  peuple, 
comme  les  plus  simples,  sont  aussi  les  plus 
sincères  j  ils  honorent  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  les  mériter.  Que  la  France  est 
heureuse  d'avoir  un  si  bon  ?'oi  ,  s'écria 
une  femme  Espagnole  qni  sortoit  avec  les 
troupes  étrangères  jf  je  prie  Dieu  quil  lui 
donne  toute  prospérité  ,  et  moi  étant  en 
mon  pays  ,  et  quelque  part  que  je  sois  ,Je 
bénirai  toujours  et  célébrerai  sa  bonté  et  sa 
clémence^ 
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Quel  contraste  de  la  conduite  farouche 
et  haineuse  de  ce  cardinal  de  Plaisance 
avec  la  conduite  franche  et  loyale  de 
Henri  IV  !  Ce  prince  oubliant  tout  ce  que 
la  duchesse  de  Montpensier  avoit  fait 
contre  lui  ,  va  la  voir  ce  jour  même  ,  et 
lui  demande  la  collation.  Il  s'apperçoit 
qu'elle  veut  goûter  les  mets  avant  lui  : 
N'en  faites  rien,  lui  dit-il  ,  vous  êtes  d'un 
sang  qui  n  a  jamais  empoisonné  personne  , 
et  qui  sait  bien  se  venger  autrement  de 
ses  ennemis. 

Ce  jour  dut  être  pour  son  cœur  celui  de 
la  plus  pure  jouissance.  On  se  pressoit  au- 
tour de  sa  personne,  on  l'entouroit,  il  se 
croyoit  au  milieu  de  ses  enfans.  Je  vois 
bien  que  ce  pauvre  peuple  a  été  tyran- 
nisé y  cria  t-il  au  capitaine  des  gardes  qui 
vouloit  faire  écarter  la  foule  :  laissez  -  le  ; 
jaime  mieux  avoir  un  peu  de  peine , 
et  quil  me  voit  à  son  aise  ;  il  est  tant 
affamé  de  veirun  roi  !  Si  en  entrant  dans 
la  ville  il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
quelque  inquiétude  ,  il  donna  du  moins 
l'essor  à  toute  la  gaieté  de  son  caractère, 
quand  il  ne  put  douter  de  la  bonne-foi  des 
négociateurs.  Il  dit  le  soir  ,  en  se  mettant 
à  table  ,  quil  s  était  crotté  pour  venir  à 
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JParis  ,  mais  qu'il  riavoit  pas  perdu  ses 
pas. 

Tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  red- 
dition de  Paris ,  nécessaire  pour  chasser 
l'ennenii  du  centre  du  royaume  vers  les 
frontières,  furent  contens  de  la  générosité 
du  monarque.  Erissac  ,  le  premier  auteur 
de  ce  grand  ouvrage ,  fut  fait  maréchal  de 
France.  Trois  charges  furent  créées,  deux 
de  président ,  l'une  de  la  cour  ,  popr  le 
Maître  y  l'autre  de  la  chambre  des  comptes, 
pour  huilier  j  et  la  troisième  de  maître  de& 
requêtes  ,  pour  Langlois. 

Le  parlement  de  Tours  ,  ayant  à  sa  tête 
Harlay  resté  inél^ranlable  au  milieu  des 
troubles  ,  vint  se  réunir  à  celui  de  Paris  , 
et  révoqua ,  de  concert,  grâce  à  l'événement, 
le  titre  de  lieutenant- général  du  royaume  , 
donné  au  duc  de  Mayenne.  La  Sorbonne 
s'empressa  de  casser  ses  décisions  parricides, 
et  les  moines  seuls  persistèrent  dans  leurs 
maximes  sanguinaires.  On  conseilloit  à 
Henri  IV  de  les  punir  :  Il  faut  attendre  , 
répondit- il  ;  ils  sont  cjicore  fâchés.  Quelques 
écrivains  regardent  cette  clémence  excessive 
comme  le  fruit  d'une  politique  profonde  j 
mais  il  est  impossible  ,  selon  la  remarque 
de  M.  Anquetil ,  qu'un  monarque  €ix  état 
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de  se  venger  ,  soit  toujours  retenu  par  un  ^sprîc  de 
pareil  irein  ,  s  il  n  avoit  pas  une  disposi-  ^.=  g' 
tion  naturelle  à  l'indulgence.  Certainement 
le  titre  de  Grand  que  Henri  reçut  de  la 
voix  publique ,  vers  ce  tems  ,  fut  encore 
plus  dans  ses  sujets  l'expression  de  la  ten- 
dresse, qui  ne  s'accorde  qu'à  la  bonté,  que 
le  cri  de  l'admiration  occasionné  par  ses 
exploits. 

Cette  bonté  gagnoit  le  peuple  ,  mais  n'at- 
tiroit  que  foiblement  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  ligue.  L'intérêt  seul,  ce  puis- 
sant mobile  ,  pouvoit  les  ramener.  Sully 
négocia  la  reddition  de  Rouen ,  et  Villars 
la  mit  au  plus  haut  prix.  Il  se  fit  donner 
douze  cens  mille  francs  pour  payer  ses 
dettes  ,  soixante  mille  livres  de  pension  , 
et  exigea  que  la  charge  d'amiral ,  dont  la 
ligue  l'avoit  décoré  ,  lui  fût  cédée  par  Biron 
à  qui  le  roi  l'avoit  donnée  quelqiies  années 
auparavant.  Villars  parut  à  la  cour  en 
conquérant.  Cent  gentilshommes  des  plus 
qualifiés  marchoient  à  sa  suite.  Sa  modes- 
tie fît  oublier  cette  magnificence  condam- 
nable dans  un  sujet  qui  a  des  erreurs  à  se 
reprocher.  Il  aborda  le  roi  d'un  air  noble 
et  soumis  tout-à-la-fois,  et  se  prosterna  h 
ses  genoux.  Henri  le  relevant  avec  bonté  : 
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M.  T amiral,  lui  dit- il ,  g  est  devant  Dieu 
qiiil  faut  en  user  ainsi,  et  non  devant  un 
roi  qui  li ambitionne  -d'autre  titre  que  celui 
de  père  de  ses  sujets,  et  sur -tout  de  votre 
ami  particulier. 

La  soumission  de  Rouen  fut  suivie  de 
celles  de  Verneuil,  du  Havre,  de  Honfleur 
et  des  autres  villes  de  Normandie  qui  étoient 
encore  attachées  à  la  ligue.  Troyes  en 
Champagne  ,  Agen  ,  Marmande  ,  Ville- 
neuve ,  Abbevilie  ,  Amiens  ,  Beauvaîs  , 
Riom  ,  Poitiers ,  rentrèrent  aussi  dans  le 
devoir  j  mais  les  gouverneurs  de  toutes  ces 
villes  vendirent  bien  leurs  services.  Trente- 
deux  millions  ,  au  rapport  de  Sully,  furent 
employés  à  satisfaire  leur  cupidité.  Des 
promesses  arrachées  par  le  besoin  ,  pon- 
voient  n'être  pas  regardées  comme  des  pro- 
messes 5  toutes  cependant  furent  remplies, 
et  dans  des  tems  où  le  prince  auroit  pu 
les  violer  sans  crainte.  Lorsque  la  ville  de 
Beauvais  reconnut  Henri  IV,  elle  lui  en- 
voya des  députés.  La  réponse  qu'il  leur  fît 
mérite  d'être  connue.  Les  sentimens  de 
tendresse  et  d'humanité  dont  elle  est  rem- 
plie ,  excuseront  sa  longueur. 

«  Messieurs  ,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  m'np- 
»  pcller  en  cette  dignité  royale  que  je  tiens 
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>3  aujourd'hiii ,  et  m'établir  ici  son  lieute- 
35  nant,  pour  régir  et  gouverner  son  peu- 
35  pie  François  ,  je  veux  en  tout  et  par-tont 
55  l'imiter  j  et  comme  il  n'est  pas  Dieu  de 
3>  vengeance  ,   et  oublie   les  offenses  à  lui 
35  faites  par  nous   autres  ,    en   se   réconci- 
3>  liant   à    lui;  aussi  veux  -  je  ,   mes  amis, 
>j  oublier   tout   ce   qui  a  été   par  vous    et 
33  autres   mes  sujets  ,  fait   à  l'encoritre   de 
33  moi  ,    combien   qu'ils   m'ayent  tous  of- 
35  fensé  ,  que  de  vouloir  attenter  à  ma  per- 
33  sonne  et  s'allier   des   princes  étrangers  , 
33  et  ruiner  moi  et  mon  état ,   vous  remet- 
33  tant  tout   ce   qui  pourroit  avoir  été  dit 
35  à  rencontre  de  moi  et  de  mon  état,  sans 
33  que  jamais  il  me  souvienne  de  vos  délits 
33  passés ,  et  prie  Dieu  de  vous  pardonner 
33  comme  moi  je  vous  pardonne ,  et  de  ne 
35  me  jamais  aider ,  si  jamais  je  m'en  sou- 
î5  viens    autrement  ,    et  que    j'en    prenne 
35  vengeance  générale   ou  particulière.    Je 
35  vous  prie,  mes  amis ,  considérez  ma  don- 
3»  ceur  et  clémence  qui  ouvre  ses  bras  pour 
33  vous^recevoir  comme  mes  sujets  et  ser- 
35  viteurs,  Reconnoissez  votre  roy  légitime 
3»  et  non  bâtard  que  Dieu  vous  a  donné  j 
35  aiin  qu'il  vous  gouverne  avec  telle  dou- 
?3  ceur  qu'il  jamais  Dieu  soit  béni  et  loue. 
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pî  que  Yous  et  nous  ne  retombions  en  ces 
»  misères  passées  ,  où  il  est  si  journelle- 
55  ment  blasphémé  ,  sa  crainte  mise  sous 
»  pieds  _,  son  honneur  offensé  par  les 
>3  violemens  ,  brûlemens  et  antres  cruautés 
»  et  méchancetés  ,  lesquelles  la  guerre  a 
3j  amenées  ;  et  si  elle  duroit  encore  long- 
3>  temps  ,  vous  verriez  le  pauvre  peuple 
>5  François  en  telle  ignorance  j  qu'il  per- 
5»  droit  du  tout  la  connoissance  de  Dieu 
55  et  la  mémoire  de  le  servir  et  l'honorer  , 
v>  au  lieu  qu'autrefois  on  a  vu  de  tout  temps 
53  les  François  passer  les  autres  nations, 
>'  soit  en  vertu ,  soit  en  armes  ,  par  les 
3>  bonnes  instructions  que  mes  ancêtres  , 
33  rois  de  France,  leur  ont  fait  donner^ 
5>  j'établirai  de  si  bons  précepteurs  à  toute 
sj  la  jeunesse  Françoise ,  que  l'honneur  en 
'x>  volera  jusqu'aux  confins  de  l'Inde.  Je 
»  n'ai  d'autre  désir  que  votre  grandeur , 
»  et  pouvez  vous  assurer  que  mon  travail 
»  sera  pour  vous  aggrandir  et  vous  faire 
»  fleurir  sous  mon  reigne.  J'ai  vu  ce  ma- 
>3  tin  les  articles  de  votre  traité ,  lesquels 
5>  j'ai  signés  et  vous  prie  de  les  recevoir 
>»  selon  ma  volonté  déclarée  en  marge  de 
»  chacun  d'iceux  ,  sans  vous  arrêter  que 
53  je  ^n'aie  limité   qu'à  trois  lieues  à  l'en- 
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!3  tour   de   vous  ,   où  j'ai   défendu  l'exer- 
»  cice  de  la  religion  prétendue  réformée , 
•>  et  que  vous  ne  deviez  vous  en  forraali- 
•:>  ser,   eu  égard  que  vous  savez  bien  que 
»'  j'ai  affaire  à  beaucoup  de  personnes  et 
o  qu'il    faut  que  je   contente  un  chacun. 
*  Mais  vous  pouvez  vous   assurer  et  vous 
o  promets  par  mon  Dieu  ,   qu'avant  qu'il 
i>  soit  deux  ans  ,  moyennant  sa  grâce,  vous 
o  verrez  tous  ceux  de  mes  royaumes  sous 
o  une  seule  église  catholique  ,  apostolique 
o  et  romaine  ,  et  que  je  saurai  bien  manier 
>  les  huguenots  ,  dont  j'ai  été   vingt-deux 
ans  chef,   avec  telle  douceur  que  je  les 
réduirai  tous  au  giron  de  fa  vraie  église, 
remerciant  mon  Dieu  de  m'en  avoir  donné 
la  connoissance  ',   et  vous  tous  devez  le 
remercier    et  prier    de   vous  donner   la 
grâce  d'effectuer  ce  que  dessus.    Si  d'un 
plein  saut  avec  les  armes  je  voulois  abat- 
tre la  religion  ,    ce  seroit  remettre   mes 
états  en  plus  grands  troubles.  J'ai  en  mou 
»  royaume  de  Béarn   deux  provinces  joi- 
»  gnant  l'une  à  l'autre,  séparées  d'une  for- 
!»  te  rivière  ,  en  l'une  desquelles  ne  s'est  ja- 
«  mais  fait ,  pendant  mon  reigne,  aucune 
»  prêche,  et  dans  l'autre  ne    s'est  jamais 
5»  dit  aucune  messe ,  sans  que  pour  cela 
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ï>  les  habitans  de  l'une  et  de  l'autre  ne  so 
»  fussent  jamais  fait  tort  d'un  sol  à  l'autre  ; 
»  et  si  ay  telle  justice  en  mes  armées  que 
3'  j'ai  menées  ,  que  jamais  mes  soldats 
3>  n''ont  pillé  un  homme  ,  et  les  peuples 
3>  passent  en  telle  sûreté,  qu'ils  ont  porté 
»  l'argent  à  la  main  j  et  quand  j'aurai  tout 
»  réduii ,  vous  verrez  mes  deux  royaumes 
3>  vivje  en  toute  concorde ,  la  justice  si  bien 
«  réglée  qu'on  ne  fera  durer  les  procès 
»  éternellement.  En  mon  pays  de  Béarn  , 
»  j'ai  si  bien  réglé  les  juges,  que  les  plus 
a»  longs  procès  ne  durent  que  trois  mois 
33  au  plus,  et  ne  sont  si  hardis  de  prendre 
3>  des  épices  qu'à  la  plus  juste  raison  pos- 
as sible  ,  ce  qui  est  chose  bien  agréable  au 
>5  peuple  j  et  quand  mon  état  sera  paisi- 
"  ble,  ce  sera  la  première  chose  où  je 
33  mettrai  la  main,  connoissant  bien  que 
»  le  plus  grand  soulagement ,  en  temps 
33  de  paix  ,  est  la  justice  bien  établie  sur 
30  vous.  Quant  au  scrupule  que  vous  dites 
33  que  notre  saint  père  le  pape  ne  m'a  donné 
»  l'absolution  ,  je  voudrois  que  vous  fussiez; 
3»  certain  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  sa 
33  sainteté  et  moi ,  et  ceux  quisont  auprès  de 
>3  moi  et  ceuxqne  j'aienvoyésauprèsdeluî,je 
33  ni'assureque  vous  mettriez  hors,  de  doute. 

?>  Vous 
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»  Volts  pouvez,  assurer  que  j' ai  part  en  ses 
p>  prières  et  bénédictions  ,  tel  cp'il  appar- 
t>  tient  à  son  lilsanié  ,  com;ne  je  suis  5  et  si 
v>  mon  état  étoit  bien  assuré,  et  que  j'eusse  le 
»  moyen  d'aller  vers  lui  pour  lé  sauver  des 
3>  menaces  du  roi  d'Espagne  (j  en  ai  borne 
»  envie  )  ^  vous  conrioîtrez  qu'il  n'a  tenu 
»  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  ^  ainsi  qu'il  l  a 
55  fait  entendre  au  cardinal  de  Gondy. 
»  Si  Dieu  me  prête  vie  dix  ans  ,  vous 
•j*  verrez  comme  je  sais  bien  soutenir 
93  l'église  et  planter  sa  sainteté  à  Rom© 
»  avec  mon  épée  ,  et  non  à  la  façon  de 
»  l'Espagnol  qui  le  met  arec  de  l'argent» 
•y>  J'accuse  mes  prédécesseurs  d'une  grande» 
93  lâcheté  d'avoir  laissé  perdre  ce  beau  ti- 
35  tre  ,  d'être  le  pillier  du  chef  de  l'église, 
»  et  la  première  nomination  qu'ils  avoienû 
35  anciennement  du  saint  père  à  Rome  5 
■>->  mais  j'ai  bonne  envie  de  le  recouvrer 
»  et  de  ne  rien  laisser  pdrdre  de  votre  au- 
.■>5  torité  Françoise.  Depuis  mon  avènement 
5>  à  la  couronne  ,  l'Espagnol  a  su  dépêcher 
•>•>  deux  papes  en  quinze  jours  j,  qui  n'étoient 
35  pas  à  son  appétit  ;  pourquoi  n'auroit^l  pas 
y>  eu  cette  hardiesse  vers  sa  sainteté,  puis. 
»  qu'il  a  commis  telle  exécrable  rnéchan- 
•ai  ceté  en  sa  femme  (  fdle  de  France  ) ,  sous 
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53  prétexte  de  quelque  jalousie  ?  L'on  vou* 
35  a  fait  entendre  que  je  faisois  venir  des 
33  Turcs  5  j'ay  toujours  eu  la  crainte  "de 
>3  Dieu  devant  les  yeux  :  si  j'avois  mandé 
>3  des  infidèles,  je  vous  le  confesserois  j 
»  et  si  je  n'a*^ois  la  crainte  de  Dieu,  par 
»>  la  haine  que  j'ay  de  l'Espagnol ,  atten- 
>'  du  le  mal  qu'il  m'a  fait ,  je  prendrois 
>>  une  armée  de  diables  pour  le  défaire. 
>'  Au  regard  des  bénéfices  de  votre  diocèse  , 
»  croyez  que  je  n'en  donnerai  pas  à  mi- 
35  gnons  ,  baladins  et  antres  ,  de  qui  la 
r.^  cour  de  mon  frère  étoit  bâtie  ,  mais  à 
:>■>  gens  qui  en  seront  dignes ,  et  mettrai 
>»  telle  réformation  ,  que ,  soit  évêque  ou 
»  quelque  -prélat  que  ce  soit  ,  fera  la  cliar- 
»  ge  de  sa  vacation  ,  en  résidence  actuelle  i' 
3*  pour  vous  instruire  en  l'amour  et  crainte 
»  de  Dieu  ;  et  vous  puis  assurer  que  je 
M  n'aurai  jamais  mignons  ,  et  n'aurez  la 
>'  peine  de  venir  vous  plaindre  de  telles 
3'  gens.  Pour  l'exemption  de  tailles  que  vous 
:>3  me  demandez  ,  et  que  je  ne  vous  charge 
»  point  à  l'avenir  d'impôts  ,  subsides,  em- 
»  prunts  et  autres  levées ,  je  ne  suis  point 
»  roi  pour  ruiner  mon  peuple.  Vous  serez 
5>  remis  et  maintenus  en  tous  vos  anciens 
■  3>  privilèges,  vous  qui  affectionnez  de  servir 


»  vers  moi ,  et  vous  promets  que  Je  ne  ferai 
»  autre  levée  ni  emprunts  ;  car  vous  ruiner , 
33  c'est  ma  ruine  même  ;  mais  s'il  advient 
>3  que  je  sois  pressé   de  mes   ennemis,  je 
y  recourerai  à  vous,  et  me  jetterai  entre 
»  vos  bras.  Vous  -me  demandez  que  n'ayea 
*>  aucun  gouverneur ,  ni  garnison  ,  et  qu'il 
25  ne  soit  bâti  en  votre  ville  et  fauxboargs  ^ 
»  château,  citadelle  ou  forteresse.  Je  vous 
»  promets  que  vous  n'aurez  autre  gouver« 
30  neur  que  votre  capitaine  ,  selon  que  vous 
3»  avez  eu  de  tout  temps  ,  et  vous  n'aurea 
y>  autre  garnison  que  celle  que  vous  vou- 
35  drez  vous-mêmes  ,  et  neveux  autre  cliâ- 
55  teau ,  citadelle  ou  forteresse  que  le  cœur 
53  de  vous  autres  ,  lesquels  étant  bien  remis 
35  à  mon  service,  j'estime  qu'il  sera  impos- 
»  sible  à  mes  ennemis  de  l'ébranler.  Mais^ 
3>  amis,  je   suis  marri  qu'il  faut  qu'il  vous» 
35  soit  reproché  que  vous  avez  mis  ma  villei 
»  de  Beauvais  entre  les  mains  de  l'Espagnol 
»  mon  capital  ennemi.  Ne  deviez-vous  pas 
35  connoître  qu'il  faut  qu'il  soit  chassé  de 
»  France  ?  Et  cette  belle  couronne  de  pré- 
>5  férence   que  vous  avez  perdue  ,  il  faut 
5>  que  d'autres  Payent  gagnée  sur  vous  qui 
?5  de  tout  temps   avez  été  renommés  d'être 
»  si  fidèles  à  vos  rois  :  je  déplore  pour  vous 
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»  ce  reproche  ,  et  suis  marri  si  vous  n^ave* 
»»  emporté  cette  gloire.  Toutefois  je  vous 
»  prie  de  la  regagner  par  vos  bons  services  : 
»  ayez  souvenance  de  ma  clémence  et  misé- 
S3  ricorde ,  et  que  je  n'aye  occasion  de  vous 
35  haïr.  Mes  amis,  acceptez  ce  que  je  vous 
ai  offre  5  car  je  sais  bien  reconnoître  les 
5>  bons  et  les  médians.  Ceux  qui  m'ont  es- 
35  sayé  vous  le  témoigneront  :  je  suis  bon 
35  roi  et  ne  me  laisse  commander  par  mes 
35  sujets,  comme  mes  prédécesseurs;  ains 
>5  leur  commande  et  veux  qu'ils  m'obéis- 
»  sent.  Le  feu  roi  craignoit  les  siens,  et  en 
»  avoit  peur  5  mais  je  ne  les  crains  ni  re- 
»  doute  ,  et  n'ay  peur  d'eux  ni  de  mes 
»  ennemis  5  et  c'est  la  maladie  dont  j'ay  été 
>5  guéri  dès  l'origine.  L'on  vous  a  fait  en- 
35  tendre  qu'es  villes  qui  se  sont  rendues 
55  sous  mon  obéissance  ,  j'ay  chassé  tous 
35  le~&liabitans,  et  ruiné  tous  leurs  moyens. 
35  Tant  s'en  faut  :  je  n'ay  mis  autre  per- 
35  sonne  dehors  que  celle  que  les  habîtans 
■35  m'ont  importuné  de  faire,  faisant  en- 
»3  tendre  en  leur  présence  que  s'ils  demeu- 
35  roient  ,  ils  seroient  toujours  en  trouble 
>5  et  sédition;  toutefois  ce  n'a  été  que  pour 
35  trois  mois  ,  après  lesquels  passés  ,  ils 
»  pourront  retourner  avec  leurs  femmes  eî 
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w  leurs  biens ,  et  les  ay  pris  en,  ma  sanve- 
3>  garde.  La  preuve  en  est  entr'autres  clans  la 
5}  ville  de   Mantes.   Lorsque   j'entrai  dans 
3>  Paris ,    vous   savez   que  je  pardonnols  à 
3>  tous  les  sujets  et  leur  permis  de  demeurer, 
»  s'ils  le  vouloient ,  ou  de  se  retirer  es  lieux 
y>  de  mon  obéissance.  Je  tenois  le  coutelier 
35  qui  avoit  fait  le  couteau  pour  me  tuer  , 
3'  lequel  le  reconnut ,  et  m'avoua  que  c'est 
:>■>  qu'il  n'avoit  pas  eu  occasion  de  s'en  ser- 
»  vir.  "Toutefois  ayant  plutôt  la  clémence 
35  devant  les  yeux_,  que  la  rigueur  et  justice  , 
35  je  lui  pardonnai,  pareillement  aux  au rres 
35  qui  confessèrent  tous  leurs  faits,  et  leur 
35  remis  à  tous ,   sous  la   fidélité  qu'ils  me 
35  jurèrent  j  et  n'a  été  tenu   en  petit  que 
35  Bouclier,  prédicateur,  que  l'argent Espa- 
3)  gnol  poussoit.  Vous  nxe    demandez   que 
35  je  ne  fasse  sortir  personne  de  Beauvais  ;. 
>5  je  vous  le  promets  ,  et  pardonne  à  ceux 
»  qui  m'ont  offensé  ;  et  si  Gaudin  (  il  avoit 
»  été  maire  de  Beauvais)  veut  me  connoitre 
35  pour  son  roi ,   je  le    reconnoîtrai   pour 
[  35  mon  serviteur,  et  sous  sa  fidélité  ,  je  reni" 
>»  brasserai  et  recevrai  en  ma  protection.  3> 

Le  duc  de  Guise  voyant  les  succès  de 
Henri  IV,  jugea  à  propos  de  laisser  le  duc 
de  Mayenne  s'opiniutrer  dans  sa   révolte  ;, 
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et  fit  son  accommodement.  Presque  tonte  la 
Champagne  rentra  par  ce  moyen  dans  l'o- 
béls5iance. 

Cependant  la  furour  épidémique  du  fa- 
îiatisme ,  cette  maladie  sombre  et  cruelle 
dont  les  suites  sont  ordinairement  si  funestes, 
subjuguoit  encore  bien  des  esprits.  N'ayant 
plus  d'espoir  dans  la  guerre ,  elle  eut 
recours  à  l'assassinat.  Jean  Cliâtel,  fils  d'un 
drapier  de  Paris ,  entra  dans  la  cliambre 
où  Henri  IV  donnoit  audience  à  MM.  de 
Ragny  et  de  Montigny  ,  et  au  moment  où 
ce  prince  embrassoît  ce  dernier  qu'il  n'a- 
voit  vu  depuis  long-temps,  il  lui  donna 
tin  coup  de  couteau  dans  la  lèvre  inférieure, 
et  lui  rompit  une  dent.  Le  comte  de  Sois- 
sons  reconnut  le  scélérat  à  son  air  égaré, 
et  l'arrêta.  A  cette  nouvelle  tout  Paris  fut 
dans  l'ai] arme.  Dès  qu'on  eut  appris  que 
la  blessure  n'étoit  pas  dangereuse ,  on  cou- 
rut en  foule  à  Notre-Dame ,  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  préservé  le  roi  d'un  si  grand 
péril.  Henri IV  avoit  bien  raison  de  dire, 
lorsque  les  bour2;eois  de  Reims  vinrent  se 
plaitjdrc  de  ce  que  le  duc  de  Guise  mar- 
chandoit  trop  avec  lui  :  Voiïci  ce  que  c'est 
que  hi  faveur  d'un  peuple  volage  et  incons- 
tant, Ch^tel  fut  condamné  à  mort,  et  dans 
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les  supplices  affreux  (|u'on  lui  fît  souffrir, 
il  ne  témoigna  ipae  la  douleur  de  ii^avoir 
pas  réussi. 

On  sent  bien  qu'un  jeune  homme  âgé  de  De  «terres, 
dix-neuf  ans  ,  et  sans  expéi  ience  ,  ne  pou-  ?•  '^*"* 
voit  avoir  formé  de  lui-même  ce  projet  dé. 
sespéré.  D'après  ses  dépositions  et  'bien 
d'autres  preuves,  les  Jésuites  chez  lesquels 
il  avoit  fait  ses  études  ,  furent  convaincus 
d'être  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  pertur- 
bateurs du  repos  public ,  ennemis  du  roi  et 
de  l'état f  et  chassés  ignominieusement  du 
royaume. 

Il  est  inoui  que  le  meilleur  des  rois  est 
celui  dont  la  perte  a  été  le  plus  souvent 
conjurée.  Les  moines  sur-tout  ,  auxquels 
cependant  il  pardonnoit  de  si  bon  cœur  , 
comptent  parmi  eux  cinq  assassins  ,  qui  a- 
peu-près  dans  cette  même  année,  tentèrent 
l'action  infernale  de  Clidtel, 

Si  la  philosophie  ne  fait  point  grâce  au    Cônfcss'on 
zèle  barbare  des  catholiques  pour  leur  secte,  de  samy,  1. 
elle  doit  censurer  aussi  celui  des  protestans 
pour  la  leur,   quoique  beaucoup  plus  mo-     iiist.  miiv. 
déré.    Pourra-t-elle  jamais  être  approuvée  P-  5^^* 
que  par  les  défenseurs  de  l'intolérance  ,  cette 
réponse  de  d'Aubioné   à  Henri  IV,  lorsque 
ce  prince  lui  deiiiandoit  cç  qu'il  pensuifi 
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de  l'attentat  de  Cliâtel  :  Sh^e ,  le  Dieu  que 
'VOUS  71  avez  renoncé  que  des  lèvres  ,  ne 
fious  a  percé  que  les  lèvres  }  mais  sitôt  que 
votre  cœur  le  renoncera ,  il  vous  transper- 
cera le  cœur. 


La  France  déclare  la  guerre  à  l'Espagne. 
Le  roi  achevé  de  tout  soumettre  dans  son 
i-oyanme,  et  Charles,  maréchal  de  Biron, 
a  glande  part  à  ses  succès.  Les  Espagnols 
reprennent  Cambrai  ,  et  en  chassent  Ba- 
îagrty  ,  qui  parut  assez  insensible  à  la 
perte  de  sa  principauté  :  le  déplaisir  qu'en 
eut  sa  femme,  sœur  du  brave  Bussi  ,  lui 
coûta  la  vie.  Le  duc  âe  Nevers  meurt  de 
douleur  d'un  mauvais  traitement  que  lui- 
fait  Henri  IV.  L'amiral  de  Villars  (2,2)  est 
tué  de  sang -froid  devant  Dourlens  ,  par 
ordre  de  Contreras  »  commissaire- général 
des  Espagnols  5  le  maréchal  d'Aumont  (28) 
est  blessé  à  mort  devant  le  bourg  de  Comperj 
d'Humieres.  (2,4)  meurt  devant  la  ville  de 
Han  ;  sa  mort  coûta  des  larmes  à  Henri  IV". 
Le  duc  d'Lpernon  veut, se  rendre  maître  de 
la  Provence  ,  quoiqu'il  fût  raccommodé 
avec  !f  roi  ,  et  continue  de  braver  ce 
prince.  Le  roi  donne  le  gouvernement  de 
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Provence  à  Charles,  duc  de  Guise  ,  le  fils  de 
celui  qui  fut  tué  à  Blois  ,  comptant  l'op- 
poser au  duc  d'Epernon  ;  mais  n'étoit-ca 
pas  une  imprudence  de  donner  ce  gouver- 
nement à  un  prince  dont  la  maison  avoit 
une  vieille  et  jance  prétention  ,  comme  di- 
soit  le  cardinal  u' 0-,.-at ,  sur  cette  province  ? 
Aussi  le  chancelier  de  Clie  verni  protesta. 
en  plein  conseil  contre  les  provisions  que 
le  roi  avoit  données  ,  et  voulut  que  sa  pro- 
testation fût  enregistrée  aux  parlemens  do 
Paris  et  d'Aix  ,  avant  de  les  sceller  (aS). 
X\iix  avec  la  Lorraine. 

Combat  ou  rencontre  de  Pontalne-Fran- 
çoise  ,  le  5  juin  où  Henri  IV  s'étant  exposé 
témérairement  avec  un  très -petit  nombre 
de  cavalerie,  vit  fuir  devant  lui  dix-huit 
rallie  hommes  commandés  par  Ferdhiand 
^de-Velasco  et  le  duc  de  Mayenne.  Le  roi 
niandoit  à  sa  sœur ,  après  cette  journée  : 
Teu  s'eîi  faut  que  vous  nayez  été  mon 
Jiéritiere.  Le  roi  fait  une  trêve  avec  le  duc 
de  Mayenne  et  avec  le  duc  de  Merçœur, 
qui  persistûient  dans  leur  révolte ,  malgré 
la  perte  de  plusieurs  places  j  que  le  pre- 
mier fit  eri  Bourgogne  ,   et   le  second  eu 
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CHAPITRE      XX. 

Henri  IV  est  ahsous  par  le  Papel 

BeThou,  J_|Es  pontifes  de  Rome  ont  toujoiirs   eu 

D'ossat,  l'adresse  cle  profiter  des  tems  d'ignorance 

î. i,ictt.22,  et  de  troubles  pour  étendre  leur  domina- 

Mém  de  ^^^^'  Henri  IV,  absous  par  l'archevêque  de 

i'abbé  Ar- Bourges,  n'avoit  Certainement  pas  besoin 

naud,  2me.  ^q  l'être  par  le   pape  ;  mais  celui-ci   criant 

partie.  ,., 

chronoi.  ^  avoit  seui  dcs  droits  sur  la  conscience 
piasecii.  du  prince  ,  retenoit  encore  dans  le  parti  de 
la  ligue  ceux  qui  avoient  la  foiblesse  de 
€roire  ses  folles  prétentions ,  et  rendoit 
par  ce  moyen  son  absolution  nécessaire 
au  roi.  La  conduite  à'Aldobrandin  et  de 
quelques  autres  papes  ,  prouve  évidemment 
que  ces  dispensateurs  de  brevets  de  sain- 
teté sont  aussi  grands  pécheurs  que  les 
autres  hommes,  et  n'écoutent  souvent,  dans 
ce  qui  importe  le  plus  à  la  religion  ,  que 
leur  intérêt  temporel.  La  réception  Iiumi- 
liante  que  Clément  VIII  avoit  faite  au  duc 
de  Nevers ,  à  l'évêque  du  Mans  et  au  doyen 
de  l'église  de  Paris ,  envoyés  par  Henri  IV, 
pour  solliciter  son  absoUition,  ne  détourne- 
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rentpas  ce  prince  d'une  seconde  ambassade, 
JDu  Ferron  fut   député   auprès   du  Saint- 
Pere,  et  joignit  ses  instances  à  celles  du 
cardinal  à'Ossat  y  qui  demeuroit  à  Rome 
en  qualité  d'agent  de  la  reine  douairière. 
Les  circonstances  n'étant  plus  les  mêmes  , 
le    pape    ne    se    montra    pas    si   difficile. 
Henri  IV ,  victorieux ,  pouvoit-il  n'être  pas 
regardé   comme  un  vrai    catholique  ?  Dm 
Ferron ,  le  jour  même  de  son  arrivée ,  fut 
admis  à  l'honneur  insigne  de  baiser  hum- 
blement les  pieds   du   Saint    Père.    Il  lui 
présenta  une  requête  pour  le  supplier  d'ac- 
corder  au   roi  cette  absolution ,  l'unique 
objet  de  ses  désirs.  Le  pape  fit  concevoir 
•  les  plus  grandes  espérances ,  et  consulta  les 
cardinaux  chacun  de  leur  côté.  Les  trois 
quarts    furent    favorables   au    roi  ;  mais  , 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  démence  ?  Ils 
demandèrent  que  Henri  ly   se  fît  relever 
des  censures  par  le  légat ,  afin  d'être  ré- 
puté habile  à  succéder  à  la  couronne  ,  et 
qu'il  remît  le  sceptre  entre  les  mains  de  sa 
sainteté  ,   afin  de  tenir  d'elle  un  royaume 
dont  il  s'étoit  emparé  malgré  les  droits  du 
Saint-Siège.  Du  Perron  ei  à' Ossat  se  mon- 
trèrent si   éloignés  de  cette   proposition , 
ft^i'on  n'insista  pas  Ion  g- teins  dessus.  lis 
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anroîent  clù  être   aussi   fermes  pour  bîeït 
d'autres  articles  d'accommodement,  moins' 
âmportans ,  à  la  vérité ,  mais  indignes  d'un 
grand  roi. 

Clément  VIII ,  bien  assuré  de  ne  pas  dé- 
plaire  grandement  au  roi  d'Espagne ,  con- 
sentit enfin  à  ouvrir  les  ruisseaux  de  ses 
bénédictions  II  désigna  le  dix-septieme  de 
septembre  pour  la  cérémonie.  Elle  se  fit 
avec  le  pins  grand  appareil.  Les  deux  mi^ 
ïiis'tres  François,  vêtus  en  simples  prêtres, 
se  rendirent  à  la  place  de  Saint  -  Pierre  j, 
où  le  pape,  entouré  des  cardinaux,  étoit 
assis  sur  un  trône  richement  paré.  Après 
îa  lecture  des  conditions  de  l'absolution, 
et  le  serment  de  les  observer  ,  du  Perron 
et  à'Ossat  abjurèrent,  au  nom  du  prince  , 
les  erreurs  des  prétendus  réformés.  A  chaque 
verset  du  Miserere  ,  Aldohrandin  les  grati- 
fioit  d'un  coup  de  baguette  sur  les  épaules  ; 
ce  qui  a  fait  dire  plaisamment,  que  Henri  IV 
s'étoit  soumis  à  recevoir  le  fouet  par  pro- 
cureur. Est-il  rien  de  plus  ridicule  que  les 
conditions  par  lesquelles  cette  grâce  fut 
achetée?  On  osa  imposer  pour  pénitence 
au  vainqueur  àH Arques  ^  à'Ivîi  et  à'Aumale  , 
de  dire  le  rosaire  tous  les  dimanches  ,  le 
chapelet  tous  les  jours  ,    les  litanies  tous 
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les  mercredis ,  de  jeûner  tons  les  vendredis 
et  tous  les  antres  jours  prescrits  par  l'église, 
et  de  bâtir  un  monastère  de  raendians  dant 
toutes  les  provinces  du  royaume. 
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CHAPITRE       XXI. 

Accommodement  du  Duc  de  Mayenne  „ 

1^9^.  JUe  duc  de  Mayenne  ayant  toujours  allé- 
ne  Thon,  g^^  pour  prétexte  de  sa  révolte  la  religion 
chronoi.  ^®  Henri  IV ,  ne  devoit  plus  rougir  de  traî- 
Rovcnn.1.8,  ter  avec  ce  prince  dès  qu'il  avoit  changé 
de  culte  ,  et  que  le  pape ,  devenu  moins 
sévère  ,  l'avoit  comblé  de  ses  grâces.  D'ail- 
leurs, le  délabrement  de  sa  fortune  sVccom- 
modoit  fort  bien  de  cette  circonstance.  Il 
sut  en  profiter,  et  demanda  la  paix.  Le 
président  Jeannin  fut  le  négociateur  du 
traité  ;  la  duchesse  de  Beaufort  en  fut  la 
médiatrice.  Eblouie  déjà  du  projet  de  deve- 
nir reine  ,  elle  cherchoit ,  en  obligeant  le 
duc,  à  s'en  faire  une  créature.  En  effet, 
Mayenne ,  par  le  crédit  de  cette  femme 
ambitieuse  ,  obtint  des  conditions  beau- 
coup plus  favorables  qu'il  n'auroit  dû  les 
espérer.  On  lui  donna  pour  six  ans  trois 
places  de  sûreté  ,  Soissons  ,  Chdlons-sur- 
Saone  et  Seure.  On  révoqua  tons  les  juge- 
niens  rendus  contre  ceux  qui  avoient  suivi 
son  parli.  On  accorda  une  amnistie  générale 
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de  tout  le  passé  ,  et  on  reconnut  que  les 
princes  et  princesses  étoient  innocens  du 
meiii'tre  de  Heiri  III.  Mais  ce  qui  est  bien 
remarquable  ,  et  ce  qui  a  fait  accuser 
Henri  IV  de  foiblesse  par  quelques  po- 
litiques qui  n'examinent  pas  combien 
Mayenne  a  voit  encore  de  ressources  , 
c'est  que  Henri  se  chargea  des  dettes  im- 
menses contractées  par  le  chef-ligueur  pour 
soutenir  la  guerre  contre  lui.  Le  parlement  '^ 
n'enregistra  cet  édit  donné  à  Folenibrai ^ 
qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Ce  [fut  à  Monceaux  que  le  duc  de 
Mayenne  vint  rendre  ses  obéissances  au 
roi.  Sully,  dans  ses  mémoires  ,  nous  a  con* 
servé|toutes  les  particularités  de  cette  en- 
trevue. Elle  fait  tant  d'honneur  à  Henri 
IV,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  les 
rapporter.-  «  Mayenne  aborda  le  roi  qui  Me'm.  <îe 
se  promenoit  dans  l'étoile  du  parc,  avec  ^""y  >  r« 
ce  même  Sully.  Il  mit  un  genou  en  terre ,  g  ^  '^^'^  *  ' 
^  lui  .accola  la  cuisse ,  et  joignit  à  l'assu- 
rance de  sa  fidélité,  un  remerciement  de 
ce  que  S.  M.  ï av oit  délivré  j  disoit-il ,  de 
V arrogance  Espapiole  ,  et  des  ruses  Ita- 
liennes. Henri  qui  avoit  été  à  sa  rencontre, 
lorsqu'il  le  vit  s'approcher  ,  l'embrassa 
trois   fois ,    se    hâta    de  le   faire  relever , 
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l'embrassa  de  nouvean ,   avec   cette  Lonté 
qni  n'a  jamais  tenu    contre   un    repentir  ^ 
puis   le  pienant   par  la  main  ^     il  le   pro- 
mena dans  son  parc,    où  il  l'entretint  fa^ 
miUérement  des  embellissêmens  qu'il  alloit 
y  faire.  Le  roi  marchoit  à  si  grands  pas, 
que  le  duc    de  Mayenne  ^     également    in- 
commodé   de     la  sciatique ,   de  sa    graisse 
et  de   la  grande  chaleur  qu'il  faisoit ,   ne 
traînant  qu'à  grande  peine  sa  cuisse ,  souf- 
froit  cruellement ,  sans   oser  rien  dire.    Ce 
prince  s'en  apperçut  :  voyant  le  duc  rouge 
et  tout  en  siieur  ,  il  dit  à  Sully ,  en  s'épen- 
cliant  vers   son  oreille  :  Si  Je  promené  en- 
core îong-tems  ce  gros   corps-ci ,   me  voilà 
'vengé    sans    grande  peine  ,     de    tous  les 
maux   qiiil  nous   a  faits.    Dites  le    vrai , 
mon  cousin  y   poursuivit-il,    en  se  tournant 
vers  le   duc  de  Mayenne  5  je  vais  un  peu 
lute  pour    vous.    Le     duc    lui   répondit  : 
Qu  il  é toit  prêt  à  étouffer  ^  et  que  pour  peu 
que   sa  majesté    eût  encore  continué ,  elle' 
ïauroit  tué  sans  y  penser.  Touchez  là  ,  mon 
cousin  ,  reprit  le  roi  d'un  air  riant,  en  l'em- 
brassant encore ,   et   lui    frappant   sur  l'é- 
paule :  Car  y  pardicu  !  voilà  toute  la  ven- 
geance que  vous  recevrez  de  moi.  Le  duc 
do  Mayenne,  .qu'une  manière  si   franche 
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pénétra  vivement  ,   fit  encore    ses    efforts 
pour   s'agenouiller  et  ponr  baiser  la  main 
que  S.  M.  lui  tendoit  :  il  lui  jura  qu'il  la 
serviroit  désormais  contre  ses  propres  en- 
fans,  ce  Or,  sus,  je  le  crois  ,  lui  dit  Henri  ; 
»  et   afin  que  vous    me  puissiez  aimer  et 
»  ser\âr  plus  long-tems ,    allez  vous  repo- 
»   ser  au  château  ,  et  vous  raffraîchir ,  car 
»  vous  en  avez  bon  besoin  ;  je    vais    vous 
5>  faire    donner    deux    bouteilles    de     vin 
»  d'Arbois  ;   car ,  je  sais  bien  que  vous  ne 
y>  le  haïssez  pas  :  voilà  Rosny  que  je  vous 
35  baille    pour   vous    accompagner ,    faire 
»  riionneur  de  la  maison,   et  vous  mener 
»  en  votre  chamb>:«  ;  c'est  im  de  mes  plus 
3>  anciens    serviteurs  ,    et  un   de  ceux  cjui 
55  a  reçu    plus  de    joie   de    voir  que    vous  - 
i>5  vouliez   me    servir    et   ni'almer  de   bon 
>»  cœur.  » 
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Accommodement  du  nouveau  duc  de 
Nemours  et  du  duc  de  Joyeuse  avec  le 
roi.  Marseille  rendue  au  duc  de  Guise , 
pour  le  roi ,  par  le  courage  d'un  nommé 
Libertal,  quoique  les  Espagnols  en  occu- 
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passent  le  port.  Le  dnc  d'Epernon  se  ré- 
concilie avec  le  roi ,  y  étant  forcé  par  les 
avantages  qne  le  duc  de  Guise  avoit  rem- 
portés successivement  sur  le  duc  de  Savoie 
et  sur  lui.  On  pend  en  place  de  Grève  p 
à  Paris  ,  un  riOmmé  la  Ramée,  jeune 
homme  âgé  de  2.3  à  u4  ans  ,  qui  se  disoit 
jfils  naturel  de  Charles  IX  ,  et  en  cette 
qualité,  avoit  été  à  Rheimspour  être  sa- 
cré roi. 

L'archiduc  Albert  qui  avoit  pris  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  dont  le  comte  de 
Fuentes  n'étoit gouverneur  que  par  intérim  , 
prend  les  villes  de  Calais  et  d'Ardres. 
Henri  IV  prend  la  ville  de  la  Fere,  dont 
le  siège  fut  long  et  difficile. 
•Fisr.  ^'Eii-  Traité  de  ligue  offensive  et  défensive  ^ 
zibcth ,  par  gntre  la  France  ,    l'Angleterre  et  la  Hol» 

Mlle.  clcKé.  ,  .^  Al,..  1 

r,i;«  t  lande.  (  On  arrêta  d  inviter  tous  les  autres 
p.  53''  états  d'Europe  à  s'y  joindre  ,  de  lever  un© 
armée  aux  frais  des  deux  alliés ,  afin  d'en» 
vahir  quelques-unes  des  possessions  d'Es- 
pagne ;  de  ne  faire  avec  Philippe,  ni  paix, 
ni  trêve  ,  que  d'un  commun  consentement. 
Elisabeth  promit  de  secourir  Henri  de 
quatre  raille  homines  de  pied,  qui  seroient 
payés  par  lui ,  à  compter  du  jour  de  leur 
entiée  en  Fiance  :  elle  convint  qu'ils  ser- 


vîroîentsîx  mois,  et  retourneroîent  ensuite 
pendant  six  mois  en  Angleterre,  si  c'étoit 
la  volonté  de  la  reine  ;  elle  ajouta  que  si 
les  troubles  d'Irlande  s'appaisoient ,  et  que 
l'Angleterre  n'en    éprouvât  aucun ,    le  roi 
pou  voit   espérer    un  renfort    de    troupes  ; 
mais  seulement,  sous  le  bon  plaisir  de  la 
reine ,   et  sans  qu'elle  y  fût  obligée  par  cet 
article  du  traité.  Elle  stipula  qu'en  cas  d'in- 
vasion de  son  royaume  ,  le  roi  de  France 
lui  enverroit  quatre  mille  François  qu'elle 
se  chargeroit  de  payer  et  d'entretenir.  lU 
déclarèrent  le  commerce  de  nation  à  na- 
tion ,   et  d'homme   à  homme ,   libre   dans 
toute  l'étendue  de  leur  territoire  ;  et  la  reine 
d'Angleterre  exigea  qu'aucun  Anglois    ne 
pût  être    inquiété    en  France  ,  sur  l'objet 
de  la  religion.  Les  Provinces-Unies  promi- 
rent de  mettre  sur  pied  huit  mille  hommes 
d'infanterie ,  et  quinze  cens  chevaux,  Hen- 
ri IV  convint  d'augmenter  la  cavalerie  des 
états   ,  de  mille  chevaux   ,    de    renvoyer 
leurs  troupes    auxiliaires  ,    avec  le   mcme 
nombre  de  François,   en  cas  que  les  Pro- 
vinces-Unies fussent  attaquées  j  de  réunir 
les  forces  maritimes  des  deux  nations,  pour 
favoriser  et  protéger  le  commerce  j  d'ad- 
Tuettre  en  France  tous  les  sujets  de  la  ré- 
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piTblique ,  anx  droits  et  privilèges  des  ré- 
gîiicoies,  aiix  conditions  que  les  François 
jouiroient  en  Hojlande  des  mêmes  avan- 
tages. Henri  fut  ainsi  ie  premier  souverain 
de  l'Europe ,  qui  reconnut  les  Provinces- 
Unies  comnie  états  libres  et  indépendans.  ) 
Le  comte  d'Essex  surprend  la  ville  de  Ca- 
dix qui  est  pillée.  Il  brûle  tous  les  vaisseaux 
marchands  qui  s'étoient  retirés  dans  le  ca- 
nal. Cette  perte  ftit  estimée  par  les  Espa- 
gnols à  plus   de  20  millions  de  ducats. 

Alexandre  de  Médicis,  qui  vient  légat 
en  France ,  y  est  reçu  avec  toutes  sortes 
d'honneurs.  Henri  IV  envoie  le  duc  de  Pinei 
à  Rome.  Le  duc  de  Mercœur  persiste  dans 
sa  révolte  en  Bretagne ,  ce  qui ,  joint  aux 
troubles  de  Picardie  ,  rend  les  Huguenots 
plus  hardis  à  faire  au  roi  des  demandes 
exorbitantes  :  ils  avoient  pour  chefs  secrets 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Trimouille. 
Déclaration  qui  détruit  la  séance  privi- 
légiée qu'avoient  au  parlement  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Trimouille. 


a6i 


CHAPITRE    XXII. 

Assemhlce  des  notables. 

TJ.ENRI   IV  avolt  juré  d'assembler  les     ^^'^'  ^' 
états-gënéraux  ,  et  il  ne  le  ht  pas.  Cependant  y^^y,^^^  ^  j^ 
que  de  biens  en  seroient  provenus  /  En  rap-  g. 
prochant  les  catholiques  et  les   réformés  ,  ^^  '^"^^^  *'^  » 
en  les  faisant  conférer  ensemble  sm'  leurs 
divers  intérêts  ,  il  auroit  eu  le  bonheur  de 
voir  naître  une  paix  solide. 

ce  II  est  naturel ,  dit  l'abbé  de  Mably ,  que  '  "  obsrmt. 

_  ,  .  ,  ,  P  1    „  sur  ibiît.  de 

les  peuples  aient  plus  de  comiance  en  des  p^^^^^^^^  5^ 
assemblées  qui  ont  nécessairement  des  ma-  1.8,0.5. 
xiraes  nationales,   et  dont  toutes  les  opé- 
rations et  les  résolutions  sont  politiques  , 
qu'au  conseil  du  prince  qui  ne  consulte  or- 
dinairement que  des  convenances  passagères 
et  mobiles,  dont  les  résolutions  ne  sont  que 
trop  souvent  l'ouvrage  de  l'intrigue,  et  qui 
se  fait ,  par  principe  ,  des  intérêts  contraires 
à  ceux  du  public.  A  l'exemple  de  Charle- 
magne,  Henri devoit  être  l'ame  de  ces  élaîs. 
Il  étoit  assez  puissant  pour  inspirer  aux  chefs 
des  deux  partis,  l'esprit  de  paix  et  de  con- 
ciliation. Le  calme  se  seroit  répandu  dans 
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les  provinces ,  parce  qu'elles  auroîent  été 
consultées.  On  se  seroit  accoutumé  à  jouir 
paisiblement  des  avantages  qu'on  auroit  ob- 
tenus, parce  qu'on  auroit  été  sûr  de  les 
conserver  sous  la  garantie  et  la  protection 
d'un  corps  puissant  ,  au  lieu  de  n'avoir 
qu'une  promesse  vaine  sur  laquelle  il  étoit 
imprudent  de  compter. 

Henri  auroit  ôté  aux  grands  un  moyen 
de  se  faire  craindre  du  gouvernement;  il» 
ti'auroient  pu  continuer  à  entretenir  le» 
haines  de  religion ,  en  répandant  parmi  le 
peuple  les  soupçons  et  la  défiance.  Ce 
prince  ,  en  un  mot ,  digne  de  l'amour  qu'on 
avoit  pour  lui,  se  seroit  délivré  de  l'in- 
quiétude  que  le  fanatisme  des  catholiques 
lui  donna  pendant  toute  sa  vie ,  et  dont  il 
fut  enfin  la  victime.  Il  auroit  réparé  les 
torts  de  ses  prédécesseurs ,  depuis  Charles 
VIII ,  et  auroit  donné  un  appui  à  ses  suc- 
cesseurs, .qui  ayant  au  contraire  la  témé-» 
rite  de  se  charger ,  comme  lui ,  de  tout  or- 
donner, de  tout  régler,  de  tout  gouverner 
par  euK-rhêmes,  dévoient  encore  éprouver 
et  fiire  éprouver  à  leurs  sujets  bien  des 
mallieurs.  >• 

Cependant ,  après  son  traité  de  ligue  of- 
fensive et    défensive  avec  l'Angleterre   et 
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îa  Hollande,  les  désordres  qui  régnoientdans 
l'administration  ,  fixèrent  les  sollicitudes 
paternelles  de  Henri.  Les  finances  déran- 
gées par  des  dettes  considérables  que  des 
guerres  longues  et  désastreuses  avoient  né- 
cessitées ,  et  qui  exigeoient  par  conséquent 
de  nouvelles  impositions  pour  reprendre  cet 
équilibre  sans  lequel  la  félicité  et  la  gloire 
d'une  nation,  loin  de  s'affermir,  s'ébran- 
lent et  décroissent,  en  furent  le  premier 
objet.  Il  voulut  que  leur  établissement  fût 
l'ouvrage  des  François  eux-mêmes  ;  mais 
il  s'y  prit  mal.  Il  ne  fit  qu'une  assemblée 
de  notables  ,  et  il  y  a  si  loin  de  l'assemblée 
des  notables  à  l'assemblée  de  la  nation  ! 
Peut-être  Henri  redoutoit-il  l'autorité  des 
états  ,  ou  leur  lenteur .  Dans  le  premier  cas  , 
il  crut  qu'il  ctoit  prudent  de  ne  pas  les 
assembler  ;  dans  le  second  ,  les  maux:  de 
l'empire  pesoient  trop  sur  son  cœur ,  pour 
qu'il  ne  se  hâtât  pas  d'y  apporter  un  prompt 
remède.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  réflexion  maligne  de  d'Aubî- 
gné,  en  parlant  de  l'assemblée  de  Rouen: 
Les  rois  usent  de  telles  sortes  d assemblées  ,  Hl»t.  uni? 
quand  celle  des  états- généraux  leur  est  p-  5*6. 
longue ,   difficile  ou  suspects. 

La  peste  étant  à  Paris,  les  notables  fu- 
rent convoqués  à  Rouen.  Ce  clioix  exciî* 
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Lien  des  réclamations  cle  la  part  du  par- 
lement  de   Paris.  Par  une  suite   du  droit 
qu'il    s'étoit     arrogé    de   casser  ,    comme 
supérieur,  les  décrets  des  états  de   i5ij'd  , 
il  ])rétendit  que  l'assemblée  devoit  se  tenir 
dans  l'étendue  de  son  ressort,  sans  doute 
aiin  de  pouvoir  la  juger  et  la  contenir,  s'il 
en  étoit  besoin.  C'est  dans  ce  temps,  re- 
marque l'abbé  de  Mabiy,   que  cette  com- 
pagnie, commença   à  se  faire  un  système 
qu'elle  a  depuis   manifesté   dans   plusieurs 
occasions  :    elle  imagina  qu'elle  représen- 
toit  les  anciens  cliamps  de  Mars  et  de  Mai; 
et  chose  inconcevable  !  que  les  états  géné- 
raux tels  que  Pliilippe-ie-Bel  et  ses  succes- 
seurs les  avoient  convoqués ,  ne  tenoient 
point  à  la  constitution  primitive  de  la  na" 
tion ,  et  que  tout  leur  droit  se  bornoit  à 
faire  des  demandes  et  des  représentations 
dont  le  conseil  du  roi  jugeoit  arbitrairement. 
Elle  prétendit  être  le  conseil  nécessaire  des 
souverains ,  et  ne  former  avec  eux  qu'une 
Seule  puissance  pour  gouverner  le  rovaume. 
c^r^mon.      L'ouverture  de  l'assemblée  se  fit  dans  la 
l'ranços.  t.  Salle  du  mouastcrc  de  Saint-Ouen ,  le  4  de 
r»P-  3  *•     novembre.  On  peut  voir  dans  le  ccréntonial 
francois  l'ordre  dans  lequel  tout  le  monde 
fut  placé.  Le  discours  que  Henri  IV  pro- 
nonca,  est  digne  du  père  des  François. 
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«  Si  je  voiilois ,  dit-il ,  acquérir  le  titra 
>5  d'orateur,  j'aiirois  appris  quelque  belle 
»  et  longue  harangue ,  et  la  prononcerois 
»  avec  assez  de  gravité  5  mais^  MM. ,  mou 
»  désir  tend  à  des  titres  bien  plus  glorieux, 
»  qui  sont  de  m'appeller  libérateur  et  res' 
>5  tauràteur  de  cet  état.  Pour  à  quoi  par- 
»  venir ,  je  vous  ai  assemblés.  Vous  savez 
"y  à  vos  dépens,  comme  tnoi  aux  miens, 
»  que  lorsque  Dieu  m^a  appelé  à  cette  cou* 
»  ronne,  j'ai  trouvé  la  France  non-seule- 
33  ment  quasi  ruinée ,  mais  presque  toute 
»»  perdue  pour  les  François.  Par  grâce  di- 
•y>  vine ,  par  les  "prières ,  par  les  bons  con- 
3>  seils  de  mes  serviteurs  qiU  ne  font  pro- 
>3  fession  des  armes ,  par  l'épée  de  ma  brave 
»  et  généreuse  noblesse  (  de  laquelle  je  ne 
5»  distingue  pas  mes  princes,  pour  être  notre 
»  plus  beau  titre  ,  foi  de  gentilhomme  ) , 
y>  par  mes  peines  et  labeurs ,  je  l'ai  sauvée 
33  de  perte  5  sauvons-la  à  cette  heure  de 
>»  ruine.  Participez  ,  mes  sujets  ,  à  cette 
•>■>  seconde  gloire  avec  moi,  comme  vous  avez 
33  fait  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point 
33  appelé ,  comme  mes  prédécesseurs ,  pour 
33  vous  faire  approuver  mes  volontés  5  je 
33  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  - 
»>  coitseils ,  pour  les  croire ,  pour  les  sui- 


3?  yre ,  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
»  vos  mains  j  envie  qui  ne  prend  gueres  aux 
»  rois  ,  aux  barbes  grises  ,  aux  victorieux  ; 
»  mais  le  violent  amour  que  je  porte  à 
»  mes  sujets ,  l'extrême  désir  que  j'ai  d.'a- 
55  jouter  deux  beaux  titres  à  celui  de  roi, 
>>  me  fait  trouver  tout  aisé  et  agréable.  Mon 
3>  chancelier  vous  fera  entendre  plus  am- 
»  plement  mes  volontés.  »  (^) 

Le  chancelier  de  Chiverni  prit  ensuite 
la  parole  ,  et  proposa  le  rétablissement  de 
l'ordre  ,  la  réformation  des  abus ,  le  mieux 
dans  tous  les  genres  d'administration.  Mais 


(a)  La  duchesse  de  Beaufort  ^  cachée  derrière  une 
tapisserie,  entendit  ce  discours.  Le  roi  lui  demanda 
ce  qu'elle  en  pensoit  ;  elle  lui  avoua  qu'elle  n'avoit 
jamais  ouï  mieux  dire  ,  mais  qu'elle  étoit  étonnée 
de  ce  qu'il  avait  parlé  de  se  mettre  en  tutelle, 
t-*  Ventre-saint-gris  ^  reprit  le  roi,  il  est  vrai ^  mais 
je  l'entends  avec  mon  épée  au  cote. 

Ce  même  jour,  à  son  dîner,  on  parla  de  Langlois  ^ 
preTÔt  des  marchands  ,  qui  avoit  été  tellement  embar- 
rassé pour  haranguer  S.  M.  au  nom  du  tiers- état, 
que  l'arocat  Talon  ,  alors  échevin  ,  avoit  été  obligé 
de  prendre  la  parole  pour  lui  :  Si  mon  prévôt  a  la 
langue  au  talon,  dit  Henri  IV  en  riant,  il  n'en  est 
pas  moins  honnête  homm,e  }  et  je  ne  l'en  estime 
pas  moins.  * 
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il  eut  soin  d'indiquer  l'objet  principal  de 
rassemblée.  Après  avoir  remis  sous  les  yeux 
le  tableau  des  discordes  civiles,  il  an- 
nonça une  nouvelle  guerre  non  moins  dis- 
pendieuse ,  et  qu'il  étoit  indispensable  de 
soutenir  contre  l'Espagne.  Il  finit  par  ex- 
horter les  députés  à  prendre  des  mesures 
pour  procurer  promptement  au  roi  les  se- 
cours dont  il  ne  pouvoit  se  passer.  «  Sa 
»  majesté  ,  dit-il  aux  trois  ordres  ,  ayant 
»  affronté  une  infinité  de  dangers  pour  le 
»  salut  de  l'état,  et  ne  s'étant  jamais  mé- 
3»  nagée  par  rapport  a  ce  grand  objet ,  il 
>>  est  bien  juste  que  ses  sujets  offrent  leurs 
5>  biens  et  leurs  vies  pour  la  même  cause  >î. 

Les  notables  s'occupèrent  de  bonne-foi 
de  l'amélioration  des  revenus  5  et  s'ils  ne 
parvinrent  pas  au  but  proposé  ,  ce  fut  moins 
faute  de  zèle  ,  que  de  grandes  idées  et  de 
connoissances  utiles. 

La  masse  des  dettes  étoit  érforme  :  elles 
montoient  à  deux  cens  quatre-vingt-seize 
millions  six  cens  vingt  mille  deux  cens  cin- 
quante-deux livres.  Les  intérêts  de  ce  ca- 
pital étoient  à-peu-près  de  seize  millions  , 
et  la  totalité  des  revenus  de  l'état  n'alloit 
pas  à  vingt-trois  millions  par  an.  L^assem- 
blée  fut  d'avis  de  les  faire  monter  à  trente 
millions. 
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Pour  régir  les  finances,  elle  voulut  éta- 
blir un  conseil.  On  l'appelia  conseil  de 
raison  t  et  il  ne  paroît  pas  qu'il  en  eût 
beaucoup.  Les  membres  dévoient  être 
nomine's  ,  pour  cette  fois  seulement  ,  par 
l'assemblée  ,  et  dans  la  suite  ,  par  les  cours 
souveraines  {a). 

On   régla  cpe   des  revenus   royaux   qui 


(a)  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  ilforeaa  a  pu  dire 
dans  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Exposition  et  dé- 
fense de  notre  constitution  monarchique  françoise  y 
tome*,  page  i4,  que  ce  conseil,  de  raison  devoit  étro 
composé  pou'-  la  première /ois  ,  de  vicmhrts  de  Vassem» 
vice  ^  et  par  la  suite,  de  membres  des  cours  souvC" 
rames.  On  ne  trouve  que  dans  les  mémoires  de  Sully 
d(s  détails  sur  cette  assemblée  de  notables,  et  Sully 
est  bien  éloigné  de  dire  ce  qu'aTance  M.  Moreau. 
Les  lecteurs  les  moins  instruits  peuvent  vérifier  les 
passages  ,  et  juger  par-là  de  la  bassesse  de  cet  écri- 
vain. S'il  n'eût  pai  df^puis  long- temps  souillé  sa  plumo 
en  la  faisant  servir  A  tronquer  les  annales  de  notre 
histoire  ,  pour  réfuter  le  savant  abbé  de  Mably  ,  ot 
défendre  des  opinions  destructives  de  notre  liberté, 
je  n  aurois  point  fait  cette  remarque.  Il  a  voulu  sans 
doute  faire  entendre  que  le  parlement  avoil  le  droit 
de  gouverner  le  souverain.  Falloit-il  carresser  les  idée» 
ambitieuses  de  cette  compagnie,  et  lui  désirer  un 
pouvoir  encore  plus  étf^ndu  cpie  celui  qu'elle  s'est  ar- 
rogé ^eudant  plus  d'au,  siècle  pour  le  iualheur  do  U 
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seroîent  partagés  en  deux  parties  égales , 
le  nouveau  comité  prendroit  la  première  , 
dont  il  acquitteroit  les  pensions,  les  gages 
des  officiers ,  les  rentes  ,  les  dettes  déjà 
contractées  ,  et  toutes  les  dépenses  qu'en- 
traînoient  les  réparations  des  villes,  des 
bâtimens ,  des  chemins  et  des  autres  ou- 
vrages publics.  Ni  le  roi,  ni  les  cours  sou- 
veraines ,  ne  pouvoient  faire  justifier  l'em- 
ploi de  cette  portion  du  fisc  ;  elle  éti  it 
entièrement  entre  les  mains  des  membres  du 
conseil.  Supposez  pour  un  moment,  s'écrie 
Sully,  une  administration  infîdellej  que  de 
parties  en  souflrance  !  quelle  confusion  l 
quelle  ruine  ! 

Le  roi  devoit  régir  avec  une  pareille 
indépendance  l'autre  moitié  des  revenus 
publics  ,  fournir  aux  frais  de  l'artillerie , 
des  fortifications  ,  de  la  guerre  ,  des  am- 
bassades,    de  ses   bâtimens  ,    de  ses  équi- 


ïiation?  J'aurai  l'occasion  de  réfuter  les  systèmes  anti- 
constitutionnels cle  M.  Moreau  ,  dans  l'ouvrage  que 
j'espère  publier  sur  les  fondcmens  de  la  monarchie. 
J'y  exposerai  par  quels  attentat»  la  puissance  royale 
s'est  accrue  insensiblement  j  comment  au  sein  mèrna 
de  la  liberté  on  nous  lorgea  des  cbaiiies,  et  quelle 
heureuse  révolukion  eu  a  brisé  jusqu'au  dernier  auoeâ-U* 
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pages  et  cle  ses  plaisirs.  M.  de  Forbonnois 
fait  là  dessus  une  réflexion  que  le  despo- 
tisme lui  a  arrachée.  Il  est  trop  bon  Fran- 
çois ])our  croire  cette  pernicieuse  doctrine. 
La  licence  des  troubles  passés ,  dit-il ,  avoit 
donc  fait  oublier  que  le  prince  ri  est  tenu 
à  aucun  compte ,  et  qu'il  n'a  été  établi  des 
juges  et  prescrit  des  formes  dans  cette  par- 
tie ,  que  pour  prévenir  des  surprises  qui 
pourroient  lui  être  faites  par  des  ministres 
ou  des  officiers  infidèles.  On  me  permettra 
de  copier  ce  qu'il  ajoute. 
Rccherch.  «  Pour  faire  monter  les  revenus  à  trente 
et consid. sur  millions^  on  imagina  de  lever  le  sol  pour 
j  ^  *  livre  sur  toutes  les  denrées  qui  se  vendroient 

dans  le  royaume ,  excepté  le  bled  j  et  cet 
impôt  fut  évalué  à  cinq  millions  5  ce  qui 
n'eût  pas  encore  suffi ,  selon  M.  de  Sully, 
pour  compléter  les  trente  millions.  Quoi- 
que cet  impôt  n'ait  pas  réussi  dans  le  tems, 
et  que  M.  de  Sully  l'ait  désapprouvé  sans 
de  grandes  raisons,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  les  impôts  modérés  et  propor- 
tionnels sur  les  consommations  ,  sont  les 
moins  onéreux  au  peuple,  parce  qu'ils  sont 
payés  imperceptiblement  et  journellement, 
sans  effrayer  ni  déconraiz;er  l'industrie  ; 
parco  qu'ils  sont  le  fruit  de  la  volonté  et 
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de  la  faculté  de  consommer  :  ils  rendent 
plus  au  souverain  qu'aucune  autre  espèce  , 
parce  qu'ils  s  étendent  sur  toutes  les  choses, 
même  nécessaires  ,  qui  se  consomment 
chaque  jour  :  enfin  ,  ils  sont  plus  justes  , 
lorsqu'ils  sont  proportionnels  ,  parce  que 
celui  qui  possède  les  richesses ,  ne  peut 
en  jouir  sans  payer  à  proportion  de  ses 
facultés.  Comme  les  exemples  persuadent 
plus  le  commun  des  hommes  que  les  rai- 
sons, je  citerai  pour  appuyer  celles-ci,  mal- 
gré leur  évidence  ,  l'expérience  constante 
de  l'Angleterre  ,  de  la  Hollande  ,  de  la 
Prusse  et  des  diverses  villes  d'Italie  ». 

«  Il  vaut  donc  mieux  chercher  les  raisons 
qui  rendirent  alors  cet  établissement  aussi 
infructueux ,  qu'onéreux  au  peuple.  1°.  La 
misère  étoit  encore  trop  grande  dans  les 
campagnes  ,  après  les  calamités  qui  les 
avoient  si  long-tems  affligées,  pour  espérer 
que  leurs  consommations  s'étendissent  au- 
delà  du  nécessaire  physique  ,  très-restreînt; 
2  .  L'autorité  et  la  police  n'étoient  pas 
encore  assez  bien  affermies,  pour  qu'il  ne 
se  commît  pas  beaucoup  d'abus ,  de  fraudes 
et  de  grâces  dans  la  perception.  3°.  Les 
espèces  n'étant  point  distinguées  ,  et  les 
denrées  de  luxe  ou  de  commodité  ne  payant; 
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pas  plus  qne  les  denrées  nécessaires  ,  le 
pauvre  étoit  chargé  _,  clans  la  même  propor- 
tion  que  le  riche.   4^.   On  ne  faisoit  pas 
attention   que   le    peuple   payant   déjà  de 
grosses  tailfes  ,•  qu*à  peine  il  étoit  en  état 
de  supporter  ,  et  dont  le  roi ,  peu  intéressé 
au  produit  du  sol  pour  livre,   n'étoit  pas 
en  état  de  le  décharger  j   on  n'appercevoit 
pas  ,  dis-je ,  que  les  deux  impôts  se  nui- 
roient  l'un  à  l'antre.  En  effet ,  ajouter  un 
impôt  sur  les  consommations ,  à  un  impôt 
très-considérable  ,   c'est   écraser  le   contri- 
buable ;  au   lieu  que  substituer  un  impôt 
sur  les  consommations  à  un  impôt  person- 
nel ,  c'est  tirer   plus  d'argent  des   sujets  , 
d'une  manière  plus  douce.  5^.  Ce  n'est  que 
dans  les  villes  qu'il  convient  d'établir  des 
entrées  5  et  par  celles  qui  y  sont  soumises , 
on  peut  facilen-ient  comparer  le  produit  des 
deux  genres  d'impositions  ,  quoiqu'il  s'en 
faille  beaucoup  que" les  tarifs  qui  existent 
approchent  de  la  perfection  convenable,  non 
plus  que  la  régie.  EnJGn ,  M.  de  Sully  pré- 
tendit, avec  d'autant  moins  de  fondement, 
que  cet  impôt  ne  rendroit  pas  six  cens  mille 
livres.  On  voit  un  compte  de  lui,  par  le- 
quel il  évalua  à  40  miliions  les  dépenses  de 
luxo  ,  qui  se  ikisoient  tant  k  la  cour  que 

dans 
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8atis  les  bonnes  villes  ,  sans  compter  la  dé- 
pense du  nécessaire  pour  la  nourriture  ,  le 
logement  et  le  vêtement.  Si  nous  suppo-* 
sons  que  la  moitié  seulemeat  de  ces  qua- 
rante millions  eût  payé  le  droit ,  cet  article 
seul  rendoit  un  million  |  le  reste  de  là 
dépense  pour  le  vêtement  et  la  nourriture 
devoit  ,  sur  cette  proportion  ,  rendre  bien 
près  de  cinq  millions ,  tous  frais  faits ,  si 
l'on  s'y  fût  bien  pris.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu reconnoît  dans  son  testament  politique  ^ 
que  cette  espèce  d'impôt  seroit  plus  avan- 
tageuse au  peuple  que  beaucoup  d'autres  j 
mais  il  ne  conseille  point  de  nouveauté,  par* 
rapport  aux  circonstances,  VéritablemenE 
il  convient  toujours  au  législateur  de  se 
conformer  à  la  disposition  des  esprits  5  et 
nul  changement  ne  peut  réussir  en  aucun 
pays,  s'il  n'est  préparé.  Le  meilleur  de  tous 
les  expédiens  est  d'introduire  successive- 
ment la  réforme  dans  quelques  endroits,  et 
de  la  faire  désirer  dans  les  autres  ,  par 
l'autorité  qui  lui  acquiert  le  succès.  La 
confiance  est  le  sceptre  par  lequel  il  sied 
le  mieux  aux  souverains  de  régir  leurs 
sujets.  33   ' 

Les  notables  croyant  leur  système  bien 
perfectionné  ,  le  proposèrent  au  roi.  Il  fuî 

g 


•74  AsaEMBxiB 

examiné  dans  son  conseil,  et  rejette  avec 
indignation.  Suîly  opina  comme  les  autres 
courtisans ,  mais  sans  rien  ajouter  à  leurs 
discours.  CeUe  réserve  iit  naître  dans  le 
roi  l'envie  de  le  consulter  en  particulier, 
avant  que  de  terminer  cette  affaire.  On  re- 
mit donc  le  conseil  au  lendemain.  Sidly 
«eul  avec  le  prince  ,  lui  conseilla  d'acquies- 
cer à  la  proposition  des  notables.  Il  lui  iit 
connoître  le  danger  qu'il  y  avoit  de  s'ex- 
poser au  ressentiment  d'une  assemblée  entre 
les  mains  de  laquelle  il  avoit  déclaré  qu'il 
venoit  se  livrer  j  d'une  assemblée,  d'ailleurs, 
qui  ne  reconnoissoit  personne  au-dessus  d'el- 
le (<2), pas  môme  le  roi.  Il  lui  fît  voir  ensuite 
quel'inexpérience  des  membres  du  conseil 
déraison,  les  jeteroit  dans  un  embarras  qui 
leur  feroit  regarder  l'exécution  de  ce  plan 
comme  impossible ,  et  les  forceroit  à  s^en 
remettre  entièrement  sur  la  justice  et  la 
bonté  de  son  cœur. 

Le  jour  suivant  le  conseil  se  rassembla. 
Tous  les  ministres  opinèrent  comme  la 
veille  ,  et  le  prudent  Sully  se  rangea  en- 
core de  leur  côté.  Le  roi  parut  alors  rem- 


( a)    Sully  regardoit   cette  asscinbl(^«   60Bim«   vn* 
assemblôe   d'étâtt-généraux. 
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porter  seul  la  gloire  d'entrer 'dans  les  vues 
de  son  peuple.  Il  déclara,  contre  l'avis  de 
ses  conseillers,  qu'il  aciniesçoit  à  ses  de* 
mandes  ,  et  se  transporta  sur-le-cliarap  dans 
l'assemblée,  pour  lui  faire  part  de  ses  in- 
tentions. On  l'y  reçut  avec  les  témoignages 
de   la  reconnoissance   la  plus  vive. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  à  disputer* 
sur  le  choix  de  ceux  qui  composeroient  la 
conseil  ;  enfin  on  tomba  d'accord.  Le  car- 
dinal de  Gondv  avoit  un  taleiit  sinsulrcf 
pour  gouverner  sa  maison  avec  économie  ; 
on  le  choisit  pour  chef.  Sans  doute  qu'à 
leurs  yeux  l'état  se  condulsoit  comme  un 
jncnapre. 

Le  roi,  maître  de  choisir  les  branches 
de  revenus  qui  dévoient  composer  les  i5 
millions  qu'on  lui  laissoit,  prit  les  cinq 
grosses  fermes,  les  domaines  et  les  aides. 
Sully  étoit  bien  sûr  de  faire  doubler  daiis 
peu,  et  même  tripler  ces  objets.  Déjà  plu- 
sieurs compagnies  lui  avoient  offert  de  les 
prendre  à  une  augmentation  considérable* 

Les  nouveaux  administrateurs  se  trou- 
vèrent dans  le  plus  grand  embarras.  Per-- 
Sonne  ne  voulut  se  charger  du  sol  pour 
livre,  et  les  autres  branches  d'imposition 
»e    rapportèrent  pas  ce  qu'ils  les  avoienî 
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évaluées.  Tourmentés  par  tous  les  créancier» 
de  l'état,  sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes ,  ils  recevoient  d'autant  plus  de  re- 
proches,qne  Sully  payoit  exactement  toutes 
les  dépenses  du  roi.  Alors  ils  prièrent  ce 
aninistre  de  venir  joiiidre  ses  lumières  aux 
leurs.  Sully  céda  à  leurs  importunités  jmais 
par  un  rafîneraent  de  politique ,  gémit  sur 
le  désordre  des  finances,  et  ne  leur  indiqua 
aucun   moyen    pour  le   réparer.    Enfin    ils 
convinrent   du   tort  qu'ils  avoient   eu  d'as- 
pirer à  gouverner  le  royaume  ;,  et    le    for- 
cèrent  de  reprendre  en  entier  un  fardeau 
qui  accabloit  leur  foiblesse.  Par  ses  recher- 
ches et  par  ses  soins,  Sully  vint  à  bout  de 
donner  l'année  suivante  un  état  général  des 
finances ,  et  £t  dans  peu  quâdrer  les  dépenses 
avec  les  revenus.  Cette  partie  de  l'histoire 
de  Henri  IV,  n'est  pas   des  moins  intéres- 
santes. Nous  la  traiterons  avec  toute  l'éten- 
diie  qu'elle  mérite  ,  dans  la  vie  de  son  sage 
ministre  que  nous  espérons  publier  inces- 
samment. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Les  Espagnols  surprennent  la  Ville    d'A- 
miens ,  et  la  perdent. 

■1  J  'assemblée   des   notables    n'étoit 

^^  1597. 

pas  encore  finie  ,  lorsque  par  une  ruse  sans  Cayet,t.  3. 
exemple  la  capitale  de  la  Picardie  fut  sur-  M="i'ic-i, 
prise  par  les  Espagnols.  Hernan  -  Teillo-  J^„' 
Porto-Carrero  ,  vieux  officier  de  Philippe  II,  D'Aubigné, 
et  dont  la  bravoure  méritoit  des  éloges ,  ^- 5»-4.  c. 
s'étoit  fait  des  amis  dans  Amiens,  lorsque  joutai  de 
cette  ville  éloit  sous  la  domination  des  li-  l'Etoîie. 

1 ,  .  .  Davila,  t. 

sueurs  ,    et  1  avoit    exactement   reconnue. 
Pour  se  dédommager  de  la  perte  de  Dour- 
lens  dont  il  étoit  gouverneur,  il  poursuivit 
le  projet  qu'il  avoit  déjà  formé  de  surpren- 
dre cette  place.  S'étant  bien  assuré  que  la 
garde  s'y  faisoit  assez  négligemment  par  les 
bourgeois  qui  seuls  en  étoient  chargés  ,  il 
fit  part  de   son    projet  à  l'archiduc  Albert 
qui  l'approuva  et  lui  donna  pour  l'exécuter  , 
un  corps  desept  mille  hommes  d'infanterie, 
et  de  sept  cens  chevaux.  Porto-Carrero  se 
mit  à   la  tête   de  cette    troupe  la  nuit  du 
dixième  au  onzième  de  mars ,  et  pla^a  suB 


la  ronte  et  clans  tous  les  sentiers  qiiî  cott- 
dnisoîent  à  Amiens  de  petits  pelotons  de  sol- 
dats ,  pour  arrêter  tous  ceux  qui  en  appro- 
clieroient.  Cinq  cens  guerriers  bien  choisis 
se  mirent  en  embuscade  dans  des  haies  et 
dans  des  masures  fort  proches  de  la  ville, 
et  trente  aiitres  déguisés  en  paysans  et  en 
paysannes  ,  et  armés  sous  leurs  habits , 
^'avancèrent  jusqu'à  la  porte.  Ceux-ci  con- 
duisoient  trois  charriots,  et  porloient  sur 
îenrs  épaules  des  sacs  de  noix,  On  leur  ou- 
vrir ,  et  à  peine  furent  ils  entrés,  qu'un  d'en- 
tr'eux  répandit  comme  par  mal-adresse  , 
devant  le  corps  de  garde,  les  fruits  dont  il 
étoit  chargé.  Les  bourgeois  firent  à  l'ins- 
tant mille  huées ,  et  se  jetèrent  sur  les 
ïioix  j  mais  les  soldats  déguisés  prenant  aus- 
sitôt leurs  armes,  en  tuèrent  plusieurs,  et 
ipirent  les  autres  en  fuite.  On  donne  le 
signal  j  les  cinq  cens  honimes  qui  étoient 
cachés  dans  le  voisinage  ,  accourent  promp- 
teraent.  Saisis  d^effroi,  les  citoyens  ne  font 
aucune  résistance ,  et  l'ennemi  e^  moins  de 
demie  heure  ,  se  saisit  des  places  ,  des  rem- 
parts et  de  la  maison-de-ville.  A  peine  le 
comte  de  Saint  Pol  qui  en  étoit  gouverneur, 
çut  il  h'  temps  de  gagner  la  rivière  qu'il 
passa  danq  un  baleau ,  et  de  se  sauver  u 
Coibic, 
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Porto-Carrero  désarma  d'abord  tous  les 
bourgeois,  et  abandonna  ensuite  la  ville 
au  piellag.  Les  Espagnols  y  firent  un  butia 
inestimable.  L'artiîlerie ,  les  munitions  et 
tout  1  argent  qne  Henri  IV  avoît  fait  trans- 
porter dans  cette  ville  destinée  à  être  sa 
place  d'arme^  pendant  la  campagne  pro- 
chaine ,  fut  livré  à  leur  rapacité. 

Ce    fut  la    nuit   d'après  ,  au  sortir  d'un 
bal  donné  par  le   maréchal  de  Biron  ,  que 
le  roi  apprit  cette  fâcheuse  nouvelle.  Il  en 
fat  consterné.  La  prise   d'Amiens    ouvroit 
le  chemin  aux  Espagnols  jusqu'à  la  capitale 
du   royaume ,  leur    donnoit   la  facilité   de 
courir  dansles  provinces  voisines  ,  et  l'obli- 
geoit  à  affoiblir  les    forces   qu'il  destinoit 
contre  le  duc  de  Savoye  disposé  à  se  jeter 
dans  le  Dauphiné  et  la  Provence  ,  pour  les 
rassembler    toutes  de   ce    côté-là,.   Cest  un 
coup  du  ciel ,  dit  Henri  en  réfléchissant  sur 
les  suites  de    cet  événement  5  ces  pauvres 
gens  ,  pour  avoir   refusé  une   petite  gi^r- 
nison  que  je  voulois  leur  donner ,  se  sont 
perdus..  Puis  songeant  un  peu  :   Cest  assez 
faire  le  roi  de  France  ,  reprit-il ,  il  est  tem& 
de  faire  le  roi  de  Navarre  ;  et  se  tournant 
vers  Gabrielle  d'Estrée  qui  pleuroit    :    Méi 
maitr&sse ,  lui  dit-il ,  il  faut  quitter  nosplak 
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sirs ,  êS   monter  à  cheval  pour  une  autrù 

guerre. 

Le  duc  de  Mayenne  qui  avoit  la  réputa- 
tion de  s'entendre  mieux  que  personne  aux 
sièges,  trouvoit  celui  là  trop  difficile  pour 
lé  liazarder  3  mais  Lesdiguieres  insista  for- 
tement sur  l'avis  contraire  ,^et  ayant  re- 
présentjé  que  ,  si  on  laissolt  affermir  les 
Espagnols  dans  cette  place  ,  il  seroit  Im- 
possible de  la  reprendre ,  le  roi  dont  l'im- 
patience ne  pouvoit  se  retenir  ,  donna 
sur  -  le  -  champ  des  ordres  pour  faire  les 
préparatifs.  Il  chargea  le  maréchal  de  Bi- 
ron  d'investir  Amiens  du  côté  de  l'Artois, 
avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept 
cens  chevaux,  en  attendant  qu'il  pût  avec 
des  troupes  plus  nombreuses,  faire  le  siège 
en  personne.  Biron,  quoique  d'un  avis  con»- 
traire,  se  conduisit  avec  beaucoup  de  va- 
leur et  de  diligence.  Il  ruina  le  pays,  arrêta 
tous  les  convois ,  et  resserra  Amiens  de  si 
près,  que  la  garnison  n'osa  se  montrer  hors 
des  murailles.  Porto-Carrero  ne  s'étant  pas 
attendu  à  une  attaque  aussi  prompte  ,  n'avoit 
pu  amasser  les  provisions  nécessaires.  Il  se 
vit  forcé  ,  pour  ménager  celles  qui  s'y  trou- 
voient,  de  chasser  toutes  les  bouches  inu-» 
tiles  \  ij  i>rul^  ^ussi  tous  les  fauxbourgs. 
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Pendant   que   ces   choses  se  passoient , 
Henri  IV  et  Sully    avisoient  aux   moyens 
de  se  procurer  de  l'argent  et  des  troupes. 
L'état  presque  ruiné  ne  laissoit  gueres  d'es-     Abrégé  de 
pérance  au  prince,  et  on  ne  scauroit  s'em-  i^^^cr-^ ,  i. 

pêcher  de  dire  que  les  chagrins  dune  ma' 
ladie  que  ses  divertis semens  lui  avaient  eau- 
se,  se  joignant  à    ceux  de   ses    affaires  y 

firent  presque  succomber  sa  constance  ,  et 
quils  lui  tirèrent  de  la  bouche  des  plain- 
tes plus  conformes  à  son  malheur ,  que  bien- 
séantes   à  la  grandeur  de  son  courage.  Il    Hîsroîrerc 
alla  au  parlement ,  et  dit  entr'autres  choses  ,  ^""-^^  >  '"-' 

7  /  /     /  7  Mézcray  ,  r. 

au  avant  sçeu  comme  tannée  précédente  ., 
ils  avoient  secouru  par  leur  piété  une  infi- 
nité de  pauvres  indigens  qui  estaient  dans 
leur  ville  ,  //  leur  venoit  demander  C aU' 
mô/ie  pour  ceux  qui  estaient  sur  Ja  frontière, 
qui  avoient  servi  et  qui  servaient  nuit  et  jour  / 
qu  ainsi  il  les  priait  quils  tinssent  une  aS' 
semblée  générale ,  afin  que  Tonfstun  effort 
pour  Testât  qui  estait  si  faible  et  si  languis- 
sant,  quil  estoit  prest  de  tomber  en  défail- 
lance. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre,  malgré 
le  traité  qu'elle  avolt  conclu  l'année  pré- 
cédente ,  n'envoya  que  deux  mille  hommes. 
La  Normandie,  l'Icile  de  France,  le  Berry, 
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FOrléaTiois  et  îa  Tourr*ame  ,  mirent  sur  pied 
SIX  régimens-  d'infantene  ,  etîe  nouveau  mi- 
nistre des  fmances  ,  Sully  ,  leva  dans  T)cn 
de  tems  cinquante-quatre  mille  écus ,  en 
ouvrant  un  emprunt ,  eu  établissant  de  nou- 
velles charges,  et  en  faisant  rendre  aux 
ïioanciers  les  sommes  du  trésor  royal  qu'ils 
avoient  détournées  à  leur  projfic. 

Tout  le  mois  d'avril  se  passa  à  faire  mar» 
cher  les  troupes ,  celui  de  mai  à  investir  la 
ville,  et  en  Juin  commencèrent  les  appro- 
ches qui  furent  ^  dit  d'Aubigné  ,  de  dure 
digestion,  j  ayant  sur  les  remparts  soi' 
œante  canons.  Henri  JV  s'y  rendit  alors  avec 
toute  sa  cour.  Sa  niaitresse  même  fut  du 
vovage.  Il  la  logea  auprès  de  lui  j  mais  les 
murmures  de  l'armée  et  les  conseils  de  Bi- 
ron  le  firent  résoudre  à  s'en  séparer.  L'é- 
conomie et  l'intelligence  de  Sully  pourvu- 
rent à  tous  les  besoins.  Le  camp,  quoique 
de  vingt  mille  hommes  d''infanterie  et  de 
huit  mille  chevaux,  jouit  de  l'abondance 
des  villes  y  et  ce  (]ui  fliir  encore  plus  d'hon- 
rîi  ur  à  l'humanité  du  souverain  et  de  son 
ministre  ,  c'est  qu'on  forma  deux  hôpitaux 
où  les  défenseurs  <le  la  patrie  ,  mrdades  et 
blessés,  furent  soignés  avec  les  plus  grand» 
niénagcmens  ;  précaution  justju'alors  incoa- 
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x.ne.  Ce  siège,  d'une  voix  unanime,  reçut 
iç  nom  de  siège  de  velours. 

Il  dura  près  de  six  mois.  Les  Espagnols 
par  leur  résistance,  les  François  par  leurs 
attaques  ,  se  couvrirent  de  gloire.  Les  pre- 
miers repoussèrent  à  la  suite  d'un  long  com- 
bat, l'arniée  royale  montée  à  l'assaut  le  4 
septembre  :  mais  ils  versèrent  des  pleurs  sur 
leur  victoire.  Le  généreux  Carrera  y  perdit 
la  vie.  Il  fut  remplacé  par  le  marquis  de 
Montenaigre,  plus  plilegmatique  ,  et  aussi 
intrépide.  Les  assiégeans  perdirent  de  leur 
côté  le  brave  S.  Luc  quîavoit  quitté  ,  dit  un 
historien  ,  t ecccellejice  entre  les  courtisans  , 
pour  la  gagner  entre  les  gens  de  guerre  ,* 
envié  des  premiers  ,  aimé  des  autres jusques 
à  la  mort ,  et  après  elle  regretté. 

Montenaigre  lit  des  retrancbemens  dans 
Amiens,  et  donna  le  temps  à  l'arcliiduc 
Albert,  cardinal,  de  marcher  à  son  secours 
avec  une  armée  de  vingt  cinq  mille  hom- 
mes de  t]"ounes  asuerries.  Le  vieux  comte 
de  Mansfeld  leur  maréchal  de  camp  géné- 
ral, se  faisolt  porter  dans  une  litière ,  à  cause 
de  son  grand  âge.  L'approche  de  cette  puis, 
santé  armée  causa  de  grands  débats  dans 
le  conseil  de  Henri  IV.  Le  maréchal  de 
Birqn  étoit  d'avis  d'aller  avec  toute  la  ca- 
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Valérie  ,  arrêter  les  Espagnols  aux  défilés  ^ 
assurant  que  faute  de  vivres  ils  se  retire* 
roient  pour  peu  qu'on  retardât  leur  marche. 
Le  duc  de  Mayenne  s'y  opposa  fortement, 
ce  Que  jugez-vous  donc  à  propos  de  faire, 
33  mon  cousin,  lui  dit  le  roi  ?  Votre  dessein, 
»  Sire  ,  répondit  le  duc ,  est  de  prendre 
y>  Amiens  ,  et  non  pas  de  gagner  une  ba- 
sa taille  ;  VJS  retranchemens  sont  très-Forts  : 
33  laissez  votre  armée  derrière  ;  les  Espa- 
33  gnols  no  bazarderont  rien  :  je  les  connois  ; 
33  ils  n'entreprendront  jamais  de  vous  for- 
33  cer,  33  Le  roi  s'en  tint  à  cet  avis. 

L'archiduc  vint  camper  à  l'abbaye  ^e 
Bertaucour,  et  fit  faire  à  son  arrivée  une 
décharge  de  toute  son  artillerie  ,  pour  aver- 
tir les  assiégés  du  secours  qu'il  leur  amenoit. 
Le  lendemain  il  prit  la  route  de  Lompré  , 
viilage  où  étolt  le  pont  de  communication 
de  l'armée  ,  sur  la  rivière  de  Somme,  à  cinq 
cens  pas  du  camp.  On  avoit  négligé  les  for- 
tifications de  ce  poste.  Henri  IV  reconnut 
la  faute  j  et  les  précautions  qu'il  prit ,  jointes 
a  la  trop  grande  prudence  des  chefs  Es- 
pagnols, empêchèrent  les  malheurs  qui  pou^ 
volent  en  résulter.  S'appercevant  que  pour 
le  joindre  il  falloit  que  l'armée  Espagnole 
passât  sur  une  cminence  voisiiie  de  Lom- 
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pré  i  îl  donna  ordre  à  Durasfort,  succes- 
seur de  St.  Luc  dans  la  charge  de  g-rand- 
maître  de  l'artillerie ,  de  faire  feu  sur  l'en- 
nemi ,  dès  qu'il  paroîtroit  sur  l'éminence. 
Diirasfort  pointa  si  bien  les  canons ,  qu'il 
n'y  eut  presque  pas  un  seul  coup  de  perdu. 
L'archiduc  ne  crut  pas  devoir  aller  plus 
avant  ;  il  s'arrêta  et  alla  camper  au-delà  du 
coteau  ,  à  l'abri  du  canon.  Le  duc  de 
Mayenne  profita  de  ce  moment  pour  forti- 
fier le  pont  de  communication.  Nombre  de 
pionniers  et  de  soldats  travaillèrent  toute  la 
nuit ,  et  le  lendemain  matin  cette  partie 
foiblc  des  retrancliemens  se  trouva  être  la 
plus  inaccessible. 

L'arcliidnc  désespéi'ant  alors  de  son  en- 
treprise ,  prit  dès  le  même  jour,  sans  clier- 
clier  à  inquiéter  les  François ,  la  route  des 
Pays-Bas.  Le  cardinal  Albert  y  dit  alors  le 
roi,  est  venu  en  capitaine,  et  s  en  retourne 
en  prêtre. 

Montenaifrre  ne  voulut  point  rendre  1^ 
place  sans  le  consentement  de  l'arcliiduc. 
Celui-ci  loua  son  courage  et  sa  fidélité  ,  et 
lui  permit  de  capituler.  Le  marquis  de  Mon- 
tenaigre  obtint  des  conditions  très  honora- 
bles. Il  sortit  d'Amiens  le  if^  de  septembre 
à  la  tête  de  sa  garnison.  Henri  IV  envoya 
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au-devâiit  de  lui  le  connétable ,  le  maré- 
chal de  Bîron  ,  et  le  duc  de  Montbazon, 
X.e  connétable  lui  ayant  demandé  les  clefs 
de  la  ville  :  Nous  pensions ,  dit  fièrement  un 
Espagnol ,  que  vous  seriez  venu  les  pren- 
dre sur  la  brèche.  Montenaigrc  présenté  au 
roi,  mit  pied  à  terre,  et  accolant  la  botte 
de  sa  majesté  ,  lui  dit  en  Italien  :  Cliegli 
rcndcva  quella  pîazza  in.  mano  d'un  Re 
sûldato  f  perche  non  era  piaciuto  al  suo  Re 
di  soldato ,  da  capitanï  soldati.  Il  doit 
'VOUS  suffire  y  répliqua  Henri',  d'avoir  dé- 
fendu cette  place  en  soldat ,  et  de  la  ren- 
dre maintenant  en  honune  d'honneur  ^  à  son 
roi  légitime. 

Ainsi  fut  terminé  le  siège  d'Amiens  ,  qui, 
ruinant  les  dernières  ressources  des  Espa- 
gnols ,  les  força  de  quitter  le  royaume  et  de 
demander  la  paix.  Il  ne  coûta,  malgré  sa 
longueur,  que  six  cens  hommes,  mais  beauL 
coup  d'argent ,  parce  que  Henri  IV  préfé- 
roit  aux  richesses  le  sang  de  ses  sujets. 

Je  crois  devoir  placer  ici  une  anecdote 
qui  arriva  sur  la  fin  de  cette  année.  Elle 
servira  à  développer  le  caractère  de  Henri 
IV.  Un  gentilhomme  nommé  Saint-Phal  , 
soupçonnant  Duplessis-Mornay  d'avoir  ou- 
vert SCS  lettres,  l'attendit  un  soir  qu'il  se 
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x'etîroît,  et  lui  demanda  raison  de  ce  pro- 
cède. A  peine  Duplessis  eut  commencé  à 
répondre^  que  Saint-PLal  lui  fit  mordre  la 
poussière  d'un  coup  de  bâton  dextrement  ap- 
pliqué sur  la  tête ,  et  s'enfuit  à  toute  bride. 

Duplessis  écrivit  au  roi  pour  lui  deman-  wém.  /fc 
der  justice  aussi  forte  que  la  douleur  le  '^"  ^^^^'''*  ' 
lui  conseil! oit.    Il  en  reçut  cette  réponse  .* 

«  Monsieur  Duplessis,  j'ai  un  extrême 
»  déplaiîir  de  l'outrage  que  vous  avez  reçu  ; 
^'  i  y  participe  comme  votre  roi  et  comme 
»  votre  ami.  Pour  le  premier  ,  je  vous  en 
33  ferai  jusiice  et  à  moi  aussi.  Si  je  ne  por- 
»  tois  que  le  second  titre,  vous  n'avez  nul 
«  de  qui  l'épée  fut  plus  prête  à  dégainer,  ni 
>'  qui  y  apportât  sa  vie  plus  gaiement  que 
w  moi.  « 

Henri  IV  ordonna  de  faire  le  procès  à 
Saint-Plial ,  comme  à  un  assassin;  mais  sa  fa- 
mille obtint  sa  grâce,  et  il  en  fut  quitte  pour 
demander  pardon  au  roi  et  à  Duplessis,  en 
présence  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  Saint-Phal  parut  devant  eux  ,  sans 
ëpée ,  comme  indigne  de  porter  cette  mar- 
que distinctive,  après  une  action  si  lâche. 
Cependant  le  roi  la  lui  fit  rendre,  disant 
qu'il  étoit  plus  honorable  à  M.  Duplessis, 
d'être  satisfait  par  un  homme  armé,  qu« 
désarmé. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Soumission  du  Duc  de  Mercœur.  Edit  du 
Nantes,   Traité  de  Vervins, 

V_/N  sait  qtie  PhiHppe-Èmmamiel  de  Loi*- 
Mém,  de  ^^'"^  >    duc  de    Mercœiir ,   étolt  cantonné 
Sully,  t.  r ,  en  Bretagne  dont  il  espéroit  se   faire  duc, 
*^„/  ■.     ,    et  que  les  principales  villes  de  îa  province 
Méïcray,  r.  soutenoient    ses    prétentions   chimériques^ 
3,  p.  121  r.    Henri  IV   n'avoit  encore  pu  qu'y  envoyer 
*'"'"*    successivement  les    princes  de  Conti  et  de 
Dombes,  le  maréchal  d'Aumont  et  S.  Luc. 
Dès    qu'il    fut   de  retour   de  sa  campagne 
de    Picardie  ,    il    fit    ses   préparatifs    pour 
marcher  contre  ce   rebelle  qui  avoit  voulu 
rendre  Plenri  III ,  son  bienfaiteur,   victime ^ 
de  ses  projets  ambitieux.   Le   maréchal  de 
Erissac  reçut  ordre  de  commencer  les  hos- 
tilités, et  peu  après  le  roi  prit  sa  route  par 
Angers,  et  se  fit  suivre  de  son  armée  forte 
de  douze  mille  hommes  de  pied  ,  et  de  deux 
mille  chevaux.  Ltonnés  de  sa  marche  ,  les 
partisans    du    duc   de   Mercœur   se    hûtent 
do  faire  leur  accommodement.  Lcduc^  ait 
désespoir  de    leurs  désertions  ,   et   sûr  de 
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ne  pouv^oir  tenir  ferme  contre  un  ennemi 
que  rien  n'éÎ3ranloit ,  demanda  aussltoL  à 
traiter.  Henri  IV  fut  inflexible  ,  etMercœur 
ëtoit  perdu  sans  ressource ,  si  Gabrielle 
d'Estrée  n'eût  défendu  sa  cause.  Elle  ^a- 
gna  le  roi,  et  fit  obtenir  au  duc  des  con* 
ditions  bien  différentes  de  celles  que  le 
délabrement  de  ses  affaires,  et  l'état  flo- 
rissant de  celles  de  Henri,  dévoient  lui  faire 
espérer.  Il  rendit  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne, maison  lui  accorda  l'amnistie  pour 
le  passé ,  la  sûreté  pour  ses  partisans ,  et 
la  confirmation  dans  les  emplois  de  la  pro- 
vince pour  ceux  qu'il  en  avoit  pourvus. 

Cette  indulgence  fut  une  faute  que  Sully 
ne  manqua  pas  de  reprocher  à  son  maître. 
Que  voulez-vous  ?  lui  dit  Henri  ;  vous  me 
connoissez  3  Je  ne  saurois  tenir  contre  ceux 
qui  s'humilient ,  et  j'ai  le  cœur  trop  tendre 
pour  refuser  une  courtoisie  aux  larmes  et 
aux  prières  de  ce  que  j'aime. 

Gabrielle  d'Estrée  exigea  pour  pris  de 
«es  services,  le  mariage  de  César  de  Ven- 
dôme (  1  )  avec  mademoiselle  de  Mer  cœur, 
l'une  des  plus  riches  héritières  du  royaume. 
Celle-ci   n'étoit    âgée    que  ùe   six  ans,  et 


(  1  )  Voyez  le   cliapitre  suivant. 
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César  n'en  avolt  que  quatre.  Cependant 
on  célébra  les  fiançailles  à  Angers ,  et 
elles  le  furent  avec  autant  de  pompe,  que 
Bi  c'eût  été  un  fils  de  France.  Le  roi 
donna  le  duché-pairie  de  Vendôme  à  César. 
ïl  avoit  déjà  érigé  en  sa  faveur  ,  dès  l'an 
iS^j  y  le  comté  de  Beaufort  en  duclié -pairie. 
Par  cette  soumission  du  duc  de  Mer- 
cœur  ,  la  Bretaf^ne  rentra  dans  le  devoir, 
et  la  ligue  qui  duroit  depuis  vingt-deux  ans 
î\it  entièrement  anéantie. 
Recueil  de      Mais  il  s'en  falloit  encore  beaucoup  que 

îeFcvre,p.  jg  royaume  fût  en  paix.  Les  protestans  qui 
4.1.  .   '       .     , 

avoient  si  bien  servi  Henri  IV  des  son  en- 

fance  ,  avoient  refusé  de  le  secourir  au  siège 
d'Amiens.  On  blâme  à  juste  raison  leur 
conduite  ;  elle  avoit  cependant  un  motif 
raisonnable.  Maltraités  par  les  loix  qui  leur 
accordoient  à  peine  le  droit  de  citoyen, 
maltraités  par  les  catholiques  qui  écrusoient 
encore  leur  foible  existence  par  des  injures  , 
par  des  railleries ,  par  l'abus  de  leurs  privi- 
lèges ,  ils  demandoient  à  être  à  l'abri  de 
tant  de  vexations.  Si  Je  ne  puis  à  pn'sent 
(VOUS  accorder  toutes  vos  demandes  ,  leur 
Tcpondit  Henri  IV,  yc'  le  ferai  dans  une 
autre  occasion,  avec  plus  de  facilité,  quand 
va  aura    vu  que    vous  yuus  êtes  sii^alés 
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dans  une  si  notable  conjoncture,  pour   la 
conservation  de   l'état. 

Les  prûtestans  craignirent  que  les  in- 
sinuations perfides  des  catholiques  ,  ne 
changeassent  les  bonnes  dispositions  du 
roi  à  leur  égard,  et  ils  lui  dirent,  quils 
étoient  prêts  d  aller  sac  J'ijier  leurs  vies  aujc 
pieds  de  sa  majesté ,  Iprsqiûjls  auraient  reçu, 
satisfaction  de  leurs  demandes  quih  esti- 
moient  justes.  Voilà  leur  faute.  Ne  savoient- 
ils  pas  que  l'amitié  de  Henri  IV  pour  eux 
étoit   incorruptible  ? 

Après  la  soumission  du  duc  de  Mercœur,' 
ce  prince  leur  rendit  justice  ;  il  s'empressa 
de  travailler  à  un  édit  qui  leur  fut  plus  avan- 
tageux q7ie'  les  précédens  ,  et  par  lequel  les 
droits  des  deux  religions  fussent  solidement 
établis.  Il  nomma  des  commissaires  qui  furent 
de  mauvaise  foi  3  Schomberg,  deThou,  Jean- 
nin  etCalignon,  et  ordonna  aux  Huguenots 
assemblés  à  Châtellerault  d'envoyer  des  dépu- 
tés, avec  plein  pouvoir  de  conclure.  Cesdépu* 
tés  furent  Constant  de  la  Motlie,  de  Cases ,  et 
Charnier,  ministre  de  Montélimart.  Ilyeutde 
vives  contestations  de  part  et  d'autre  ;  enfin 
l'édit  fut  signé  :  il  contenoit  quatre-vingt- 
onze  articles,  outre  cinquante-six  autres 
cpii  ne  furent  pas  enregistrés. 

Ta 
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On  a  "beaucoup  exalté  cet  édlt  de  Nantes; 
mais,  qu'on  l'examine  de  près  ,  on  verra 
qu'il  n'étoit  pas  possible  d'accorder  moins 
aux  non-eatlioliques  ,  et  que  l'existence 
qu'on  leur  donnoit  ne  pouvoit  être  une 
existence  fixe  et  durable.  Plusieurs  reli- 
gions peuvent-elles  subsister  dans  un  état, 
sans  le  troubler  ,  si  elles  ne  jouissent  pas 
également  des  mêmes  prérogatives?  Cepen» 
dant ,  que  d'avantages  l'édit  de  Nantes  accor- 
doit  aux  catlioliques  sur  les  protestans  ! 
Certainement  si  Henri  IV  n'eût  écouté  que 
son  cœur,  il  n^auroit  mis  aucune  différence 
entre  la  religion  de  Jeanne  d'Albret  et  celle 
de  Saint-Louis  (a). 

On  procéda  sur -le  -  champ  àTexécutîon 
cle  l'édit.  Cependant  il  ne  fut  publié  et  vé- 
rifié qu'après  le  départ  du  légat ,  qui  eut 
la  simplicité  de  laisser  entrevoir  son  mé- 
contentement. La  sorbonne  ^  l'université  et 
îes  prédicateurs  singèrent  aussi  son  é  m  i- 
w  E  N  c  E ,  et  le  parlement  osa  les  soutenir 
par  son  refus  d'enregistrer.  Il  fit  plus; 
comme  si  l'on  eût  trop  accordé  aux  pro- 
testans, il  mit  encore  à  l'édit  de  Nantes  une 

■*  ■    m   ■  r 

(«)  Voyez  ù  la  fm  de  ce  volume  les  réflexions  d& 
Tabbi  Je  Mabljr ,   »ur  l'édit  de  Nantes,  note-  a/. 
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foule  de  modifications.  Le  jésuite  Daniel  a 
beau  crier  que  cet  édit  fut  extorqué  à 
Henri  IV  ,  on  n'en  croira  point  un  jésuite 
à  qui  l'on  pourroit  dire  presque  à  chaque 
page  de  son  histoire  ,  ce  que  Paschal  a  dit  si 
souvent  à  ses  cliers  confrères  :mentiris 

IMPUDENTISSIMÈ. 

Qu'on  juge  des  motifs   de  Henri  IV  par     inventaire 
ces    paroles    toucliantes   qu'il    adressa    au  '•«  ^^'-^'^  ^'^ 
parlement ,  lorsqu''il  le  força  enfin ,  au  mois       ^* 
de  février  de  l'année  suivante,  à  enrecis-    nhtoîrcae 
trer  cet  édit.  Vous  me  voyez  en  mon  cabinet   ^*^'  ^eNan- 
ou  je  viens  parler  a  vous  y  non  pomt  en  lia- 
hit  royal  y  ni  avec  Vépée  et  la  cappe  y  com' 
me  mes  prédécesseurs  ,  ni  comme  un  prince 
qui    vient    recevoir    des    ambassadeurs  ^ 
mais    vêtu  comme  un  père  de  famille ,   en 
pourpoint ,  pour  parler  familièrement  à  ses 
en/ans  ;  ce  que  fay  à   vous  dire  ,  est  que 
je  vous  prie    de  vérifier  l' édit  que  f  ai  ac- 
cordé à  ceux   de  la   religion  ;  ce  que  feri 
ai  fait  est  pour  le  bien  de  la  paix  :  je  l'ai 
faite  au  dehoT's ,  je  la  veux  faire  au   de- 
dans de  mon   royaume....    On  ne  me  doit 
point  alléguer  la  religion  catholique ,  ni  lereS' 
pect  dû  au  saint  siège.  Je  sais  le  devoir  que 
je  dois  y  l'un  comme  roi  très-chrétien  et  l hon- 
neur du  nom  quç  je  porte  ;  et  l'autre ,  comme 
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premier  fds  de  Véglise.  Ceux  qui  pensent 
être  bien  avec  le  pape  s^ abusent  ;  V y  suis 
mieux  qiCeux.  Quand  je  C  entî^ep  rendrai  ^  je 
nj  DUS  je  rai  déclarer  hérétique  pour  ne  mO' 
héîr pas A  ions  ces  grands  criards  ca- 
tholiques et  ecclésiastiques  ,  que  je  leur 
donne  à  un  ,  deusc  mille  écus  en  benéjlces  , 
à  Vautre  ,  quatre  mille  livres ,  ils  ne  diront 
plus  mot.,..  Vos  di'Jicultés  sur  mon  édit y 
apportent  de  grands  troubles  en  mes  af- 
faires ;  car  il  y  a  des  esprits  faibles  in- 
duits par  suppositions ,  sur  infinies  choses 
qu  on  leur  dit  qu,i  ne  sontpoint  ;  jusques-là 
qu'il  est  venu  un  homme  me  demander 
si  on  Jaisoit  deux  églises  dans  Paris  ,  lune 
des  catholiaues ,  et  T autre  des  huguejwts , 
et  quil  serait  bien  étrange  de  voir  que  les 
huguenots  eussent  dans  Paris  des  églises 
pour  prêche. 

Je  prends  bien  les  avis  de  mes  scrvîteiLrs  ,* 
lorsqu'on  in  en ^  donne  de  bons  ,  je  les  eni- 
hrassc  .,  Il  ny  a  pas  un  de  vous  que 
quand  il  voudra  jne  venir  trouver ,  et  mer 
dire  :  Sire,  vous  faites  telle  chose  qui  est 
injuste  à  toute  raison  ^  que.  je  ne  t  écoute 
fort  volontiers.  Il  s'agit  maintenant  défaire 
cesser  tous  faux  bruits  ;  il  ne  faut  plus 
faire  de    distinctions  de  catJtoUques  et  de 
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huguenots;  il  faut  que  tous  soient  bons 
François ,  et  que  les  catholiques  con  vertis'- 
sent  les  huguenots  par  V exemple  de  leur 
bonne  vie  :  mais  il  ne  faut  pas  donner  oc- 
casion aux  mauvais  bruits  qui  courent 
par-tout  le  royaume.  Vous  en  êtes  la  cause  ; 
car  pour  n  avoir  promptement  vérifié  ledits, 
on  dit  en  divers  lieux  que  ccst  té  dit  de  jan- 
vier. Je  sais  que  les  catholiques  font  le  plus 
grand  nomlyre  de  cet  état;  mais  ils  ne  se- 
ront rien  et  ne  le  peuvent  être  sans  mon 
assistance.  J'ai  un  dessein  dès  long-tems ,  et 
désire  V exécuter  ;  mais  je  ne  le  puis  sans 
la  paix.  Je  suis  roi-berger,  qui  fie  veux  ré^ 
pandre  le  sang  de  mes  brebis .,  mais  les  ras^ 
sembler  avec  douceur. 

Ce  discours  ne  fait-il  pas  connoiCre  l'ame 
de  Henri  IV  toute  entière  ?  Ce  bon  prince  , 
a  die  un  écrivain  moderne,  avoit  dans  le 
cœur  cet  esprit  de  tolérance ,  qui  n'esD 
chez  la  plupart  des  hommes  que  le  fruîi 
des  lumières  et  de  la  philosophie,  et  cjui 
n'a  germé  en  France  qu'après  les  grands 
ëcritsdu  siècle  dernier.,  et  plus  encore  après 
ceux  du  nôtre.  Témoin  cette  lettre  qu'il 
écrivoit  à  Manaud  de  Batz. 

<c  Monsieur  de  Batz.... combien  que  soyez 
5?  de  ceux-là  du  pape  ,  je  31'en  ai  pas  moins 


2^6  É     D      I      T 

35  de  confiance  en  vous  :  ceux  qui  suxvent 

X>  TOUT  DROIT  LEUR  COI^SCIENCE  ,  SONT  DE  MA 
35  RELIGION  5  ET  MOI  JE  SUIS  DB  CELLE  DE 
35    TOUS   CEUX-LA  QUI  SOKT   BRAVES   ET  BONS.  5» 

Hîstoiredc      Dcpiûs  long-tcmps  le  pape  Clément  \'III 
lapaix,  fol.  jgg*^,Q^|.    ardemment  la  paix.  Il  avoit  en- 

8 

Mém  de  voyé  depuis  la  prise  d'Amiens,  le  cardinal 
Beiiievre,t.  de  Florence  son  neveu,  la  proposer  à  Henri 
^*  IV  ;  et  le  père  Catalagirone  ,  cordelier  et 

Mém.  de  '.  ^  °. 

Sully.  1. 1 ,  patriarche  de  Constantinople  en  Espagne  , 

cyS-  sonder  les  intentions  de  Philippe.  Le  com- 

i  em.  de  jjjçjjcginent  de  la   né2;ociation  n'avoit  pas 

Nevers,  t.  2,  ^       '-'  '■ 

réussi  :  le  roi  avoit  répondu  fièrement  au 
légat  ;  qu'il  ne  falloit  pas  songer  à  la  paix , 
avant  qu'on  eût  repris  Amiens  ;  et  Philippe, 
de  son  côté  ,  enflé  de  sa  victoire  ,  l'avoit 
insolemment  rejeté.  Mais  les  expéditions 
de  là  campagne  rapprochèrent  l'un  et  l'autre 
parti  d'un  accommodement ,  et  l'on  tint  à  cet 
effet  des  conférences  à  Vervins.  Le  roi 
choisit  pour  ses  plénipotentiaires  ,  Bellievre 
et  Sillery  ;  et  le  roi  d'Espagne ,  d'accord 
avec  l'archiduc  ,  Richardot ,  Taxis  et  Ver- 
tciken.  Les  médiateurs  de  la  part  du  pape 
furent  le  cardinal  de  Florence  ,  et  François 
de  Gonzïigue,  évcque  de  Mantoue.  Les  con- 
férences durèrent  trois  mois  ,  au  bout  des- 
quels le  traité   fut  conclu  le   deux  mai.  H 


pouvoit  être  plus  glorieux  pour  la  France. 
Philippe  s'obligeoit  à  restituer  toutes  ^les 
places  qu'il  possédoit  dans  le  royaume. 
Aussi  Henri  IV,  après  la  signature  de  ce 
traité ,  écrivit-il  à  un  de  ses  amis  :  Je  viens 
de  faire  plus  d'exploits  d'un  coup  de  plu- 
me ,  que  je  n'en  eusse  pu  faire  pendant 
une  longue  guerre  avec  les  meilleures  cpées 
de  mon  royaume.  Les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne trouvèrent  Paris  si  différent  de  ce  qu'il 
étoit  quelques  années  auparavant  ,  qu'ils 
lie  purent  s'empêcher  d'en  témoigner  leur 
surprise  à  ce  prince  :  iV<?  vous  en  étonnez 
pas  ,  leur  dit-il  ;  quand  le  maître  n  est  point 
à  sa  maison ,  tout  y  est  en  désordre  -,  mais 
quand  il  y  est  revenu  ,  sa  présehce  y  sert 
^ornement,  et  toutes  choses  y pfosperent. 
S'il  eût  écouté  les  offres  séduisantes  de  la 
reine  Elizabeth  et  de  Justin  de  Nassau  ,  de 
Itt  part  des  pays-bas ,  la  guerre  auroit  encore 
long-tems  ensanglanté  la  France.  Ils  vou* 
loient  l'engager  clans  ime  confédération 
contre  l'Espagne,  et  stipuler  dans  le  traité, 
qu'aucune  des  trois  puissances  ne  pourroit 
entendre  à  aucune  trêve  avec  l'ennemi 
commun  ,  si  les  deux  autres  n'y  consen- 
toient.  Le  repos  dont  son  peuple  épui- 
sé avoit  besoin  ,  fit  que  Henri  IV   rejeta 


39^        Pais      de      V  2  h.  t  -r  5r  s.' 
ces  propositions ,  que  la  nécessité  d'abaîs^ 
$^  la  maison  d'Autriche  lui  aiiroit  fait  ac- 
cepter dans  des  circonstanc  es  plus  heureuses. 
La  paix  étoit  faite  depuis  cinq  mois,  lors- 
que Philippe  I  I    mouiTit   à  l'Escurial ,   le 
treize  septembre  ,  d'une  affreuse  et  longue 
maladie  où  l'on   doit  reconnokre  la  ven- 
geance  du  ciel.  Les  quarante-deux  années 
de   son    règne    furent    quarante-deux    an- 
nées de  désolation  pour  toute  l'Europe.  On 
lui  donna  à  juste  titre  le  nom  de  démon  dit 
midi.   Son  cœur  étoit  le  cœur    d'un  scélé- 
rat j  ilïie  nourrissoit  que  des  vices. 
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C  H  A  P  I  T  Jt  E    XX  V. 

Gabrîelle  dEstrée   (a). 
vJuE    de   tomraens  ne    fait   pas    souffrir      '^^'^-  ^^ 

,A  I     ^  T  ^  M  I   la   princesse 

1  amour  !  Que  de  maux  ne  cause-i-il  pas;  j^^^^t;^ 
Malheur  à  ceux  que  cette  passion  captive  !  Mém.  de 
Elle  tyrannisa  Jlenri  IV  toute  sa  vie.  Nous  ^""y»  *'*' 
l'avons  vu  jusqu'à  présent  faire  la  loi  à  la  ^im.  de 
ligue  et  à  l'Espagne  ,  et  bientôt  nous  le  sassompicr. 
verrons  la  recevoir  de  ses  maîtresses.  Ga-  "^^  **,      , 

Hist.  des 

Lrielle  d'Estrée  possédoit  toujours  son  anecdot.  des 
cœur.  Pour  se  soustraire  à  l'autorité  de  sob.  reîn.dcFraa- 
pere  ,  qui  s'opiniâtroit  à  rompre  toutes  les   ''  '  * 


(  a )  Elle  porta  successivement  les  noms  de  helle  Ga- 
brielle  f  de  madame  de  IJancourt^  de  marquise  de  Mon- 
ceaux ,  et  de  duchesse  de  Beaufort.  Nous  lui  douneron» 
presque  toujours  le  premier  comme  le  plus  connu.  Nous 
avons  aussi  donné  très-souvent  lo  nom  de  Henri  IV SM 
joi  de  Navarre  ,  avant  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  y 
et  celui  de  Sully-^  k  l'ami  de  Henri  IV,  avajit  qu  il 
portât  ce  nom.  On  nous  pardonnera  cette  inexactitude 
Tolonlaire ,  en  faveur  de  deux  noms  que  les  boiïs 
-François  répètent   toujours   aicc  un  nouveau  plaisir. 


mesures  du  roi ,  elle  épousa  Nicolas  d'Ar- 
méval ,  seigneur  de  Liancourt.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces  elle  lui  donna  les 
marques  les  plus  fortes  de  son  aversion  , 
et  vola  entre  les  bras  de  son  amant  cou- 
ronné. Les  vues  ambitieuses  de  madame  de 
Sourdis  sa  tante ,  et  du  grave  chancelier 
de  Chiverny ,  l'y  portèrent ,  si  l'on  en  croit 
les  mémoires  de  la  princesse  de  Conti  ;  car 
sa  fidélité  fut  souvent  en  défaut,  et  alarma 
bien  des  fois  le  bon  Henri  IV. 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  Bellegarde  ,  ce 
prince  arriva  tout-à-coup,  sans  être  attendu. 
Arfjre  ,  confidente  de  Gabrieîle ,  fît  cacher 
précipitamment  Bellegarde  dans  un  cabinet 
voisin.  Tout  alloit  à  merveille,  lorsque  le  roi 
entra  ;  mais  se  méfiant  de  quelque  chose  , 
il  demanda  des  confitures  qu'on  mettoit 
dans  ce  caljinet.  Arfure  en  avoit  la  clef 
et  se  tint  cachée.  Henri  voulut  alors  en 
faire  enfoncer  la  porte.  Sa  maîtresse  s'y 
opposa  ,  prétextant  un  grand  mal  de  tête  ; 
mais  cette  résistance  ne  fît  qu'accroître  les 
soupçons  du  roi,  qui  vouloit  à  toute  force 
entrer  dans  le  cabinet.  BcUcrarde  prit  alors 
le  parti  de  s'esquiver.  Il  se  sauva  par  la 
fenêtre  qui  donnoit  sur  le  jardin,  et  fut 
assez  heureux  pour  ne  se  blesser  que  légé^ 
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rement ,  quoiqu'elle  fut  assez  haute.  Ar- 
fure  sachant  qu'il  s'étoit  évadé  ,  reparut 
aussitôt ,  et  donna  à  Henri  les  confitures 
qu'il  demandoit.  Gabrielle  justifiée  par  cette 
ruse ,  prit  le  ton  de  l'innocence  ,  se  ré- 
pandit en  pleurs  et  en  reproches  ,  et  ces 
grimaces  firent  croire  au  roi  tout  ce  que 
peut  croire  un  amant  aveuglé  par  sa  passion. 

Au  mois  de  juin  1^94  ,  Gabrielle  ayant  eu     Hîst.^éne- 
un  fils  ,  César  Monsieur ,  ou  César  de  Ven-  '^i<^  ^"^  "^""^ 
dôme,\e  roi  fît  rompre  le  mariaee  de  sa  mai-    "^^  ^^' 
tresse  avec  le  seigneur  de  Liancourt.  Celui- 
ci,  avant  qu'il  fut  déclaré  nul ,  déposa  chez 
deux  notaires   un  acte  par  lequel   il  pro- 
testoit,  que  ce  toit  contre  sa  volonté  y  et  par 
force  pour  le  respect  du  roi,  et  de  crainte 
de  perdre  la  vie ,  qu'il  consentoit  à  sa  dis- 
solution.   César    fut  légitimé  au  mois    de 
janvier  1595. 

Gabrielle    devint   encore  plus  chère  au 

•  IVTem.  oc 

roi  par  la   naissance    de    Catherine   Hen-  rrduse.Uv. 
riette   {a)   ,    au    mois   de    mars    1597  ,    et  ^»' 
d'Alexandre  de  Vendôme ,  au  mois  d'avril 
de  l'année    suivante.    Elle    obtint  de   son 
amant  que  le  baptême  de  ce  second  fils  {h) 

(a)  Elis  fut  marite  eu  1619,  à  Charles  de  Lorraine  , 
duc  d'Elbeuf.    Elle  moiinit   le   ao  juin    i663. 

(  6  )  II  mourut  prisonnier  au  château  de  Yiftcennos  ^ 
le  8  février  1629. 
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fut  fait  avec  tous  les  honneurs  rendus  aux 
enfans  de  France  ,  et  qu'on  avoit  accordés 
au  premier.  Sully  lit  à  ce  sujet  quelques 
remontrances  au  roi,  qui  convint  ingénue- 
ment  qu'il  en  avoit  beaucoup  trop  permis, 
et  qu'on  avoit  même  passé  ses  ordres. 
Gabrielle  prit  dès  ce  moment  tous  les  airs 
de  reine  ;  et  le  bruit  courut  que  Henri  , 
en  sollicitant  son  divorce  à  Rome ,  n' avoit 
d'autre  intention  que  celle  de  l'épouser. 
La  reine  Marguerite  indignée  de  voir 
qu'elle  alioit  être  remplacée  par  une  femme 
sans  honneur  ,  écrivit  à  Sully ,  qu'elle  se 
prêteroit  volontiers  à  la  séparation  d'avec 
ie  roi,  mais  qu'elle  exigeoit  l'exclusion  de 
ia  favorite. 

Cependant  la  cérémonie  du  baptême 
d'Alexandre  excita  une  vive  dispute  entre 
d'Estrée  et  le  ministre.  Defresne  dressa 
l'oidonnance  pour  le  paiement  des  officiers 
subalternes  de  la  couronne  ,  qui  avoient 
assisté  à  la  cérémonie  ,  et  y  inséra  les 
noms  de  Monsieur  et  àe  fils  de  France, 
Cette  ordonnance  ayant  été  portée  à  Sully, 
afin  qu'il  y  mît  son  mandement  pour  l'ac- 
quitter ,  il  en  lit  faire  une  autre  plus  mo- 
deste ,  où  ces  titres  étoient  supprimés,  et 
ï'cduisit  la  gratiJQcation  des  officiers  à   la 
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taxe  ordinaire.  Ceux-ci,  raécontens,  vinrent 
prier  Sully  de  leur  accorder  leurs   hono- 
raires, suivant  la  taxe  que  Defresne  en  avoit 
faite,  ce  Allez,  allez,  leur  répondit  le  surin- 
55  tendant  fatigue  de  leurs    importunités  ; 
3>  je   n'en  ferai  rien   ;    sachez  qu'il  n'y  a 
»  point  d'enfans  de  France  j».  Il  sortit  h 
l'instant  et  alla  trouver  le  roi  qui  se  pro- 
menoitavec  le  duc  d'Epernon.  Il  ne  craignit 
pas  de  lui  dire  ,  en  lui  montrant  une  or- 
donnance de  Defresne  ,    que   si  elle  avoit 
lieu ,  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  se  déclarer 
jnarié  avec  la  duchesse  de  Beaufort.  «  Il  y 
»  a  ici  de  la  malice  de  la  part  de  Defresne  , 
>'  dit  le  roi  ,    après  l'avoir  lue  ;    mais  je 
»  l'empêcherai  bien  :>:>.  Il  ordonna  à  Sully 
de  déchirer  cet  écrit  ;  et  se  tournant  vers 
trois  ou  quatre  seigneurs  :  «  Voyez  ,  leur 
35  dit- il ,  la  malice  du   m.onde  et  les  tra- 
53  verses  que   l'on   donne   à   ceux  qui  me 
»  servent  bien  :  on  a  apporté  à  M.  de  Rosny 
39  une  ordonnance  ,  afm  de  m' offenser ,  s'il 
3>  la  passoic  ;  ou  d'offenser  ma  maîtresse  , 
»  s'il  la  refusoit  >î.  Il  continua  ensuite  de 
s'entretenir  avec  son   £dele   anai.  «  Je  ne 
3>  doute  pas  ,   lui  dit-il ,    que  madame  de 
5'  Beaufort  ne  soit  dans  une  violente  colère 
3>  contre  vous  ;  je  vous  conseille  d'aller  la 
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3>  trouver,  et  de  chercher  à  là.  satisfaire 
33  par  de  bonnes  raisons.  Si  cela  ne  suffit 
?a  pas ,  je  parlerai  en  maître  jj. 

Le  surintendant  l'ut  très-mal  accueilli  de 
la  duchesse.  Ayant  rendu  compte  au  roi  de 
la  hrutale  réception  qu'elle  lui  avoit  faite  : 
Allons  ,  lui  dit  ce  prince  ,  venez  avec  moi, 
et  je  vous  ferai  voir  que  les  femmes  ne 
jne  possèdent  pas.  Il  monta  aussitôt  dans 
le  carrosse    de  Sully  ,    et  se    rendit  chez 
Gabrielle.   Il   ne  l'embrassa  pas   et  ne  lui 
fît  aucune  des  carresses  ordinaires  ;  mais  la 
prenant  d'une  main  pendant  qull   tenoit 
Sully  de  l'autre  :  «  Le  motif,   lui  dit-il, 
y*  qui  m'a  déterminé  à  m'attacher  à  vous  , 
v>  est   la  douceur  que   j'ai   cru  remarquer 
vi  dans  votre  caractère.  Je  ra'apperçois,  par 
»  la  conduite  que  vous  tenez  depuis  quelque 
y*  temps  ,   que  vous  m'avez  trompé.  Vous 
>5  suivez   de   mauvais   conseils  5    prenez-y 
»  garde  ;   ils  vous   feront  faire  des  fautes 
»  qui  pourront  devenir  irréparables  35 .  Après 
ce  discours,  il  lui  parla  de  Sully  comme  du 
seul  homme  qui  fût  digne  de  sa  confiance 
et  de  son  amitié  ,  et  ordonna  à  son  amante 
de  se  conduire  par  ses  conseils ,  lui  signi- 
fiant l)icn  qu''il  ne  le  chasseroit  pas  pour 
l'amour  d'elle. 

GabricUe 
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Gabrielle  no  répondit  d'abord  que  par 
des  soupirs,  des  larmes,  des  sanglots 3  elle 
prit  un  air  carressant  et  soumis  j  elle  vou- 
lut baiser  la  main  du  roi  :  rien  de  ce  qu'elle 
crut  capable  de  l'adoucir  ,  ne  fut  oublié. 
Elle  se  plaignit  ensuite  de  sa  dureté ,  lui 
rappela  tout  ce  que  son  ministre  avoit  fait 
contre  ses  enfans  ,  et  feignant  enfin  de 
succomber  à  son  désespoir,  elle  se  laissa 
tomber  sur  son  lit ,  où  elle  protesta  qu'elle 
étoit  résolue  d'attendre  la  mort  après  un 
si  sanglant  affront. 

Henri  IV  fut  sûr  le  point  de  succomber 
à  cette  attaque  ;  mais  il  se  remit  si  promp- 
tement,  que  sa  maîtresse  ne  s'apperçut  pas 
cle  l'irrésolution  où  il  étoit.  Vous  auriez  pu  ^ 
lui  dit-il  ^  vous  épargner  la  peine  de  recoz^ 
rir  à  ces  artijîces  pour  un  si  léger  sujet. 

Ce  reproche  ne  fit  qu'aigrir  la  favorite.' 
Elle  en  donna  des  preuves  de  mécontente- 
ment d'autant  plus  fortes,  qu'il  lui  avoit  été 
fait  en  présence  de  Sully.  «  Pardieu  ,  ma- 
«3  dame  ,  reprit  le  roi  en  perdant  patience  , 
s»  c'est  trop  :  je  vois  bien  qu'on  vous  à 
•>  dressée  à  tout  ce  badinage ,  pour  essayer 
55  de  me  faire  chasser  un  serviteur  dont  jô 
»3  ne  puis  me  passer.  Je  vous  déclare  qu© 
>>  si  j'étois  réduit  à  la  nécessité  de  choisir ^ 
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3>  de  perdre  l'un  ou  l'autre  ,  je  me  passeroîs 

»  mieux  de  dix  maîtresses  comme  vous  , 

35  que  d'un  serviteur  comme  lui  a».  Après 

tant  de  paroles   affligeantes  ,    il  quitta  sa 

maîtresse,  sans  paroître  touché  de  l'état  où 

il  la  lalssoif. 

r.îscoii?s      La  crainte  de  perdrt^  pour   toujours  les 

de  saïKi,  t.  ]>onnes  grâces  du  roi^  fit  que  Gabrielle  parut 

d'étar.         toute  autre  sur-le-cliamp.  Douce  ,  agréable 

Journal <îc  et  Hantc  ,  elle  courut  arrêter  le  prince  ,  et 

lE:oiic,t.ï.  gg  jetant   à  ses  pieds  ,    le  pria  d'oublier  sa 

M'm.  de         ■'  r  »  I 

chivcrtwjp.  laute.  SuUy  en  reçut  des  excuses.  La  paix 
3^2-  se  fît ,  et  tous  trois  se  séparèrent  fort  bons 

amis. 

Peu  de  temps  après,  Henri  IV  fut  atta- 
qué d'une  si  violente  rétention  d'urine  , 
qu'elle  mit  ses  jours  en  danger.  Il  souffroit 
par  intervalles  les  douleurs  les  plus  aiguës, 
«t  dans  ces  momens  mêmes  il  n'entretint 
Sully  que  du  regret  qu'il  avoit  de  quitter 
son  peuple,  sans  lui  avoir  fait  tout  le  bien 
qu'il  avoit  projeté  ;  et  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  laisser  couler  quelques  larmes  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  n'appréhende 
»  nullement  la  mort;  vous  le  savez  mieux 
»  q;ie  personne  ,  vous  qui  m'avez  vu  en 
»  tant  de  périls  dont  j'eusse  l)ien  ptx 
0»  m'exerapter  ;   mais  je  ne  nierai  pas  que 
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»>  je  n*ale  regret  de  sortir  de  la  -vîe,  sans 
»  élever  ce  royaume  à  la  splendeur  que  je 
»  m'étois  proposée  ,  et  avoir  témoigné  à 
»  mes  peuples  ,  en  les  soulageant ,  en  les 
>5  déchargeant  de  tant  de  subsides,  et  les 
33  gouvernant  avec  douceur,  que  je  les  al- 
>5  mois  comme  mes  ciiers  enfans  33. 

L'incommodité  n'eut  point  de  suite  ;  elle 
disparut  en  moins  de  huit  jours.  La  Rivière, 
son  premier  médecin  ,  entrant  dans  les  vues 
ambitieuses  de  Gabrielle  ,  dit  à  Henri  IV  : 
«  Qu'il  pourroitbien,  dans  cette  situation  , 
être  incapable  d'avoir  des  enlans.  Le  roi 
se  prévalut  de  ces  mots  de  la  Rivière  ,  pour 
se  persuader  à  lui-même  qu'il  ne  pouvoit  se 
dispenser  d'épouser  sa  maîtresse  ,  afin  de 
rendre  légitimes  les  enfans  qu'il  en  avoie 
eus* 

Il  s'ouvrit  de  ce  dessein  à  Sully.  Sa  pas- 
sion imagina  mille  prétextes  ingénieux  pour 
l'éblouir  ;  mais  Sully  ne  dissimula  rien  de 
la  honte  et  des  dangers  d'une  alliance  qui 
devoit  être  nécessairement  une  source  de 
nouveaux  malheurs  pour  le  royaume. 

Sanci  fit  de  son  côté  l'impossible  pour 
l'en  dissuader  ,  même  en  préseiace  de  Ga- 
brielle. On  ne  sauroit  être  plias  libre  que 
le  fut  ce  ccurtisan  ,  qui  ce  seroit  pas  au- 

V  3 
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jourd'liuî  à  la  mode.  Un  jour  qu'il  étoîîf 
dans  le  carrosse  du  roi  avec  d'Estrée  ,  il 
répondit  au  prince  ,  sans  aucun  respect,  ce 
qu  il  pensa  être  de  la  raison  et  de  son  de- 
njoir  pour  V empêcher  de  plus  penser  en 
cela.  Henri  IV  remercia  Sanci  de  son  zele  , 
et  lui  défendit  de  tenjr  jamais  de  pareils 
discours  devant  son  amante. 

Sanci  devint  plus  réservé  en  public,  mais 
dans  le  secret  il  ne  cessa  pas  de  parler  au 
roi  avec  la  même  fermeté ,  ni  le  roi  de  le 
consulter  avec  la  même  confiance.  //  îiy 
a  point  d'apparence  y  lui  dit -il  un  jour, 
que  cent  mille  gentilshommes  auxquels  vous 
commandez  ,  vous  reconnoissent  pour  leur 
souverain  après  cette  faute.  La  réputation 
TOUS  a  élevé  sur  la  tronc  ;  vous  en  serez 
précipité  si  vous  la  perdez. 

Le  chancelier  de  Cliiverni ,  le  secrétaire 

'  d'état,  Forget,  et  le  jjIus  grand  nombre  des 

'  courtisans  ,    rassurèrent   le  roi   contre  les 

remontrances   de  ses  vrais  amis ,   et  il  se 

'^  détermina   à  envoyer   un  ambassadeur   au 

pape,  pour  demander  la  dissolution  de  son 

mariage   avec  la  reine  Marguerite.  Il  jeta 

•d'abord   les  yeux  sur  Sanci  qui  refusa  la 

'^commission-,    en  lui    disant   :  A  quoi  bon 

•ces  démarches ,  sike  ^  il  vaut  encore  mieux 
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^afder  celle  que  vous  avez  ;  au  mohis  est- 
elle  de  bonne  maison, 

Gabrielle  ne  doutoit  plus  qu'elle  ne  fût 
sur  le  point  d'être  reine  de  France.  Le  roi 
lui  même  ne  faisoit  plus  aucunes  grâces  , 
et  ne  donnait  aucunes  charges  ou  aouver- 
nemens  d'importance  ,  que  ce  ne  fiît par  sa 
prière  et  en  sa  faveur.  Il  commandait  qu  on 
la  remerciât,  et  que  Ion  lui  eût  obligation , 
pour  attacher  un  chacun  davantage  à  son 
intérêt  y  en  cas  quelle  ou  ses  enfans  en 
eussent  besoin  ;  si  bien  quenpeu  de  temps 
on  vit  dans  diverses  provinces  force  per- 
sonnes ,  même  de  grande  qualité  ,  établies 
à  ce  dessein. 

Les  gens  de  la  cour  applaudissoient  à  la 
douceur ,  à  l'honnêteté  et  à  la  conduite 
régulière  de  Gabrielle  5  mais  le  peuple  , 
étranger  à  ses  bienfaits  ,  la  jugeoit  plus  sq- 
vérement.  Henri  revenant  de  la  chasse  ,  sauvai  , 
vêtu  fort  simplement ,  passa  la  rivière  au  n:st.dePAr.s. 
quai  Malaquais ,  à  l'endroit  où  on  la  passe 
encore  anjourd'liiii.  Voyant  que  le  batelier 
ne  le  connoissoit  pas  ,  il  lui  demanda  ce 
qu'on  disoit  de  la  pals.  Ma  foi ,  je  ne 
sais  pas  ce  que  cest  que  cette  belle  paix , 
répondit  le  batelier  ;  mais  il  y  a  des  impôts 
sur  tout  f  et  jusquGs  sur  ce  misérable  b^- 
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teau  avec  lequel  f  ai  bien  de  la  peine  a 
{/ivre.  Et  le  roi  y  continua  Henri,  ne  compte- 
t  il  pas  mettre  ordre  à  tous  ces  impôts -là  ? 
Lejviestun  assez  bon- homme  j  reprit  le  rus- 
tre 5  ïnais  il  a  une  maîtresse  à  laquelle  il 
faut  tant  de  belles  robes  et  tant  d'af/i- 
quets  y  que  cela  ne  finit  point.  Et  ce  nest 
rien  que  tout  cela^  Fasse  encore  si  elle 
nétoit  quà  lui  y  mais  on  dit  quelle  se  fait 
carresser  par  bien  d'autres.  Le  roi  que 
cette  conversation  avoit  amusé  ,  envoya 
chercher  le  lendemain  ce  batelier ,  et  lui 
iît  répéter  devant  Gabrielle  tout  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  la  veille.  Gabrielle ,  irritée , 
vouloit  le  faire  pendre.  Vous  êtes  folle  y 
lui  dit  Henri  IV  ,  cest  un  pauvre  diable 
<jue  la  misère  met  de  mauvaise  humeur  ; 
je  ne  veux  plus  qu  il  paie  rien  pour  son 
bateau  ,  et  je  suis  silr  quil  chantera  tous 
les  jours  :  Vi  r  z  H  e  nr  i  l  v  i  r  e  G  a- 
jsrielleI 

La  reine  Marguerite  refusant  de  consen- 
tir à  la  rupture  de  son  mariage ,  le  pape 
se  montra  peu  disposé  à  prononcer  selon 
les  vœux  du  roi.  D'ailleurs  les  bons  Fran- 
çois avolent  envoyé  au  Saint-Pere  un  mé- 
moire où  ils  lui  représcntoient  que  la  légi- 
timation   des   cnfans   du  roi  rcjctcroit  la 
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France  dans  de  nouveaux  troubles  ,  quand 
il  s'aeiroit  de  la  succession  à  la  couronne. 
Peut-être  que  Henri  ennuyé  de  ces  refus, 
se  seioit  déterminé  à  faire  le  procès  à  la 
reine  Marguerite  ,  pour  cause  d'adultère  , 
si  lin  événement  imprévu  et  déchirant  pour 
son  cœur ,  ne  l'eût  tiré  de  ce  mauvais  pas. 

Il  étoit  à  Fontainebleau  avec  Gabrielle,  ^599. 
sur  la  fm  du  carême.  Pour  éviter  le  scan- 
dale, et  satisfaire  aux  remontrances  de  son 
pieux  confesseur  ,  il  la  pria  d'aller  pas- 
ser les  fêtes  de  Pâques  à  Paris.  Il  la  con- 
duisit jusqu'à  Melun.  Avant  de  le  quit-  ù 
ter ,  Gabrielle  l'embrassa  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  et  lui  parla  comme  si  elle  eût  pres- 
senti que  ces  adieux  seroient  les  derniers. 
Elle  lui  recommanda  ses  enfans  et  ses 
domestiques.  Arrivée  à  Paris ,  elle  descen- 
dit chez  Zaraet  ,  riche  partisan.  Le  len- 
demain étant  allée  aux  ténèbres  ,  elle 
y  eut  quelques  éblouissemens.  De  retour 
cAieA  Zamet  ,  elle  fut  frappée  d'une  vio- 
lente apoplexie.  En  étant  un  peu  reve- 
nue, on  la  transporta  au  logis  de  madame 
de  Sourdis  ,  au  cloître  Saint- Germain. 
De  nouvelles  attaques  l'y  saisirent  sur-le- 
champ  ,  et  elle  en  mourut  la  veille  de 
.aques. 


3:2  Mon» 

Hîsf.  (!e      Dès  qu'elle  eût  expirée,  elle  parut  si  hU 
e?:eray ,  t.  ^^^^g      et  le  visasie  si  cléfie;uré  ,  qu'on  nés 

f ,  p.  122,6.  ^  <->  D  '     T. 

la  pouvoit  regarder  sans  horreur.  Od  crut 
qu'elle  avoit  été  empoisonnée  clans  le  repas 
que  Zamet  lui  donna-  mais  cette  assertion 
n'est  fondée  sur  aucune  preuve  légitime. 
feGmin,       Le  roi  s'étoit  mis  en  chemin  pour  venir 

Haul^  k  '  ^  ^^"^-  ^^  "'^^  ^^^^^  P^^  à4  lieues,  lorsqu'il 
Grand,  apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  Sa  dou-^ 
leur  fut  excessive  |  il  s'évanouit  dans  son 
carrosse:  revenu  à  lui  ,  on  le  força  à  re- 
prendre  la  route  de  Fontainebleau.  Toute 
compagnie  lui  fut  insupportable  pendant 
plusieurs  jours.  Sully  seul  l'entretint  quel- 
quefois, et  eut  l'adresse  de  le  consoler,  en 
lui  faisant  envisager  la  mort  de  son  amante 
comme  un  bienfait  du  ciel.  Quelle  douce 
mélancolie  respire  dans  cette  lettre ,  où  ce 
prince  exprime  ses  regrets  sur  la  perto 
d'une  personne  si  cbere  ! 

ce  Ma  chère  sœur  ,  j'ai  reçu  à  beaucoup 
5>  de  consolation  votre  visite  j  j'en  ai  bien 
35  besoin  ;  carmon  affliction  est  aussi  incom- 
5>  parable,  comme  Pétoit  le  sujet  qui  me  la 
5»  donne.  Les  regrets  et  les  pleurs  m'accora- 

X)  pagneront  jusques  au    tombeau La 

3»  racine  de   mon    Amour   est   morte  :  elle 
>;;  ne  rcjetera  plus  ;  mais  celle  de  mon  ajui^ 
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i»  tîé  sera  toujours  verte  pour  vous,  ma 
y>  cliere  sœur ,  que  je  baise  un  million  de 

35     fois     33. 

Sans  hauteur ,  sans  arrogance ,  sans  fierté,  nisr.  ww-, 
Gabrielle  (  27  )  étoit  affable  ,  douce  et  po-  ^^^-  r-'"-  ^' 
lie  ;  elle  avoit  de  plus  une  ame  aimante. 
En  falloit-il  davantage  nour  enchaîner  le 
casur  loyal  et  franc  du  bon  Henri  ?  D'Au- 
bigné  qui  ne  l'épargne  pas  sur  ses  amours» 
fait  un   bel   éloo^e   de  sa  maîtresse,  ce.    On 

o 

3>  n'a  gueres  vu,  dit-il,  de  favorites  de  nos 
•»  rois,  qui  n'aient  attiré  sur  elles  la  haine 
5>  des  grands ,  ou  en  leur  faisant  perdre  ce 
35  qu'ils  desiroient ,  ou  en  faisant  défavoriser 
»  ceux  qui  ne  les  aidoient  pas  ,  ou  en  épou-' 
a»  sant  les  intérêts  de  leurs  parens  ,  leurs  ré- 
v>  compenses  ou  leurs  vengeances.  C'est  une 
y>  merveille  que  cette  femme  dont  l'extrême 
»  beauté  ne  tenoitrien  de  lascif,  ait  JDU  vivre 
?>  dans  cette  cour  avec  si  peu  d'ennemis  w. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Kétahlissement  de  la paioo dans  le  royaume. 
Amour  de  Henri  IV  pour  les  leUres. 
Son  Discours  au  Clergé. 


JLj 


A  paix  de  Vervins  amena  des  travaux 
plus  paisibles  et  plus  doux  ;  et  si  l'histoire 
de  Henri  IV,  depuis  cette  époque  ,  paroît 
moins  intéressante  aux  lecteurs  frivoles , 
elle  l'est  bien  plus  aux  yeux  d'un  sage  et 
d'un  philosophe.  La  gloire  d'un  prince 
n'est  pas  de  conquérir  de  nouvelles  con- 
trées ,  mais  de  rendre  heureuses  celles  qu'il 
possède  par  le  droit  de  sa  naissance.  Ce 
fut  là  toute  ramf)ition  de  Henri  IV.  En 
proie  aux  factions  ,  depuis  Charles  IX,  le 
royaume  se  trouvoit  sans  autorité  ,  sans  loix, 
sans  police,  sans  crédit  et  sans  commerce.  Le 
premier  soin  de  Henri  fut  de  ranimer  la 
confiance ,  de  rétablir  le  calme  dans  toutes 
les  parties  de  l'état,  et  de  remettre  les  tri- 
bunaux en  activité.  Il  licencia  une  grande 
partie  de  son  armée  ,  parce  que  les  corps 
militaires  promenant  la  corruption  des 
mœurs  et  le  libertinage,  sont  plus  nuisibles 
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dans  la  paix  qu'ils  ne   sont  utiles  dans  la 
guerre.  Il  déclara  aux  gentilshommes  qu'il 
desiroit  les  voir  relirés  dans  leurs  châteaux, 
pour  économiser  leurs  revenus ,  au  lieu  de 
les  dépenser  à  la  cour.  Après  tant  de  cala- 
mités, si  le  luxe  s'y  fût  introduit,  auroit-il 
pu  rétablir  l'ordre  dans  les  finances,  et  l'ai- 
sance dans  tout  le  royaume  ?  Cette. consi- 
dération   et  le   goût  de  la   frugal" té    qu'il 
conserva  toute  sa  vie,  lui  firent  rejeter  les 
ameublemens  frivoles,  les  bijoux  inutiles, 
les   étoffes  précieuses.  îl  s'habilla    simple- 
ment de  drap   gris,  avec  un  pourpoint  de 
taffetas,    sans  découpures    ni  broderies.  II 
se  inoquoit  de  ces  petits  seigneurs  inutiles 
qui,  au  lieu  d''habiter  et  de  féconder  leurs 
provinces ,    venoient  étaler   à  la    cour   des 
habits  magnifiques.  Il  disoit  plaisamment, 
(ju'ils  porLoieiit  leurs   moulins  et  leurs  bois 
de  haute-futaie  sur  leurs   épaules. 

Instruit  qu'un  grand  nombre  de  faux 
gentilshommes  s'étoient  exemptés  de  payer 
les  impôts  pendant  les  troubles,  il  en  fit 
faire  une  exacte  recherche,  et  les  força  de 
rendre  les  sommes  qu'ils  avoient  volées  a. 
la  misère  du  pauvre  peuple.  Il  publia  un 
édit  par  lequel  le  port  d'armes  fut  interdit 
60US  de  grandes  peines,  à  ceux  qui  u'avoient 
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aucun  -droit  d'en  porter.  Ce  moyen  étoît 
fort  sage  ,  pour  mettre  fin  aux  querelles  frë« 
qtîentes  ,  dans  un  état  où,  avant  la  réforme, 
le  nombre  des  soldats  égaloit  presque  celui 
des  citoyens. 

Le  plus  utile  de  tous  les  réglemens  de 
police  fut  celui  qui  arrêtoit  la  circulation 
des  bleds  hors  du  royaume.  En  effet,  en 
laissant  transporter  cette  denrée  chez  nos 
voisins ,  le  saîut  de  la  France  devenoit 
précaire  et  à  la  merci  de  ses  ennemis ,  parc© 
que  ce  commerce  n'en  est  pas  un  réel  , 
et  qu'il  se  change  en  pur  agiotage. 

Henri  mit  dans  les  frontières  des  gou- 
yerneurs  dont  il  étoit  sur ,  et  créa  un  grand 
nombre  de  compagnies  de  maréchaussées, 
pour  arrêter  les  vagabons  et  les  brigands. 
Malgré  l'épuisement  du  trésor  royal  et  la 
nécessité  de  pourvoir  à  une  foule  de  dé- 
penses si  urgentes  ,  qu'elles  exigèrent  un 
emprunt  considérable ,  les  habitans  de  la 
campagne  eurent  une  remise  sur  ce  qu'ils 
dévoient  de  leurs  tailles.  Lç  bon  Henri 
commençoit  donc  à  l'exécuter  ce  projet  de 
la  jj  ouïe  au  pot  y  c\ue  nous  ne  regarderions 
peut-être  plus  que  comme  un  beau  rêve, 
si  la  nation  ,  rappelée  à  ses  droits  ,  n'eût 
mis  le  monarque  dans  l'impuissance  de  fair^ 
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le  mal ,  et  lui  eût  donné  les  moyens  propres 
à  nous  faire  jouir  des  fruits  de  sa  justice  et 
de  sa  bonté.  Quand  il  écrivoit  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  il  fmissoit  presque 
toujours  ses  lettres  par  ces  paroles:  Ayez 
soin  de  mon  peuple  ;  ce  sont  mes  enfans  ; 
Dieu  ni  en  a  commis  la  garde  ;  jen  suis 
responsable. 

Ainsi  toutes  les  vues  du  roi  se  portèrent 
du  côté  de  l'administration.  Sa  sagesse  lui 
fit  former  son  conseil  des  personnes  du 
premier  mérite  :  Chiverni  y  Bellievre ,  Sil- 
lery  ,  Sanci ,  Jeannin  _,  Villeroi ,  et  sur-tout 
Sully  son  bien  bon  ami ,  qu'il  consulta  dans 
toutes  les  circonstances.  Les  lettres  aussi 
trouvèrent  place  dans  ses  pénibles  occupa- 
tions. Elles  reprirent  même  un  grand  éclat 
sous  son  règne.  Ayant  entendu  parler  avan- 
tageusement de  Casaubon  (  28) ,  il  l'invita 
par  une  lettre  flatteuse  écrite  de  sa  main, 
à  venir  s'établir  à  Paris  où.  il  le  fixa  par 
ses  bienfaits.  Il  tâcha  envain  d'y  retenir 
le  jeune  Grotius  qui  étoit  lors  de  la  paix 
de  Vervins  ,  à  la  suite  du  fameuxBarnewelt, 
^rand  pensionnaire  de  Hollande.  Il  accueil- 
lit Bertius  ,  l'un  des  plus  savans  hommes  de 
son  temy>s  ;  et  Vignier  qui  erroit  dans  toute 
l'Allemagne ,  depuis  que  l'orage  excité  con- 
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tre  les  Calvinistes  j  î'avoit  forcé  de  s'expà* 
trier.  Il  écrivit  à  Juste-Lipse  pour  lui  of- 
frir une  place  honorable  et  six  cens  écus 
d'or  d'appointement.  Il  voulut  enfin  engager 
le  vertueux  éVêque  de  Genève  {a),  cet  ami 
des  hommes  ;,  par  la  promesse  qu'il  lui  fit 
du  chapeau  de  cardinal ,  à  venir  porter  en 
France  ses  talens  et  ses  lumières  Quel  dom- 
Tnage  j  disoit-il  ^  qu'un  homme  de  ce  méritô 
soit  reléixué  dans  les  monta  (Vies  ! 

Lf^  collège  royal  fondé  par  le  brave  Fran- 
çois i ,  avoit  beaucoup  souffert  des  cala- 
mités publiques.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
les  professeurs  qui  fuyoient  le  tumulte  des 
armes,  et  clierchoient  le  repos  et  la  tranquil- 
lité ,  avoient  renoncé  à  renseignement. 
Henri  IV  les  rappela  tous.  Il  les  admit  à 
son  audience,  et  les  entretint  avec  cetre 
aimoble  familiarité,  cette  popularité  char- 
mante qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  ; 
moyens  si  faciles  et  si  sûrs  de  leur  effet ,  dit 
un  écrivain  moderne,  qu'il  paroît  toujours 
étonnant  que  les  rois  "ne  soient  pas  tentes 
plus  souvent  d'en  faire  usage.  Il  donna  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'ils  fussent 
payés  de  ce  qui  leur  étoit  du ,  même   des 

(a)  St.  François   de   Sales, 
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règnes  cle  Charles  IX  et  cîe  Henri  TÎI,  et 
leur  annonça  qn'il  augmentolt  leurs  hono- 
raires de  moitié.  Puis  se  tournant  vers  les 
courtisans  .•  Oui,  dit- il  ,jaime  mieux  quon 
diminue  ma  dépense,  et  quon  ôte  de  ma 
table  pour  payer  mes  lecteurs  :  je  veux 
les  contenter.  M,  de  Rosny  les  payera. 
Messieurs  ,  ajouta  Rosny  ,  les  autres  vous 
ont  donné  du  papier ,  d»  parchemin  ,  de  la 
ciré  ;  le  roi  vous  a  donné  sa  parole ,  et  moi 
je  vous  donnerai  de  t ar<rt'nt. 

Henri  IV  choisit  Pierre  Mathieu  (29) 
pour  écrire  son  histoire  particuiiere,  et  lui 
donna  le  titre  d historiographe.  Un  jour 
que  l'auteur  lui  lisoit  quelques  pages  de 
cette  histoire  où  il  parloir  de  son  penchant 
pour  les  femmes:  A  quoi  bon ,  dit  le  roi, 
de  révéler  ces  foiblesses  ?  Matliieu  lui  fit 
sentir  que  ce  seroit  une  leçon  pour  le  dau- 
phin. Henri  réfléchit  un  peu;  et  après  uu 
moment  de  silence  :  Oui,  dit-il,  il  faut  dire 
la  vérité  toute  entière.  Si  on  se  tais  oit  sur 
mes  fautes ,  on  ne  croiroit  pas  le  reste.  Eh 
bicnl  écrivez  les  donc  ,  afin  que  mon  fis  les 
évite.  Cependant  plusieurs  personnes  vou- 
lurent faire  un  crime  à  l'historien  de  la  liber-  Hi,t.  jc 
té  avec  laquelle  il  parloit  des  amours  de^"'^^"»^- 
'Henri  5  mais   ce  prince   eut  la   générosité  '*' 
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de  lui  répondre:  «cLes  fruits  et  les  effets  ert 
55  sont  assez  connus,  et  ne  font  point  de 
w  tort  à  la  gloire  de  mes  actions.  Il  faut 
>3qu''il  y  ait  des  ombres  dans  les  tableaux, 
»  pour  en  rehausser  les  vives  couleurs.  Si 
»3  l'on  ne  parloit  pas  de  l'un  ,  on  feroit  dou- 
»  ter  de  l'autre;  la  flatterie  rendroit  la  vé- 
»>  rite  suspecte;  jamais  le  plaisir  n'eut  le 
»  pouvoir  de  me  faire  perdre  une  occasion» 
>  r>  Aujourd'hui  à  la  guerre,  demain  à  la  chas- 
'30  se  ;  le  lendemain  ,  je  perdois  une  nuit 
>5  pour  l'amour  ,  le  matin  on  me  trouvoit 
»  dans  les  troupes,  dans  les  affaires,  et 
>3  le  plus  souvent  dans  les  périls.  L'arc  pour 
a>  être  en  repos  ,  ne  perd  rien  de  sa  force.  » 
Mém.  de  Lisons  encore  cette  lettre  qu'il  écrivit 
SuUy,t.  2.  ^  s^iiy  Q^  j^g  sauroit  trop  multiplier  de 
pareilles  citations.  On  a  tant  de  plaisir 
quand  on  voit  Henri  IV  ouvrir  son  cœur  à 
son  ami  !  «  Les  uns  me  blâment,  lui  man- 
»  doit-il  )  d'aimer  les  bâtimens  et  les  riches 
,53  ouvrages  ;  les  autres,  les  dames,  les  dé- 
3»  lices  de  l'amour,  etc.  En  tous  lesquels  dis- 
»  cours  je  ne  nierai  point  qu'il  y  ait  quel- 
»  que  chose  do  vrai;  mais  dira  i-je  que  ne 
>5  passant  pas  mesure  ,  il  me  devroit  plutôt 
»  être  dit  en  louange  qu'en  blâme;  et  en 
»  tout  cçis ,  dcvroit-on  excuser  la  licence 

il»  de 


»>  de  tels  divertissemens ,  qui  n'apportent 
33  nul  dommage  et  incommodité  à  mes  peu* 
>>  pies,  par  forme  de  compensation  de  tant 
»  d'amertumes  que  j'ai  goûtées  ,  et  de  tant 
»  d'anciens  déplaisirs  ,  fatigues  ,  périls  , 
»  dangers ,  par  lesquels  j'ai  passé  depuis 
y>  mon  enfance  jusqu''à  cinquante  ans.  L'é- 
9>  criture  n'ordonne  pas  absolument  de  n'a- 
»  voir  de  péchés,  ni  défauts  ,  d'autant  que  de 
>3  telles  infirmités  sont  attachées  à  l'impé- 
p5  tuosité  et  promptitude  de  la  nature  hu- 
as maine;  mais  bien  de  n'en  être  pas  dominés, 
»•  ni  les  laisser  régner  sur  nos  volontés  , 
»>  qui  est  ce  à  quoi  je  me  suis  étudié ,  ne 
»3  pouvant  mieux  faire.  Vous  savez  beau- 
•'  coup  de  choses  qui  se  sont  passées  touchant 
3î  mes  maîtresses  (qui  ont  été  les  passions  que 
y»  tout  le  monde  a  cru  les  plus  puissantes 
y*  sur  moi  )  ;  si  je  n'ai  souvent  maintenu 
3î  VOS  opinions  contre  leurs  fantaisies,  jus- 
»  qu'à  leur  avoir  dit ,  lorsqu'elles  faisoient 
»  les  acariâtres ,  que  j'aimerois  mieux  avoir 
35  perdu  dix  mille  maîtresses  comme  elles, 
55  qu'un  serviteur  comme  vous  ,  qui  m'étie^i 
»  nécessaire  pour  les  choses  honorables  et 
»ï  utiles  ». 

Henri  demanda  un  jour  en  plaisantant  à 
Dom  Tedre  envoyé  de  Rodolphe  II ,  si  ce 
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prince  avoit  des  maîtresses.  Celmcl  répon- 
dit sèchement  :  Que  si  l empereur  en  avoit , 
personne  nen  savoit  rien.  Je  vois  bien  , 
répliqua  Henri,  quil  y  a  des  princes  qui 
n  ont  pas  assez  de  vertus  pour  n  être  pas 
ohlioés  de  cacher  leurs  défauts. 

Il  ne  mit  jamais  aucunes  entraves  à  la 
presse  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  petits  liom- 
mes  qui  puissent  concevoir  des  inquiétudes 
et  des  craintes  de  sa  liberté.  Ayant  lu  le 
livre  de  Vanti-soldat,  il  demanda  à  Villeroi 
s'41  le  cornoissoit  ;  et  sur  sa  réponse  né- 
gative :  lljauty  dit-il ,  que  vous  le  voyiez , 
car  c  est  un  livre  qui  parle  bien  à  ma  barette, 
et  encore  mieux  à  la    vôtre. 

Lorsque  ses  courtisans  se  déchaînoient 
contre  l'auteur  (û:)  de  Visle  des  Hejvna^ 
plij'odites ,  satyre  très-piquante  de  la  cour 
de  Henri  III ,  où  ils  se  trouyoient  peints 
sous  des  couleurs  très-fidelles  :  Avez-vous 
compté ,  leur  dit- il  ,  que  je  molesterois  un 
homme  desprit  pour  vous  avoir  dit  vos 
vérités  ? 
lournai  de  On  donnoit  à  l'hôtel  de  Bourgogne  une 
l'Etoile ,  t.  farce  ridicule,  où  on  sembloit  l'accuser  de 

3jP'4o8. 

(a.)  Thomas  Artur,  savant  poudreux.  Il  a  donné 
'les  commentaires  sur  la  rie  ^Jpollo/iius, 
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ïuîner  lepeu[)le,  et  où  les  gens  de  justice 
joLioient  uti  rôle  tièi-plalscant.  Il  y  assista 
avec  toute  la  cotir  ,  et  en  rit  beaucoup. 
Ces  magistrats  se  piéteuJant  insultés,  en- 
voyèrent les  comédiens  en  prison.  Henri 
l'ayant  son,  les  en  fit  sortir  dès  \e  mémo  jour, 
en  traitant  c^e  sols  ceux  rjni  s'étoient  fâ^  liés 
de  ce  badinage.  apparemment ,  dit-Il  , /'y 
suis  plus  intéressé  qiî  eux  ;  ///  ais  je  leur  par- 
donne de  bon  cœur  y  et  ne  saurais  me  fâcher 
contre  des  gens  qui  ni  ont  diverti  et  m  ont: 
fait  rire  jusqu  auoc  larmes. 

Il  aiina  viaiment  les  lettres.  Il  ne  lui  a 
anan  jué  que  plus  de  repos,  d'autre  tenis  , 
et  nn  jduà  long  règne  ,  yiour  ravir  à  son 
|)etit  fils  la  gloire  d'avoir  ressuscité  les 
siècles  d'A^lexandre  ,  d'Auguste  et  des  Mé- 
dicis.  C  est  ce  qu'a  fort  bien  [)rouvé  M. 
l'abbé  Bri-iard,  dans  un  ouvrage  précieux 
dont  nous  extrairons  l'article  suivant  ,  écrit; 
avec  antant  de  chaleur   que  de  sentiment. 

«  Accoutumés  à  ne  voir  dans  Henri  IV    Dei'amouc 

1      1    '  ^  1  •  \  de  Htnr:  IV 

qne  le  neros  et  le  conciuerant  de  son  rovau-         ,     , 

-^  '  •'  pour  les  let- 

me  ,  ou  bien  entraînés  par  ce  penchant  si  r.cs ,  p.  9^ 
doux,   qui  nous  fait  adorer  le  bon*  roi,  (et  «  suiv. 
certes,  c'est  la  plus  belle  partie  de  sa  gloi- 
re),   l'ami   des   lettres   et   des  arts  nous  a 
échappé.  Éblouis    de   l'éclat  du  règne  de 
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XiOuis  XIV,  nous  jetons  un  œil  de  pitié 
sur  tout  ce  qui  l'a  précédé.  Nous  daii^nons 
à  peine  nous  souvenir  de  ce  qu'a  fait  son 
aïeul.  Sans  doute  ,  il  faut  rendre  justice 
au  siècle  du  génie  ,  et  nous  sommes  le» 
premiers  à  nout  prosterner  devant  les  statues 
des  grands-hommes  qui  en  ont  immorta- 
lisé la  gloire  :  mais  que  nos  richesses  ne 
nous  rendent  point  injustes.  Peut-être  de- 
vrions-nous regarder  avec  moins  d'i^idiffé- 
rence ,  le  demi-siecle  qui  a  vu  fleurir  tant 
de  talens  divers  :  c'est  la  véritable  époque 
de  la  renaissance  des  lettres  ;  elles  n'ont 
éprouvé  depuis  ni  éclipse ,  ni  lacunes  ;  et 
îe  règne  de  Henri  IV  a  vu  naître  le  pre- 
mier grand-homme  du  siècle  de  Louis  XIV  » 
Quels  noms  ont  illustré  cette  période  ! 
Montagne  ,  qu ''aucun  philosophe  n'a  encore 
surpassé  dans  l'art  de  scruter  le  cœur  hu- 
main ,  imprimoit  son  génie  à  ses  immor- 
tels essais  ;  Charron  se  montroit  le  digne 
interprête  de  la  sagesse;  de  Thou  compo- 
soit  cette  belle  histoire,  la  seule  peut-être 
encore  dont  s'enorgueillisse  la  nation  ;  le 
grand  l'Hôpital  que  Henri  ne  fît  qu'entre- 
voir ,  promettoit  un  législateur  à  la  France  ; 
EoniN  osoit  rechercher  les  droits  des  peu- 
ples, et  tra^oit  le  plan  de  cette  république 


OÙ.  l'on  trouve  le  germe  des  idées  de  Mon- 
tesquieu ;  les  ingénieux  ailleurs  de  la  5/2- 
tyre  Ménippée  y  versoient  à  pleines  mains 
le  ridicule   sur  les  ennemis  de  la  patrie  , 
et  le  sel  Attique  8ur  leurs  écrits  ;   Amyot 
dqnnoit  ces  traductions  de  Plutarque,  dont 
l'aimable  naïveté  nous  plaît  encore  après 
plus  de  deux  siècles  écoulés  \  les  Pithou  , 
DupuY,  Saikte-Marthe,  les  Varrons  de  leur 
temps,  sembloieHt  creuser  toutes  les  mines 
de  la  docte  antiquité,  pour  enrichir  les  mo- 
dernes :  MoRNAY  ,  d'Aubigné  ,  sc  servoieEt 
de  leur  plume  avec  autant  de   succès  que 
de  leur  épée  ;  Bertaud  ,  des  Portes  ,  Passe- 
HAT,  laissoient  échapper  ces  vers,  dont  les 
grâces  naïves  ont  encore  des  charmes  pour 
les  oreilles  sensibles  et  délicates.   Régnier. 
dont  Boileau  n'a  pas  dédaigné  de  rajeunir 
les  peintures,  imitoit  heureusement  les  an- 
ciens :  enfin,  Malherbe  vint  j  car  c'est  sous 
Henri  IV   que   ce  père  de  l'harmonie  Fran- 
çoise, fit  entendre  les  premiers  beaux  vers 
qu'on  ait  faits  dans  notre  langue. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  1598,     vlct-.tt. 
les  députés  du  clergé  firent  au  roi  une  peirr  ^ai'a'i"-i598. 
ture  malheureusement  trop  fidelle,  des  de-  ^^^^^-^  ^y^^^ 
sordres  qui  régnoient  dans  l'église  de  France.  2. 
Ils  l'encaeerent  à  contribuer  avec  eux  à       ""  "' 

a  o  p.  243. 
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leur  rélorination.  Ils  lui  cliicnt  rju'lî  seroît 
à  propos  de  faire  recevoir  le  concile  de 
Trente,  eu  modifiant  les  décrets  qui  pour- 
roi*,  nt  être  contraires  aux  lïherté'î  du  royau- 
me. Ils  le  prièrent  de  pmger  les  bénéfices 
d'un  g^ranii  nouihie  d'eec'esiaslicjues  sans 
anœnrs  ^  et  de  laïcs  fpiî  Tes  possédoient  , 
etdeue  conférer  les  évêcliés  et  les  abbayes 
qu'à  dos  personnes  en  é:at  d'instruire  par 
la  pa:o.îe,   et   d'éd  fier  par  la  condnîte. 

Henri  IV  ayant  écouté  ces  renuuitrances  ^ 
leur  répondit  :  «  Je  reconnois  que  ce  que 
»  voub  avez  dit  est  vériiafde  ;  mais  je  ne 
35  suis  pas  auteur  de  tous  ces  maux;  ilsétoient 
^>  introduits  avant  que  je  fusse  venu.  Ten- 
33  dant  la  guerre,  j'ai  conru  où  )e  feu  étoîfc 
3>  allumé  j,  pour  l'étouffer  j  raainleuant  que 
»3  uons  sommes  en  repos  ,  je  ferai  ce  (jue  veut 
»  le  temps  de  la  paix.  Je  sais  que  la  religion 
39  et  la  justice  sont  les  colonnes  etlesfon- 
3ï  démens  de  ce  royaume,  'qui  se  conser- 
5'  vent  sotis  la  piété  ;  et  quand  elles  n'y  se- 
3>  roien-t  point  ,  je  les  y  voi  drois  établir, 
35  mais  pitd-ù-pied  j  comme  je  fais  en  toutes 
»  cliftsis.  Je  ferai  en  sorte  ,  Dieu  aidant  , 
:»  que  î'éi^^lisc  soit  aussi  bien  qu'elle  éloit  il 
39  y  a  cent  ans  5  mais  il  faut,  par  vos  bons 
»  exemple» ,  que  vous  répariez  ce  que  lei» 
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r>  mauvais  ont  détruit ,  et  que  la  vigilance 
»  recouvre  ce  que  la  non-chalance  a  per- 
55  du.  Vous  retavea  exhorté  de  mon  devoir, 
55  je  vous  exliorte  du  vôtre  ;  faisons  bien  , 
35  vous  et  moi  :  allez  par  un  chemin,  et 
»  moi  par  l'autre  ;  si  nous  nous  rencon- 
35  trons ,  ce  sera  bientôt  fait.  Mes  prédé- 
55  cesseurs  vous  ont  donné  des  paroles  avec 
30  beaucoup  d'appareil ,  et  moi  avec  ma  ja- 
35  quette  grise  ,  je  vous  donnerai  des  effets  ; 
»  je  suis  gi'is  au  dehors,  mais  tout  or  au- 
35  dedans.  J'écrirai  à  mon  conseil  pour  voir 
35  vos  cahiers,  et  vous  pourvoirai  le  plus 
>.>  favorablement  qu'il  sera  possible.  ».v' 
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CHAPITRE    XXVII. 
Anecdotes, 

E  N  R  I  IV,  dans  sa  jeunesse  ,  vécut  au 
milieu  des  montagnes ,  moins  en  roi  qu'en 
Spartiate.  La  chasse  étoit  son  plaisir.  Lors- 
qu'il en  revenoit  fatigué ,  il  se  reposoit  et 
prenoit  quelque  nourriture  chez  un  Berret 
{a)  y  dont  la  chaumière  étoit  voisine  de  son 
château.  Le  bon  villageois,  d'aussi  loin  qu'il 
le  voyoit  arriver,  couroit  à  sa  rencontre, 
et  lui  prenant  les  mains,  lui  disoit  avec  joie  : 
ÎJA  adiucias  lou  meu  Henric ,  adiucias  lou 
meu  Henric  {h) .  Il  le  menoit  dans  sa  cabane, 
le  faisoit  asseoir  sur  une  escabelle ,  et  alloit 
ensuite  tirer  du  vin ,  tandis  que  sa  femme 
lui  servolt  du  pain  et  du  fromage.  Henri 
plus  satisfait  du  bon  cœur  et  de  la  simpli- 
cité de  ses  hôtes  ,  qu'il  ne  l'eût  été  des 
Xnets  les  plus  délicats ,  buvoit  à  leur  santé 

r-  -  •  - 

(a)  C^estainsi  qu'on  appelle  les  paysans  du  Béarn  , 
«lu  nom  d'un  bonnet  de   laine,  d'une  façon  particu- 
lière ,   qu'ils  portent  ordinairement. 
{h)  EU  ?  bon  jour,  mon  Henri  j  bon  jourj  mon  Henri.' 
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en  s'entretcnant  de  leurs  petites  affaires  , 
et  le  repas  fini,  prenoit  congé  d'eux,  leur 
promettant  bien  de  revenir  toutes  les  lois 
que  l'occasion  se  présenteroit.  Imaginez  .a 
joie  de  ces  bonnes  gens ,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  Henri  étoit  paisible  possesseur  de 
son  royaume.  Se  rappelant  qu'il  mangeoit 
autrefois  de  leurs  fromages,  avec  plaisir, 
ils  en  mirent  deux  douzaines  des  medleuis, 
dans  un  panier,  he  Berret  se  chargea  de 
les  porter  lui-même ,   embrassa  sa  femme 
et  partit.  Au  bout  de  trois  semaines,  il  ar- 
rive à  Paris,  court  au  louvre  ,  et  sans  autre 
cérémonie  ,  s'adresse  aune  sentinelle ,  en  lui 
disant  :  Boli  hese  lou  meii  Henric  y  nostro 
hemmc  ly  emhie  des  fromages  de   baque. 
(û)  Son  habillement  singulier ,  son  langage 
extraordinaire,le  firent  prendre  pour  un  fou. 
Une  reçut  pour  réponse  que  quelques  bour- 
rades. Tout  triste  et  se  repentant  sans  doute 
de  son  voyage  ,  il  descend  dans  la  cour  du 
château.  Là ,  il  pense ,  il  réfléchit  sur  ce  qui 
lui  a  valu ,  malgré  son  présent ,  une  si  bru- 
tale réception;  enfin  il  s'imagine   que  ce 
pourroit   bien  être   parce   qu'il  a  dit   des 

(  a  )  Je  v^ux  Toir  mon  Henri  j  notre  femme  lui  envoie 
de3  fromages  de  vache. 
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Jromages  de  vache.  Comme  il  pensoit  a 
mieux  dire  une  autre  fois, Henri  IV  regardant 
paria  fenêtre,  voit  un  homme  de  son  pays, 
qui  se  promené  dans  la  cour,  et  ordonne 
qu'on  le  fasse  monter.  Le  Benvt%Q  jette  auS' 
sitôt  à  ses  pieds  ,  lui  embrasse  les  genoux  , 
et  lui  dit  affectueusement  :  Adiucias  lou 
meu  Hernie ,  nostro  hemme  bous  embie  des 
fromages  de  buct  fa).  Digue  donc  des  fro- 
ttages de  baque  (b)  ,  lui  dit  tout  bas  le 
roi  en  se  penchant  avec  bonté ,  et  presque 
honteux  qu'un  homme  de  son  pays  se  trom- 
pât si  grossièrement.  «  Je  ne  vous  con- 
»  seillepas,  mon  Henri  (répliqua  le Berret 
>3  encore  tout  occupé  de  ses  bourrades  )  ,  de 
»  dire  des  fromages  de  vache  ;  car  pour  Fa- 
»  voir  dit,  un  grand  drôle  habillé  de  bleu  , 
5»  m'a  donné  vingt  coups  de  son  fusil,  et 
5'  il  pourroit  bien  vous  en  arriver  autant.  5> 
Henri  IV  rit  beaucoup  de  la  simplicité  du 
bon-homme,  accepta  ses  fromages,  le  com- 
bla d'amitié ,  et  par  la  suite  fit  sa  fortune 
et  celle  de  sa  famille^ 


(a)    Bon   jour ,    mon   Henri  5    notre    femme   von: 
envoie  Jes  froinapes  de  bœuf. 

(Zi)  Dis  donc  tics  froningcs  de  vache^ 
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Ce  bon  roi  étolt  sans  défiance ,  parce  qn'Il    Histoire  de 

Pcrcfixe  ,ir. 
part.  p.  479» 
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jugeoit  les   hommes  d  après  son  cœur.  Un 


l'a  vu  dans  le  temps  même  où  le  fanatisme 
le  pins  féroce  armoit  mille  scélérats  pour 
regorger,  se  dérober  à  sa  cour,  errer  dans 
les  campagnes  ,  et  se  mêler  ensuite  familiè- 
rement avec  ceux  qu'il  rencontroit.  Ses 
amis  lui  remontrèrent  plusieurs  fois  ,  que 
dans  ces  proinenades  solitaires  ,  il  couroit 
risque  d^  perdre  la  vie  :  La  peur,  leur  ré- 
pondit-il constamment,  ne  doit  point  entrer 
dans  une  ame  royale  ;  qui  craindra  la  mort, 
n  entreprendra  rien  sur  moi  ;  qui  méprisera 
la  vie  ,  sera  toujours  maître  de  la  mienne , 
sans  que  mille  gardes  Ven  puissent  empe^ 
cher  ....  II  n  appartient  quaux  tyrans  d  être 
toujours  en  frayeur. 

Dans  une  partie  de  cbasse,  îî  suivait  le  cerf     Tablettes 

•,,        ,  l'A      ^  I  1  ^      p       hîït.  des  rois 

avec  tant  d  ardeur  qu  il  s  égara  dans  la  ro-  ^^  ^^  ^ 
rêt,et  n'arriva  à  Meudon  que  fort  tard.  Il 
fît  loger  ses  officiers  dans  les  auberges,  et 
alla  descendre  chez  un  bourgeois.  Celui-ci 
étolt  à  souper  avec  ses  enfans.  Henri  IV 
se  mit  à  table  au  milieu  d'eux,  sans  vou- 
loir permettre  qu'on  ajoufât  rien  au  repas, 
ni  même  cpi'on  changeât  de  place.  Il  man- 
gea avec  beaucoup  d'appétit ,  et  alla  se  cou- 
cher. H  ne  s'éveilla  le  lendemain  que-  fort 
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tard  ,  et  dit  aux  seigneurs  de  sa  suite ,  qitHl 
n'av  oit  jamais  si  bien  reposé ,  ni  dormi  si 
tranquillement. 

li  rencontra  un  Jour  un  paysan  assis  au 
pied  d'un  arbre.  Que  fais-tu  là,  lui  dit-il? 
Ma  Jinte  ^  Monsieur ,  f  étions   là  pour  voir 
passer  le  roi.  «  Si  tu  veux ,  ajouta  le  prince, 
35  monter  sur  la  croupe    de   mon  cheval  , 
»  je  te  conduirai  dans  un  endroit  où  tu  le 
»  verras  tout  à  ton  aise  35.  Le  paysajti  accepte 
l'offre ,  et  chemin  faisant ,  demande  à  quej 
signe  il  pourra  reconnoître  le  roi.  «  Tu  n'au- 
»  ras    qu'à  regarder    celui    qui    aura  son 
»  chapeau ,  pendant  que  les  autres  auront 
»  la  tête  nue  33.  Henri  joint  sa  troupe,  et 
tous  les  seigneurs  le  saluent.  Eh  bien,  dit-il 
au  paysan  ,  qui  est  le  roi  ?  Ma  Jinte ,  Mon- 
sieur, répond  le  rustre  ,  il  faut  que  ce  soit 
vous  ou  moi  ;  car  il  ny  a  que  nous  deux 
qui  avons  notre  chapeau  sur  la  tcte. 
Mcrc.  Fr.      L'auteur  du  mercure  François  rapporte  le 

'°  '  trait  suivant  dont  il  avoit  été  témoin.  «  La 
p.  491. 

»  dernière  fois,  dit-il,  que  je  le  vis  passer, 
»  sans  autre  garde  que  lui  sixième ,  avi  bac 
33  deNeuilly  ,  dans  lequel  il  y  avoit  quantité 
3o  de  paysans,  il  se  fourra  aussitôt  parni* 
&>  eux ,  et  demandoit  à  l'un  une  chose ,  et  à 
•n  l'autre  une  autre.  Il  en  vit  un  qui  avoit 
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les  cheveux  blancs  et  la  barbe   noire, 

35  auquel  il  vS'attacha  le  plus ,  et  en  youlut 

y*  savoir  de  lui  la  raison.  Le  paysan  matois 

35  faisoit   de  l'ignorant    ;   mais    S.    M.    le 

35  pressant  de  répondre,  lui  dit:  Sire  y  c  est 

35  que  mes  cheveux  sont  de  vingt  ans  plus 

55  vieux    que  ma   barbe.    A  cette  réponse 

>5  le  roi  se  mit  à  rire,  et  la  trouva  si  lieu- 

>»  reuse ,  qu''il  l'a  racontée  depuis  plusieurs 

35     fois     55. 


Evénemens  de    ^599  ,  etc, 

Catherine ,  sœur  du  roi ,  épouse  le  duc 
de  Bar ,  fils   de  Charles  ,  duc  de  Lorraine. 
Le  maréchal  de  Joyeuse  reprend  l'habit  de 
Capucin.  [  Il Jît  sa  réconciliation  dure ,  et  se       chronoi. 
remit  au  devoir  de  bon  j'elio-ieux  ;  tellement  septcun.i.o, 
que  dans  un  mois  après ,  montant  en  chaire ,    '  '  ' 
il  ravissoit  en    admiration   tous    les   audi- 
teurs de  sa    doctrine  et  éloquence  qui  sern- 
hldient  être  de  science  infuse ,  joinct  quil y 
apportoit  des  mouvemens  si  doucement  dé- 
voticux ,  que  les  plus  durs  en  estoient  esmeus 
aux  pleurs  et  aux    larmes  ].  Négociation   Guk-hcnon, 
avec  le  duc  de  Savoye,  pour  la  restitution  i^ïst  de  sav. 
du  martjuisat  de  Saluées.  Le  duc  de  Sa- ^"'^^^^5^"" 
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voie  ,  Charles-Emmanuel  ,  l'avoit  envaîiî 
en  pleine  paix,  sous  le  règne  de  Henri  III, 
durant  les  troubles  de  la  ligue.  Il  vient  en 
France ,  pour  tâcher  d'éluder  la  demande 
du  roi ,  accompagné  de  la  plupart  de  ses 
ministres,  des  seigneurs  de  sa  cour,  et  de 
sa  plus  leste  noblesse.  Il  est  reçu  avec  de 
grand» honneurs.  Ses  libéralités  corrompent 
le  connétable,  le  chancelier,^  le  maréchal 
de  Biron  et  Vllleroi,  qui  avoient  été  nommés 
pour  traiter  avec  le  marquis  de  LuUins , 
le  commandeur  Beston ,  Roncas  etBelli, 
grand  chancelier  de  Savoie,  tous  agens  du 
duc.  La  vertu  de  Sully  fut  seule  à  l'épreuve 
de  sa  générosité. 

On  conseille  à  Henri  de  faire  arrêter 
le  duc  de  Savoie,  pour  éviter  une  guerre, 
et  le  punir  de  ses  manœuvres  si  peu 
délicates.  «  A.  Dieu  ne  plaise  !  répond 
35  le  monarque  ;  la  parole  d'un  roi  de 
»>  France  est  inviolable.  J'ai  tiié  de  ma 
>î  naissance  ,  et  j'ai  appris  de  ceux  qui  m'ont 
»  nourri,  que  l'observation  de  la  foi  est 
»  plus  utile  que  tout  ce  que  la  perfidie  pro- 
*3  met.  J'ai  l'exemple  du  roi  Frariçois  I, 
»  qui  pouvoit ,  par  la  tromperie,  retenir  un 
»  plus  fitiind  morceau  ,  savoir  Cliarles- 
»  Quint,  et  il  ne  l'a  point  lait.  Si  le  duc 
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-f.  de  Savoie  a  violé  sa  parole,  rimitation 
ij  de  la  faute  d'autrul  n'est  pas  innocence  ; 
«  et  un  roi  use  bien  de  la  perfidie  de  ses 
»  ennemis ,  quand  il  la  fait  servir  de  lustre 
»  à  sa  foi  35.  Là-dessus  il  rappelle  l'exemple 
de  Philippe  de  Valois ,  cmi  s'étant  engagé 
à  ne  point  combattre  contre  l'empire  , 
donne  à  son  fils  le  commandement  de  s.es 
troupes,  assurant  par-là  qu'il  ne  violoit  point 
sa  promesse.  «  Mauvaise  subtilité ,  ajoute 
»  Henri ,  et  qui  fait  tort  à  la  mémoire  de 
y>  Philippe  de  Valois.  C'étoit  un  grand 
»  prince  ;  mais  il  avoit  des  finesses  plus 
3'  dignes  d'un  homme  qui  veut  tromper  des 
3î  enfans ,  que  d'un  souverain  dont  les  pa- 
3>  rôles  et  les  actions  doivent  être  fondées 
53  sur  la  bonne  foi  jj. 

Henri  donc  fit  dire  au  duc  de  Savoie ,  que    joum.ma-. 
pour  se  trouver  entre  ses  mains  ,  il  n  étoit  ""^^^""'^  »  p*' 

j  j  ,  ,  M.  Brizard. 

pas  plus   en    danger  qu  au   cœur    de   ses 
états  ;  et  qu'il  étoit  à  sa  cour  aussi  libre     ^ 
quà  Turin.  T aimerais  mieux  ,  ajouta  t-il, 
perdre  la  vie  que  de  violer  la  foi  publique, 

i6oo. 

Le  duc  de  Savoye  disoit  à  Henri IV,  que 
le  mot  de  restitution  étoit  barbare  pour  les 
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princes.  Il  faut  en  passer  par-là  ou  par 
répée ,  lui  répondit  Henri  IV.  Le  duc  n'olj- 
tient  rien  pour  le  marquisat  de  Saluées  ;  le 
roi  lui  déclare  la  guerre  ;  il  perd  en  3  mois 
la  Bresse  et  la  Savoye.  Sully  s'exposa  trop 
au  siège  de  Montmélian,  qui  fut  son  ouvra- 
ge. Henri  IV  lui  en  fit  de  grands  reproches  : 

«  Mon  ami ,  lui  écrivit-il,  autant  je  loue 
«  votre  zèle  à  mon  service  ,  autant  je 
33  blâme  votre  inconsidération  de  vous  jeter 
»  au  péril  sans  besoin...  Partant ,  advisez 
?>  à  vous  mieux  ménager  à  l'avenir  ;  car  , 
3>  si  vous  m'êtes  utile  en  la  charge  de  l'ar- 
3>  tillerie ,  j'ai  encore  plus  besoin  devons 
35  en  celle  des  finances  ^  que  si  par  vanité 
y»  vous  vous  les  rendiez  incompatibles  , 
35  VOUS  me  donneriez  sujet  de  ne  vous 
35  laisser  que  la  dernière.  Adieu ,  mon  arai , 
35  que  j'aime  bien  ;  continuez  à  me  bien 
35  servir  ,  mais  non  pas  à  faire  le  fou  et  le 
»»  soldat  55.  ; 

<c  Conférence  de  Fontainebleau ,  an  sujet 
du  livre  de  Duplessis-Mornai ,  intitulé: 
Institution  de  V Euchajistie .  Le  cardinal 
du  Perron  eut  tout  l'avantage  dans  cette 
conférence.  Tous  deux,  dit  M.  Huet ,  ont 
eu  plus  de  réputation  que  de  savoir  ;  et  l'on 
cheiche  ca  vain  aujourd'hui   dans   leurs 

écrits  , 


écrits  ,  sur  quoi  cette  réputation  pouvoit 
être  fondée.  55 

ce  EcUt  portant  règlement  sur  le  fait  des 
tailles  ,    par    lequel  le   roi  déclare  que  la 
profession  des  armes  n'ennobliroitplus  celui 
qui  l'exerçoit  ,    et  même  qu'elle  ne  seroit 
pas   censée   avoir  ennobli  parfaitement    la 
personne  de  ceux  qui  ne  l'avoient  exercé 
que  depuis  l'an   i563  ,  c'est-à-dire  ,  depuis 
l'époque  des  guerres  de  religion  en  France. 
Cet  article  mérite  d'être  éclairci.  Tous  les 
hommes  darnnes  étoient  gentilshommes ,  dii 
temps  de  Louis  XII ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux 
qui  composoient  les   compagnies   d'ordon- 
nance ;  mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  les 
gentilshommes  d'alors  ,  les  gentikhommes 
issus  de  race  noble  ;  il  suffisoit ,  pour  être 
'    réputé  tel,  qu'un  homme  né  dans  le  tiers-état 
fit  uniquement  profession  des  armes,   sans 
exercer  aucun  autre  emploi  :  il  suffisoit  » 
plus  forte  raison ,  que  cet  homme  né  dans 
le  tiers-état ,  eût  acquis  un  fief  noble  ,  qu'il 
desservoit  par  service   compétent  ^  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  suivît  son  seigneur  en  guerre  , 
pour  être  réputé  gentilhorrtme.  Ainsi  donc 
alors  on   s'ennoblissoit   soi-même  ,    et  on 
n'avoit  besoin  ni  de   lettres  du  prince  ,  nî 
de   posséder    des    offices   pour  obtenii:   la 
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noblesse  :  un  homme  extrait  de  race  no"Iyîe> 
et  le  premier  noble  de  sa  race,  s'appelloieiit 
également  gentilshommes  ,  avec  cette  dif- 
férence ,  que  le  noble  de  race  s'appelloit 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes  j  au  lieu 
que  le  premier  noble  de  race  s'appelloit 
seulement  gentilhomme.  (Du  Cange.J  Cette 
jioblesse  ainsi  entendue,  subsista  en  France 
jusqu'au  rçgne  de  Henri  III.  Alors  la  no- 
blesse acquise  par  la  possession  des  fiefs , 
et  celle  acquise  par  la  profession  des 
armes ,  cessa  d'être  noblesse  :  l'article  z5?>f 
de  l'ordonnance  de  Elois ,  supprima  la  no- 
blesse acquise  par  les  fiefs  ,  et  l'édit  de 
Henri  ÎV  supprima  celle  acquise  par  les 
armes.  Depuis  ce  temps  le  gentilhomme 
n'est  plus  celui  qui  a  ser\i  à  la  guerre  ,  ni 
qui  a  acquis  des  fiefs  nobles  ,  mais  celui 
qui  est  extrait  de  race  noble,  ou  quia  eu 
des  lettres  d'ennoblissement,  ou  enfin,  qui 
possède  un  office  auquel  la  noblesse  soit 
attachée  35. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  de  noble  que  l'homme 
vertueux  et  l'homme  à  talens.  Cette  noblesse 
vaut  biea  l'autre. 


Î3^ 

«t  Traité  de  Lyon  ,  par  lequel  le  roi 
ïàisse  le  marquisat  de  Saluées  au  duc  de 
Savoye,  pour  la  Bresse  ,  le  Bugey,  le  Val- 
romey  et  le  pays  de  Geix  ,  que  ce  prince  lui 
cède.  Bonaventure  de  Catalagirone  ,  gêné-  t^ctcTt, 
rai  de  1  ordre  de  bt.  rrançois,  négocia  cette  ^^^^^^^  j^ 
paix  ».  Le  duc  de  Savoye  ,  en  i5B8,  après  suUy,  t.  a. 
l'invasion  du'  marquisat  de  Saiuces  ,  avoit 
fait  frapper  une  médaille  ,  au  revers  de 
laquelle  étoit  un  centaure  foulant  aux  pieds 
une  couronne  renversée,  et  pour  devise  ce 
mot  :  oppQr.TUNÈ.  Lorsque  réchange  du 
^marquisat  fût  fait,  Henri  fit  aussi  frappet 
'"ne  médaille  où  il  étoit  représenté  en  Her- 
cule, tenant  en  sa  main  droite  une  massue  , 
de  la  gauche  une  couronne  ,  et  foulant  sous 
ses  pieds  un  centaure  abattu.  Il  n'y  avoit 
également  pour  devise  que  ce  seul  mot  : 

OPPORTUNJÙ*. 
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CHAPITRE      XXVIII. 

Amour  du  Roi  pour  Mlle,  d  Entra  crue  s  (a). 


i599ctsuiv.  l_jES  cliagrins  qu'avoit  causé  à  Henri  IV 

siiir   t  I    ^^^^rielle  d'Estrée  ,  auroient  bien  dû  guérir 

c.oi.  ce  prince    de   sa  funeste   passion  pour  les 

Mem.  de  femmes.  .L'empire  du  sexe  sur  son  cœur, 

Sully  ,    par    ,      .        . 

l'Ecluse  t.  ^"^^^^  SI  grand  ,  qu  il  ne  put  y  renoncer  ;  et 
4,1.  XI.  cette  passion,  presque  ïiiviucible  ,  en  fo- 
mentant plusieurs  partis  ,  le  priva  du  renos 
qu'il  procuroit  à  son  peuple ,  et  hâta  niême  , 
si  j'ose  le  dire,  la  ïm  de  sa  carrière.  Ayant 
eu  occasion  de  Yoir  Henriette  de  Balzac  à 
MalziierLes  où  il  alioit  souvent  chasser , 
il  devint  épris  de  ses  charmes.  Moins  belle 
que  Gabrielle  d'Estrée,  elle  avoit  plus  d'a- 
grément dans  l'esprit  j  ses  réparties  étoient 


(a)  Elle  étoit  fille  de  François  de  Balzac  ,  seigneur 
d'Entragucs ,  et  <le  Marie  Touchet,  mère  du  comte 
d'Auvergne ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  comte  d  An- 
goulême  ,  et  dont  nous  avons  d'exc^ilens  mémoires. 
Marie  Touchet  l'a  voit  eu  éc  Charles  IX ,  comme  non» 
l'avons  di''ja  rcmartjuu  ,  avant  son  mariage  avec  M»' 
d'Eiilragues. 


T  O  V  K     Mlle,      d'  F.  N  T  R  A  a  u  a  s.        ?4* 

rives  et  piquantes  j  mais  à  ces  talens  qui 
plaisoient  si  fort  au  roi ,  se  trouvoit  joint 
un  caractère  de  méchanceté ,  de  perfidie  , 
d'ambition  et  d'orgneil,  quiauroît  dû  la  lui 
rendre  odieuse.  Elle  sut  profiter  liabile- 
nient,  par  le  conseil  de  sa  mere,  de  l'amour 
de  Henri  IV,  et  ne  consentit  à  lui  accor- 
der ses  faveurs  qu'à  condition  qu'il  lui 
donneroit  cent  mille  écus.  On  se  doute  bien 
qu'il  fallut  en  user  de  la  dernière  violence 
pour  tirer  de  Sully  une  somme  aussi  consi- 
dérable,  sur-tou!"  pour  favoriser  une  nou- 
velle liaison  qu'il  ne  voyoit  qu'avec  dou- 
leur. 

La  facilité  arec  laquelle  mademoiselle 
d'Entragues  obtint  ce  bienfait  de  S.  M. ,  lui 
prouvant  l'empire  qu'elle  avoitsurson  cœur, 
elle  osa  porter  ses  vues  jusqu'à  prétendre 
l'engager  à  contracter  avec  elle  un  mariage 
léi^itime.  Elle  allé^nala  gêne  où  la  tenoient 

O  Do 

ses  parens.  Je  suis  observée  de  si  prcs  , 
disoit-elle  au  roi ,  qu'il  m'est  absolument 
impossible  de  vous  donner  toutes  les  preuves 
de  reconnoissance  et  d'amour  ,  que  je  ne 
puis  refuser  au  plus  grand  roi  et  au  plus 
aimalîle  des  hommes.  Il  faut  une  occasion. 
Eh  !  ne  me  les  ote-t-on  pas  toutes  avec  un. 
«oin  et  une  cruauté  presque  invincibles  ? 
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Je  vous  ai  tout  promis ,  je  vous  accorderai 
tout  î  mais  il  faut  le  pouvoir ,  et  le  puis-je , 
au  milieu  des  argus  dont  je  suis  obsédée  ? 
Ne  nous  flattons  point ,  ajoutoit  elle,  nous 
n'aurons    jamais   de  liberté  ,    si   nous   ne 
l'obtenons  de  monsieur  et  de  madame  d'En- 
tragues.   Ce  n'est  plus  moi  qu'il  s^agit   de 
vous  rendre  favorable  ,  je  n^y  suis  que  trop 
disposée  ;,  vous  avez  obtenu  mon  cœur;  que 
n'êtes-vous  pas  en  droit  de  me  demander? 
Elle  iinit  par  lui  persuader  qu'il  n'obtien- 
droit  rien  s'il  ne  lui  faisoit  une  promesse 
de  sa  main  de  l'épouser  dans  l'année.  Non 
que  je  veuille^  lui  dit- elle  ,  en  faire  jctiiiais 
iisaoe ,  sentant  hien  eue  ma   naissance  ne- 
Tne  permet  pas  de  prétendre  au  trône  ;  mais 
pour  servir  d^ excuse  auprès  de  mes parens  ^^ 
et  justifier  en  quelque  fa(^on  ma  faiblesse,. 
Henri ^IV  séduit  par  cette  fausse  ingé- 
nuité, lui  donna  sa  parole.  Mais  avant  de 
lui   délivrer   ce  honteux   billet  ,   il   voulut 
consulter  Sully  qui  avoit  eu  le  bonheur  rare 
de    gagner   sa   confiance  ,    en    lui  mettant 
toujours  la  vérité  devant  les  yeux  ;  moyen 
que  les  courtisans  ne  prennent  jamais  fan- 
taisie   d'employer  ,.    et   qui    efJFaroucheroit 
d'ail tenrs  le   sot  orgueil    du   comm.un  d^s 
rois.   11  Ig  fit  appeler  dans  l^i  galerie  d© 


r  o  fi  "B.    Tsille.     D'EKTiiAcrEs.       343 
FoiitalnebU'au  ,  le  prit  par  la  main  et  lui 
remit  cette  promesse,  en  lui  demandant  cg 
qu'il  en  pensoit.  Sully,   après  l'avoir  lue, 
îa  lui  rendit ,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role ;  mais  avec  un  air  d'agitation  qui  mar- 
quoit  assez  qu'il  ne  l'approuvoit  pas.  «  Là  î 
»  là  I    lui  dit  le  roi;  ne  faites    pas  tant  le 
»  discret  j   vous  pouvez,  sans  m'offenser  , 
>5  dire  et  faire  tout  ce  que  vous  avez  dans 
»  l'esprit   :  c'est  un  dédommagement  qu'il' 
33  est  juste  de  vous  accorder  pour  les  trois 
y>  cens   mille   livres   que  js    vous   ai  arra- 
3'  chéesa^.  Sire,  y  eus  le  voulez  donc,  repriu 
Sully  ,  et  quoi  que  je  puisse  dire  ou  faire  ,. 
yous  me  promettez  de  ne  pas  vous  mettre  en: 
colère  contre  moi?  Oui  ,   oui ,  dit  vivement 
le  roi.   A  l'instant   Sully  reprenant  le  pa- 
pier ,    le  met  en    pièces.  Comment  ?   mor^ 
bleu  !  dit  Henri"  étonné   de    la  hardiesse- 
de  cette  action  j  que preiendez-vous  faii'e"^ 
je  crois  que  vous  êtes  fou.  Il  est  vrai ,  Sire  y 
répondit  Sully,  je  suis  un  fou  -y  et phifû^ 
Dieu  que  je  fusse  le  seul  en  France  !  Ven- 
dant que  le  roi  reprénoit  les  morceaux  de 
cet  écrit  ,   Sully  lui  £it  de  fortes    remon- 
trances j  que  ce  prince  écouta  sans  l'inter-.. 
rompre  ;  mais  persistant  dcwis  sa  résolution  , 
il.  rentra  dans  soa  cabinet  et  en  sortit  après 
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un  demi -quart  d'heure  qui  fut  employé  à 
faire  une  seconde  promesse  de  sa  main.  Il 
passa  à  côté  de  Sully  sans  lui  dire  un  seul 
mot ,  monta  à  cheval,  et  s'en  alla  chasser 
du  côté  de  Malzherbes  où  il  demeura  deux 
jours  entiers.  Sully  se  crut  disgracié  j  mais 
Henri  ne  l'en  aima  pas  moins  ;  et  pour  le 
récompenser  de  ses  bons  conseils  qu'il  eut 
le  malheur  de  ne  pas  suivre  cette  fois ,  il  lui 
donna  la  charge  de  grand- maître  de  l'ar- 
tillerie •  charge  qui  fut  long-temps  sans 
éclat  (a)  ,  parce  que  les  fonctions  en  étoient 
partagées  entre  plusieurs  ,  et  qui  devint  une 
charge  de  la  couronne  en  faveur  du  duc 
de  Sully. 

Je  termine  ici  Tarticle  de  la  marquise 
de  Verneuil  ,  parce  que  le  reste  de  son 
histoire  est  nécessairement  lié  à  celle  de 
Marie  de  Médicis ,   dont  je  vais  parler. 


(a)  Louis  XI  réunit  à  cette  cliarge  celle  de  graml- 
inaître  des  arbalétriers  y  qui  finit  dans  Aymar  de  Prie  , 
fers  l'an  i534. 
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CHAPITRE       XXIX. 

Mariacre  de.  Henri  IV  avec  Marie  da 
Médicis.  Démêlés  de  cette  Princesse  avec 
la  Marquise  de  Verneuil  et  le  Roi.  Nais- 
sance de  Louis  XlII» 

J\.  PRÈS  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrée  ,  Histoire  de 
tous  les  grands  du  royaume  pressèrent  î^i^"^' ^icMe^ 
Henri  IV  de  taire  dissoudre  son  mariage,  m  cm.  de 
afin  de  pouvoir  donner ,  par  une  nouvelle  suUy. 

Il»  1  \    1  T]     Histoire  de 

alliance,  des  successeurs  a  la  couronne,  il 
se  fit  à  ce   sujet,    dit  Sully,  comme  une  p.,;^^  ^to^^, 
conspiration    du   parlement  ,    de   tous   les  g«. 
autres  corps  et  du  peuple. 

Le  procureur -général  ,  la  Gueslc  ,  lui 
adressa  un  discours  où  il  lui  citoit  l'exem- 
ple de  Louis  XII  et  de  Charles  VIII ,  et 
l'invitoit  à  donner  à  ses  sujets  la  satisfac- 
tion qu'ils  demandoient.  Sully  reprit  alorss 
son  commerce  de  lettres  avec  Marguerite 
de  Valois.  Cette  princesse  ne  fit  plus  au- 
cune difficulté  ,  et  parut  même  se  porter 
avec  plaisir  à  tout  ce  qu'on  exigea  d'elle» 
pour  la  dissolution  de  son  mariage.  Elle 
envoya  une  requête  au  pape  ,  où  elle  lui 


S4^        Mi-KiAGE     r>E    Henri     IV 
ciironol.  (Jisoit  :  Qice  contre  sa  volonté ,  son  frère ^ 

te^t.fol.95.    7  •     r^I  7  TV         .     7 

le  roi  Lfiarles  IX  et  la  7Vjsne  sa  niere 
l'avoient  Tuariée ,  auquel  mariage  elle  na- 
%^oit  apporté  autre  consentement  que  la 
parole  et  non  le  cœur  ;  que  le  roy  et  elle 
estant  au  troisiésme  degfé  de  parenté  , 
elle  supplioit  Sa  S  aine  te  té  de  déclarer  leur 
7nariage  nul.  Le  Saint  Père  ,  -sollicité  par 
Vie  du  car- le  Cardinal  d'Ossat   et  Sillery  ,  chargea  i^ 

111.      ssar,  çg^j.j_jj^^j  jg  Joyeuse,  l'évêque  de  Tvlodene 

t.  a^  p.  322.  ^  '  -» 

et  l'archevêque  d'Arles ,  de  juger  de  la^ 
nullité  du  mariage ,  qui  fut  prononcée  le 
24  septembre  2 599. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  E.ome  à  cette- 
dissolution ,  le  grand-duc  de  Toscane  offrit 
aux    agens    de    Sa    Majesté    de   donner    à 
Henri  IV  sa  nièce  en  mariage.  Henri  IV  , 
par  pure  importunité  f  agréa  la  proposition,  ' 
objectant  seulement  que  Marie  de  Médicis 
é toit  de,  la  même  7naison  que    Catherine,, 
qui  avoit  fait  tant  de  mcil  à  la  France ,  et 
à  lui  eh  particulier.  Il  nomma  Sully ,  le 
connétable ,  le  chancelier  ,  et  Villeroi ,  pour 
traiter   des   conventions   avec    Johannini  , 
que  le  grand-duc  avoit  envoyé  à  Paris  à  cet 
effet.  L'affaire  ne  traîna  pas  en  longueur; 
en   peu   de    jours  l'accord  fut   conclu.  Le 
roi  ne   s'aUcuduic  pas  4  une  si  prompte 
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expédition.  Il  fut  ii  frappé  lorsque  Sully 
alla  lui  communiquer  les  articles  qu'on 
avolt  sirués,  i^x  il  parcourut  sa  chambre  à 
grands  pas  ,  rongeant  ses  oncles  ,  grattant 
sa  tête  ,  et  paraissant  plonçré  dans  des- 
réflexions  qui  T  agitaient  si  violemment ,  quil 
fut  près  d  une  heure  sans  parler.  Enfin,  rom- 
pant le  silence  :  «  Eli  bien  !  dit- il  av^c  vi- 
»  vacité  ,  en  se  frappant  les  mains  l'une 
3J  contre  l'antre  ^  eli  bien  !  de  par  Dieu  , 
33  soit  ,  il  n'y  a  remède  j  puisque  poui?" 
»  le  bieîî  de  mon  royaume  vous  dites 
3?  qu'il  faut  que  je  nie  marie  ,  il  faut 
35  donc  se  marier  t>.  Il  avoua  depuis  à 
Suliy  ,  que  la  cause  de  son  irrésolution 
avoit  été  la  crainte  de  rencontrer  une  femme 
dont  l'humeur  ne  fut  pas  mieux  accommo- 
dante à  la  sienne  que  celle  de  la  reine 
Marguerite. 

Ecllegarde,  grand-écuyer  de  France,  fu2 
député  avec  quarante  gentilshommes,  pour 
épouser,  au  nom  du  roi,  la  princesse  de 
Toscane.  Le  7  octobre ,  le  cardinal  Aldo- 
brandin,  que  le  pape  avoit  rappelle  exprès 
de  sai  légation  ,  Ini  donna  la  bénédiction 
Muptiale  ;  et  Marie  de  Médicis  s'étant 
quelques  jours  après  rendue  à  Ijivourne, 
É'em.barqua  sur  la  galère  géuérale  du  grand/ 
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duc,  le  plus  riche  et  le  plus  beau  bâtiment 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors  sur  la  Méditerra- 
née. Elle  étoh  escortée  de  six  antres  ga- 
lères du  même  prince,  de  ciruj  du  pape, 
et  de  cinq  de  Malthe.  Elle  arriva  à  Mar- 
seille le  3  novembre  ,  où  elle  fut  reçue 
avec  les  plus  grands  honneurs  ,  et  d'où  elle 
se  rendit  à  Lyon  le  3  déce Tibre  :  ei  e  y 
reçut  les  complimens  de  tous  les  corps,  et 
toute  la  ville  ne  fut  occupée  qu'à  lui  té- 
moigner sa  joie  par  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances. Henri  I  V  en  ayant  été  infoJTné  , 
prit  la  poste  par  un  temps  très-pluvieux, 
et  arriva  à  Lyon  à  neuf  heures  du  soir., 
La  reine  étoit  dans  ce  moment  à  souper. 
Ayant  sue  l'arrivée  du  roi ,  elle  le  termina 
promptement,  et  se  retira  dans  sa  chambre. 
A  peine  y  fut  elle  ,  que  Bellegarde  frappa 
si  fort  à  la  porte  ,  qu'elle  jugea  que  ce 
devoit  être  sa  majesté.  Elle  se  leva  aussi- 
tôt et  courut  se  jetter  aux  pieds  de  Henri. 
Ce  prince  la  releva  et  l'embrassa.  Ce  ne 
furent  qu'honneurs,  caresses,  baisers,  res- 
pects et  devoirs  mutuels.  Après  les  pre- 
miers complimens ,  Henri  IV  la  prenant  par 
la  main,  s'approcha  de  la  cheminée  et  s'en- 
tretint avec  elle  une  demie-heure ,  et  alla 
ensuite   souper.    Il   chargea   madame   de 
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Nemours  de  lui  dire  :  Qziil  esîoït  veTîzi 
sans  lict  ,  s' attendant  qu'elle  luy  feroit 
part  du  sien  ,  qui  leur  devait  estre  commun 
dès-lors  en  avant.  Mëdicis  répondit  à  ma- 
dame de  Nemours  :  Quelle  n  étoit  venue 
que  pour  obéir  et  complaiî^e  aux  volontés 
de  sa  majesté  ,  comme  sa  très- humble 
servante.  • 

Les  bons  François  se  réjouirent  de  cet 
événement  et  le  célébrèrent  avec  une  magni- 
ficence ,  un  épanchement  de  joie  qui  prouve 
combien  ils  aimoient  Henri ,  et  quel  désir 
ils  avoient  que  leurs  enfans  eussent  pour 
maître  un  héritier  de  ses  vertus.  C'étoit 
d'ailleurs  le  seul  moyen  d'assurer  dans  le 
royaume  la  paix  et  la  tranquillité.  Le  roi 
fut  très-sensible  aux  vœux  de  son  peuple  , 
et  son  bonheur  eût  été  à  son  comble,  sans 
les  querelles  domestiques  qu'il  appréhen- 
doit  si  fort,  et  qui  survinrent  aussitôt  après 
les  nouveaux  nœuds  qu'il  venoit  de  former. 
Il  nomma  pour  dame  d'honneur  de  Marie 
deMédicis,  madame  de  Guercheville,  quil 
avoit  trouvée  plus  vertueuse  quil  neilt 
voulu,  en  lui  disant  que,  puisqu'elle  étoit 
véritablement  dame  d'honneur ,  elle  le  se- 
roit  de  la  reine  sa  femme.  Il  auroît  pu 
donner   la  même  qualité   à  Catherine  de 
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Rohan  ,  sœur  du  vicomte  de  ce  Tiom ,  qui 
lui  répondit  un  jour  à  une  déclaration  ga-* 
îan te,  qu'elle  étoit  trop  pauvre  pour  être 
sa  femme  ,  et  de  trop  bonne  maison  pour 
être  sa  maîtresse.  Il  donna  la  charge  de 
dame  d'atour  a  madame  de  Richelieu  , 
malgré  la  reine  qui  demandoitLéonoraGali* 
gai,  qtfelle  avoit  emmenée  exprès.  Voici 
une  des  premières  brouiîleries  d'Henri  IV 
et  de  la  reine  :  mais  la  principale  cause  de 
celles  qui  eurent  lieu  dans  la  suite,  fut  que 
le  roi  r.e  conserva  pas  pour  son  épouse  un 
cœur  entier,  et  qu'il  ne  mit  aucun  frein  à 
sa  passion  pour  mademoiselle  d'Entragues, 
Cette  fille  adroite  ayant  fait  de  vains  ef- 
forts pour  qu'il  remplît  ses  engagemens,  ne 
se  contentoit  pas  du  marquisat  de  Verneuil 
qu'il  lui  avoit  donné  ,  et  dont  elle  prit  le 
nom ,  mais  demandoit  encore  cent  mille 
écus  pour  se  mettre  en  état  d'épouser  le 
prince  de  Joinville.  Henri  consultant  là- 
dessus  le  chancelier  de  Beliievre  :  Sir^  ,  lui 
dit-il ,  Je  suis  d'avis  que  vous  donniez  cent 
mille  beaux  écus  h  cette  belle  demoiselle  , 
pour  lui  trouver  un  beau  parti.  Sully,  qui 
-n'étolt  pas  à  beaucoup  pies  aussi  libéral  de 
.l'argent  du  roi,  répondit  nvfc  émotion, 
qu'il  étoit  biTcn  aisé  de  nommer  cuiit  mille 
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Ijeaux  écus,  mais  difficile  de  les  trouver. 
Alors  Bellievre  reprenant  gravement  la  pa- 
role ,  sans  regarder  Sully,  ajouta:  Sire  ^ 
je  suis  d'avis  que  vous  preniez  deux  cens 
Ikille  beaux  écus  et  les  donniez  à.  cette 
belle  demoiselle  y  et  trois  cens  mille  j  et  tout, 
si  à  moins  ne  se  peut.  Pourquoi  Sully  ne 
reconnut-il  pas  la  nécessité  d'écarter  d  au- 
près du  roi  la  perfide  marquise  de  Verneuil  ? 

Cependant  Galigaï  voyant  que  le  roi 
refusoit  toujours  de  lui  donner  la  place  de 
dame  datour ,  s'adressa  à  la  marquise  , 
qui  lui  promit  d'obtenir  pour  elle  cetta 
faveur ,  à  condition  qu'elle  la  serviroit  au- 
près de  la  reine.  La  promesse  fut  fidèlement 
observée  de  part  et  d'autre.  Galigaï  fut 
nommée  dair,^  datour  ^  et  la  reine,  con- 
tente d'être  délivrée  de  madame  de  Riche- 
lieu ,  témoigna  à  madame  de  Verneuil  , 
par  des  réceptions  amicales ,  combien  elle 
lui  étoit  obligée  du  service  qu'elle  lui  avoit 
xendu. 

Henri  compta  trop  sur  cette  faveur  mo- 
mentanée ,  et  donna  à  sa  maîtresse  un 
appartement  au  louvre.  Mais  bientôt  les 
orages  recommencèrent ,  la  jalousie  de  la 
reine  se  réveilla.  La  marquise,  fiere  et 
insolente,  se  permettoit  sur  cette  princesse 
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des  propos  indiscrets  j  et  les  courtisans  ', 
qui  sèment  les  dissentions  pour  se  supplan- 
ter mutuellement^  ne  manquoient  pas  de 
l'en  instruire. 
Tournai  de  Le  roi  revenant  un  jour  de  St.-Germaîn 
•     avec  la  reine  ,  la  princesse  de  Conti  et  le 

Mcrc.  Fr.  ' 

Métn.  de  ^^^c   de    Moutpensier  ,     la   voiture   où  ils 
la  princesse  étolcnt  tous  quatre,  versa  en  passant  le  bac 

de  Conti.         i      tvt       «ii         tt         •  i        i 

de  INeuiUy,  Henri  et  le  duc  se  sauvèrent 
par  la  portière  5  mais  la  reine  et  la  prin- 
cesse alloient  se  noyer,  si  M.  de  la  Cliâ- 
taigneraye  ne  se  fût  jeté  à  l'eau  ,  et  ne  l'eût 
retirée  par  les  cheveux-  La  marquise  de 
Terneuil ,  en  parlant  au  roi  de  cet  accident, 
lui  dit  qu'elle  avoit  été  en  peine  pour  lui, 
mais  que  si  elle  y  eût  été  présente  ,  en  le 
voyant  sauvé  ,  elle  eût  crié  de  bon  cœur, 
*ïà  reine  hoit.  On  se  doute  bien  que  ce  pré- 
tendu bon  mot  rapporté  à  Marie  de  Mé- 
dicis  ,  l'aigrit  fortement  et  contre  la  mar- 
quise et  contre  le  roi  qui  la  soutenoit 
malgré  ses  perfidies  atroces. 
Mém.  de      Si  l'on  blûme  Henri  IV  de  n'avoir  pas 

Sully,   par  rçj^ once  à  la  marquise  de  Vernenil  ,  après 
l'Ecluse,  1.         .  ,  ^  .     \  r 

,^,  avoir  uni  sa  main  à  celle  de  Marie  de  Mé- 

dicis  ,  on  doit  bl/imcr  celle-ci  de  son  carac- 
tère inquiet^  capricieux,  hautain,  querel- 
leur, dur  ^i  intraitable  ,  qui  lui  faisoit  tra- 
verser 
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verser  tous  les  projets  «lu  roi.  Ce  prince  par-» 
lant  à  Sully  des  agrémens  de  sa  maîtresse, 
de  l'enjouement  de  soa  esprit  ,  de  ses 
j:éparties  pleines  de  vivacité  et  de  sel  ,  lors* 
qu'elle  étoit  une  fois  sortie  de  ses  accès  de 
fougue  et  de  caprice  :  «  Je  ne  trouve  point 
tout  cela  chez  moi  ,  ajouta-t  il  5  je  ne  reçois 
de  ma  femme  ni  société,  ni  amusement, 
îii  contentement  ;  elle  n'a  ni  complaisance 
dans  l'esprit,  ni  douceur  dans  la  conversa» 
tion  5  elle  ne  s'accommode  en  aucune  ma- 
nière ,  ni  à  mon  humeur  ,  ni  à  mon  tem- 
pérament. Lorsqu'on  rentrant  chez  moi 
je  veux  commencer  à  lui  parler  familière* 
ment,  et  que  je  m'approche  pour  l'embras- 
ser ou  la  carresser  ,  elle  me  l'ait  une  mine 
si  froide  que  je  suis  obligé  de  la  qiiitter- 
là  de  dépit  ,  et  de  m'en  aller  chercher 
quelque  consolation  ailleurs.  Ma  pauvre 
cousine  de  Guise  est  tout  mon  refuge,  lors- 
qu'elle est  au  louvre  ,  quoiqu'elle  me  dise 
bien  mes  vérités  quelquefois  ;  mais  c'est  de 
si  bonne  grâce  que  je  ne  m'en  offense  nul- 
lement ,  et  que  je  ne  laisse  pas  de  rire 
avec  elle.  » 

.  Sully  fut  souvent  chargé  de  le  réconci- 
lier avec  la  reine  j  il  le  lit  plusieurs  fois  ; 
xuais  l'avis  qu'il  lui  donna  poiu*  vivre  tou- 

Z 
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jours  en  bonne  intelligence  ,  ne  fut  pas  sui- 
vi :  c'étoit  de  faire  passer  les  monts  à  Léo 
ïiora  ,  à  Conclni ,  et  à  toijs  ces  Italiens  în- 
soiens  et  Factieux  ,  que  Marie  avait  amenés 
en  F)aîice.  Henri  IV  eut  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Trop  fo^ble  pour  abandonner  ses 
maîtresses,  et  trop  bon  pour  imposer  à  son 
ëpouse  un  silence  absolu  sur  ses  désordres 
multipliés  ,  il  passa  des  jours  tristes  et 
Hlst.  de  la  malheureux.  Il  ne  \écut  Jamais  une  seule 
TOcre  et  du  semaine  sans  querelle.  Une  fois  même , 
'  '  '  Marie  de  Médicis  fut  si  tt-ansportée  de  co- 
lère ,  <|u'elle  osa  lever  le  bras  contre  lui  j 
lieureusement  elle  fut  retenue  par  Sully-, 
Excédé  de  sa  mauvaise  humeur  ,  Henri  la 
quitta  un  jour  brusquement ,  et  partit  pour 
Fontainebleau ,  en  lui  faisant  dire  qu'il  la 
renverroit  à  Florence  avec  sa  suite  ,  si 
elle  continuoit  à  le  fatiguer  de  ses  repro- 
ches et  de  ses  travers.  Mais  le  cœur  du 
roi  étoit  sans  fiel.  Un  sourire  ,  une  lettre 
tendre  ,  une  complaisance  de  la  part  de  la 
-reine  ,  étouffoit  son  ressentiment,  et  il  lui 
rendoit  aussitôt  ses  bonnes  grâces.  C'est 
dans  ces  momens  de  calme  qu'il  disoit  à 
«es  amis  :  Que  si  elle  neûù  point  été  sa. 
Jemme  ,  /'/  eut  donné  tout  son  bien  pour 
l'avoir  pour  sa  maîtresse. 
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Cependant  Marie  de  Médlcis  donna  un 
dauphin  à  la  France  (a).  Depuis  plus  de 
quatre  vingt  ans  elle  en  avoit  été  privée. 
Le  peuple ,  dans  tout  le  royaume ,  fit  éclater 
«a  joie  par  toutes  les  réjouissances  qu'il 
put  imaginer.  Henri  IV  ne  pouvoit  modé- 
rer la  sienne  5  il  étoit  dans  l'ivresse.  II 
couroit  dans  les  salles  du  cliâteau  ,  et  eu* 
voyoit  dans  l'appartement  de  la  reine  tous 
ceux  qu'il  rencontroit,  pour  qu'ils  vissent 
le  dàupliin  qui  yenoit  de  naîiie.  La  Bour- 
sier (è)  lui  ayant  représenté  que  cette  af- 
fluence  d'étrangers  incommoderoit  peut- 
être  la  reine  :  Tais-toi^  sage-feinme,\\i\  dit  il, 
cet  enfant  est  à  tout  le  monde  ;  il  faut  que 
chacun  le  voye  et  s'en  réjouisse.  Il  ne  put 
s'empêcher  d'en  écrire  le  jour  même  à 
Sully.  Mon  ami  ,  lui  marquoit-il ,  d^  tous 
les  témoisna<res  miraculeux  que  fai  reçus 
de  l'assistance  de  Dieu  ,  depuis  mon  ai^é- 
nement  à  la  couronne ,  //  lïy  en  a  pas  un 
seul  qui  ni  ait  fait  ressentir  plus  vivement 
les  effets  de  sa  divine  honte.  Je  ne  m'en  ré- 
jouis  pas  tant  pour  ce  qui  me  touche  ,  que 
• 
(a)   Le  jeudi  37  septembre  1601  ^  à  Fontainebleau. 

(i)  Elle  a   public  une  relatioa  delà  naissance  d» 
Xiouis  XIII. 

2  » 
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pour  le  bien  général  de  mes  sujets.  Henri  IV 
ne  prévoyoit  pas  que  Louis  XIII  dût  faire 
le  malheur  de  la  ration  ,  en  rempant  sous 
lin  pi  être  sanguinaire  et  periide. 
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CHAPITRE      XXX. 

Conspiration  du   Maréchal  de   Biron  ,   du 
Comte  d  Auvergne  ,    et  du  Marée  liai  de 
^     Bouillon  avec  le  Duc  de  Savoie. 

Xj  E  maréclial  de  Blroîi  couvert  de  gloire,    notoire cîe 
et  comblé  d'honneurs  et  de  biens  par  Henri  Ha^<iiv,pir 

_^_  ,     .  .  ,  .       ,  .     /     (■    .  Mathieu ,    I. 

IV,  se  plaignoit,  depuis  le  traite  iait   avec 
l'Espagne,  que  ce  prince  dévoré  d'une  bas-       chronoi. 
seialousie  ,   ne  nouvoit  lui    pardonner   ses  .''^p'^"- ^- 5* 
triomphes  ,  et  cherchoit  à  les  faire  oublier  j^  j,^ 
en    le  laissant  privé  d'emplois,   et  en   nié-  'aistofreda 
prisant  même   cette  éjjee  qui  L  avoit  place         ^  '^ 
sur  le  z^7*c*/z<?.  Jamais  reproches  furent  plus,    oupi 
mal  fondés.  Biron  étoit  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres,   duc  et  pair,  gouver. 
neur  de  Sourgogne  ,  etc.  ;  et  Henri   I\'   ne 
parloit  de  ses  exploits  qu'avec  les  sentimens 
les  plus  vifs  de  l'admiration  et  de  la  recon- 
noissance.    Quel   éloge  plus  flatteur  pour 
lui ,  que  ces   mots    adressés    au    corps    da 
ville  de  Paris  ,  qui  vcnoit  le  féliciter  sur  ses 
victoires:  Voici,  dit-ii.  en  montrant  Biron >. 
un  homme  que  je  présente  volontiers  à  mc^ 
amis  et  à  mes  ennemis.  Mais  i'insatiablci 


pi<i.ï« 


Tanîté  du  maréchal  n'étoît  pas  satisfaite  | 
il  lui  falioit  nne  couronne;  et  qui  oseroit 
assurer  qu'elle  eût  suffi  à  ses  désirs ,  si  la 
fortime  eût  secondé   ses  projets  criminels  f 

Les  ducs  de  Bourbon  et  de  la  Trirnouille 
^ui  brill oient  auparavant  à  la  tête  des  Hu- 
guenots,se  voyolent  avec  inquiétude  réduits 
^  jouer  le  rôle  insipide  et  souvent  dangereux 
de  courtisan  :  l'un  souple  et  politique  , 
l'autre  iier  et  hautain  ;  tous  les  deux  re- 
doutables par  leur  ambition  et  leur  habileté 
dans  la  guerre.  Le  comte  d'Auvergne ,  fils 
îQaturel  de  l'atroce  Charles  ÏX  ,  élevé  dans 
ses  maximes ,  cherchoit  à  se  venger  de  ne 
pouvoir ,  malgré  la  promesse  de  Henri  IV  , 
faire  asseoir  sur  le  trône  la  marqràse  de 
Verneuil  sa  sœur.  Tels  étoient  les  principaux 
mécontens  de  la  cour. 

Le  duc  de  Savoye  qui  ne  pouvoît  se  ré- 
soudre à  perdre  le  marquisat  de  Saluées  ,  . 
eut  l'adresse  de  les  mettre  dans  son  partie 
en  flattant  leur  ambition.  Pour  vaincre  les 
derniers  scrupules  de  Bîron ,  il  appela  à 
son  Pecours  le  gouverneur  de  Milan,  dom 
Péd)  o  Plenriquez  de  Azevedo  ,  comte  de 
Puentcs,  rennemi  le  ])lus  acharné  et  le  plu» 
entreprenant  ju'ait  eu  Henri  I V.  Biron  traita  ' 
secrètement  avec  eux.  Emmanuel  lui  pro- 
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xnettoit  sa  troisième  fille  en  mariage  ,  dotée 
de  cinq  cens  mille  écus ,  et  Philippe  lïl 
transportoit  à  cette  princesse  tous  ses  droits 
de  souveraineté  sur  la  Eourîroa;ne  ,  dont 
les  limites  dévoient  être  beaucoup  étendues 
pou^  former  ce  nouvel  état.  On  diyisoit  le 
reste  du  royaume  entre  les  seigneurs  de 
France  qui  étoient  dn  parti. 

Cependant  la  guerre  fut  déclarée  au  duc  , 
et  Henri  IV  offrit  au  maréchal  le  comman" 
dément  d'une  de  ses  armées.  Biron,  forcé 
par  politique  de  l'accepter  ,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  sauver  les  places  devant  lesquelles 
il  se  présentoit  ;  mais  ses  stratagèmes  fu- 
rent inutiles;  il  les  emporta  toutes  sans 
le  vouloir ,  et  à  contre-cœur.  Emmanuel , 
ainsi  dépouillé  ,  fît  la  paix  aux  conditions 
que  nous  avons  marquées. 

Les  négociations  et  les  attentats  du  ma-       vîrtorî» 
réchal ,  étoient  venus  à  la  connoissance  du  s;ri,inrnio- 

.     T  '  \  1  1         I     A^        rie     rccond» 

roi.  Le  prenant  un  jour  a  part  dans  le  cloître  ^  ^^.^^ 
des  cordeliers  de  Lyon,  ii  l'interrogea  sur 
les  intrigues  dont  on  l'accusoit.  Biron  ne 
répondit  que  d'une  manière  vague  sur  ses 
intelligences  avec  le  duc  de  Savoye.  Il  con-. 
fessa  seulement,  qu'il  s'étoit  laissé  entraîner 
.  dans  des  démarches  imprudentes  en  faveur 
de  ce  duc,  alin  d'épouser  la  princesse  sa. 
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£lle  ,  etqn'il  ne  se  seroit  jamais  laissé  séduire 
sans  la  fureur  où  l'avoit  mis  le  refus  que 
lui  avoit  fait  le  roi  du  gouvernement  de 
la  citadelle  de  Bourg  en   Bresse. 

Henri  eut  pitié  des  égaremens  du  maré- 
chal,  etremltrassant  avec  bonté  :  Bieriy  mon 
ami,  lui  dit-il,  ne  te  souvienne  jamais  de 
JBouj-'g,  et  je  ne  ine  souviendrai  jamais  de 
tout  le  passé.  Comme  il  savoit  que  les  dis- 
tinctions étoient  sensibles  pour  son  cœur, 
il  l'envoya  en  Angleterre  à  la  tête  de  la 
plus  illustre  nobU  sse  de  France,  annoncer 
^on  mariage  à  la  reine  Elisabeth.  Biron  en. 
reçut  une  leçon  bien  frappante.  Cette  prin- 
cesse lui  montrant  le  portrait  du  malheu- 
reux comte  d'Essex  sou  favoj-i,  qu'elle  ve- 
nolt  de  faire  décapiter,  lui  tint,  sur  le  de- 
voir des  sujets,  sur  l'ingratitude  et  sur  les 
malheurs  oùse sont  ordinairement  précipités 
les  ambitieux  ,  des  discours  bien  faits  pour 
tourmenter   sa  conscience. 

Mais  Biron  n'en  lut  pas  ébranlé.  De  re- 
tour de  Londres  ,  il  reprit  ses  premiers  pror 
jets,  et  continua  ses  intrigues  avec  le  duc 
de  Savoye  et  le  comte  de  Fuentes.  Le  roi 
en  reçut  des  avis  certains  de  divers  endroits; 
il  apprit  même  qu'il  avoit  si^né  un  acte 
d'association  avec  le  comte  d'Auvergne  et 
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le  duc  de  Bouillon ,  pour  se  maintenir  en* 
vers  et  contre  tous ,  sans  nul  excepter. 

D'après  ce  traité,  les  conjurés  ramassoient       Percfixc. 

T  •■  .  ,.1  .       ^       Mém.   de 

dans  les  provinces  tout  ce  qu  ils  pouvoient  ^^^^  ^  ,^ 
trouver  de  mutins  dans  la  noblesse  et  parmi 
les  gens  de  guerre.  Ils  ne  laissèrent  échap- 
per aucune  occasion  pour  aigrir  l'esprit 
du  peuple  ,  et  entraîner  dans  la  révolte 
les  villes  les  plus  éloignées  de  la  capitale. 
Le  subside  extraordinaire  du  sol  pour  livre, 
sur  toutes  les  denrées  qui  circuloient  dans 
le  royaume  ,  établi  par  l'assemblée  des 
notables  de  1594  ,  devoit  finir  au  bout  de 
trois  ans  ;  mais  n'ayant  pas  été  supprimé 
comme  on Tavoit  promis,  il  y  eut  quelques 
soulévemens.  Les  factieux  en  profitèrent, 
et  peignirent  Henri  IV  comme  im  tyran. 
Ils  publioient  par-  tout  qu'il  vouloit  créer 
de  nouveaux  impôts  y  abolir  les  privilèges 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  et  bâtir  des 
citadelles  pour  gouverner  selon  ses  caprice.^. 
Il  eût  été  dangereux  de  laisser  accroître  la~ 
•fermentation.  C'eSt  pourquoi  Henri  partit 
de  Fontainebleau  ,  et  se  montra*  à  ses 
peuples  sans  appareil  militaire,  et  avec  la 
confiance  que  lui  inspiroit  la  pureté  de  ses 
intentions. 

11  reçut  à  Poitiers  les  députés  des  villes 
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de  Guienne ,  et  répondit  à  leurs  doléancèà 
avec  cette  affabilité  qui  lui  gagnoit  tous 
les  cœurs  :  Jlles  enfans ,  leur  dit-il,  les 
impôts  que  je  levé  ne  sont  pas  pour  en- 
richir mes  ministres  et  mes  favoris ,  comm& 
a  fait  mon  prédécesseur  ;  mais  pour  sup~ 
porteries  charges  de  Vétat.  Si  mon  domaine 
eiit  été sujf  saut  pour  ces  dépenses  y  je  na.U' 
rois  rien  voulu  prendre  dans  la  bourse  de 
mes  sujets.  Je  désire  avec  passion  leur 
soulagement ,  et  rien  de  plus  faux  que  les 
alarmes  quon  a  jetées  parmi  eux  ;  je  ne 
"Veux  de  citadelle  que  dans  leur  cœur.  On 
supprima  l'impôt  de  ia  pancarte  ^  et  les 
murmures  cessèrent. 
Lctt.ctam-  Depuis  iong  -  temps  Dufresne  -  Canaye  , 
ambassadeur  de  France  à  Venise  ,  mandoic 

•aye,t.  I.  ^  ' 

au  roi ,  qu'on  faisoit  courir  sur  ses  mœurs, 
et  sur  sa  religion  des  bruits  fort  désavan- 
tageux ;  qu'on  publioit  que  son  royaume 
étoit  épuisé,  afin  de  détaclier  les  Vénitiens 
de  son  alliance,  et  qu'on  voyoit  souvent  à 
Turin  des  François,  dont  les  conférences 
nocturnes  avec  les  ministres  de  cette  cour, 
annonçoient  des  intrigues  qu'il  falloit  pré-. 
Tenir.  Henri  avoit  négligé  ces  avertisse- 
mens  j  enfin  ,  éclairé  par  la  conduite  même 
q^ue  tenoit  JBiroii ,  depuis  son  retour  d'A-D-, 
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ffleterre  ,  il  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  des 
projets  contre  l'état ,  et  que  ce  maréchal 
n'en  fût  l'ame  ,  et  il  résolut  de  le  faire 
arrêter  avec  le  comte  d** Auvergne. 

Mais  il  falloit  avant  tout  avoir  en  maîii 
la  preuve  de  leurs  crimes.  Le  roi  qui  sa- 
voit  que  la  Fin  {a)  étolt  le  principal  agent 
des  coupables ,  vint  à  bout  de  le  détacher 
de  leurs  intérêts,  par  l'entremise  du  vidarae 
de  Chartres,  qui  l'assura  de  sa  grâce,  de  la 
part  de  sa  majesté,  s'il  vouloit  découvrir 
tous  les  mystères  de  leur  conspiration. 

La  Fin  content  de  se  mettre  en  sûreté 
aux  dépens  de  Biron  ,  prit  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  masquer  sa  trahison. 
Il  manda  au  maréchal  que  des  affaires  de 
famille  nécessitoient  sa  présence  à  la  cour  ; 
qu'il  ne  pouvoit  se  dispenser  d'y  aUer  sans 
se  rendre  suspect  ,  et  que  cependant  il  hesi- 
toit  encore  ,  de  crainte  de  déplaire  au  parti. 
Biron  ne  soupçonna  rien  ;  il  conseilla  même 


(a)  C'éioii  un  f;.=nti!liomn3e  Bour  uignon  ,  àe  la 
»ùisou  (l'i  Bfauvais-la-Noc'Ie  ,  sans  foi  et  sans  hon- 
neur ,  dit  le  préiident  de  Thou.  Hi^iiri  IV  qui  le 
connoissoit  bitui  ,  dit  plusieurs  fois  au  mrtréelial  : 
ÏTe  iiiisbez  point  approcher  cet  komuie  de  vous  j  c  csî 
une  ptste  ,  //  vous  perd/a^ 
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à  la  Fin  de  partir  incessamment ,  en  lui 
disant  qu'il  se  reposoit  sur  son  adresse  et! 
sa  fidélité.  «  Vous  avez  ma  vie  et  ma  for- 
55  tune  entre  vos  mains,  lui  ajoutoit-il  dans 
»  sa  lettre  ;  brûlez  vos  papiers  5  ne  menea 
»  avec  vous  aucun  de  ceux  qui  vous  ont 
»  accompagné  en  Piémont  ;  ne  faites  nulle 
»  mention  de  Renasé  votre  secrétaire  , 
»  car  il  n'est  plus  au  monde  :  attendez- 
»  vous  à  être  mal  reçu  du  roi  ;  mais  vous 
«  l'adoucirez  en  lui  disant,  que  vous  n'avez 
5'  été  en  Italie  ,  que  pour  un  voya^re  de 
3>  dévotion  à  Notre- Dajjie  de  Lorette.  Vous 
»  avouerez  qu'en  passant  par  Milan  ,  on 
»  vous  a  parlé  du  mariage  d'une  des  filles 
»  du  duc  de  Savoye  avec  moi  -,  mais  que 
»  je  n'y  ai  point  voulu  consentir^  sachant 
»  que  le  roi  avoit  dessoin  de  me  marier  ». 
Sur  la  parole  du  roi ,  la  Fin  vint  à  Fon- 
tainebleau au  mois  de  mars ,  et  révéia  tout 
ce  qa'il  savoit  de  la  conspiration  du  maré- 
chal,  Les  mémoires,  les  lettres  et  le  traité 
qu'il  fournît  ,  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  celte  affaire  ;  et  le  conseil  du  roi  fut 
d'avis  de  faire  venir  sur-le-champ  Biron  à 
la  cour.  Henri  prit  tous  les  ménagemens 
possiI)les  pour  ne  point  alarmer  le  coupa- 
ble ,  qui  dans  le  désespoir  auroit  pu ,  ou 
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se  sauver  en  Espagne  ,  ou  lever  sur-]e- 
cliamp  l'étendard  de  la  révolte.  Il  parla  du 
maréchal  au  baron  de  Lutz  (a)  qui  lui  étoit 
tout  dévoué  ,  en  termes  fort  obligeans'.  Il  lui 
dit  qu'il  avoit  beaucoup  de  joie  d'avoir  en- 
tendu la  Fin  -,  qu'il  lui  avoit  ôté  beaucoup 
de  défiances  et  de  soupçons  ;  qu'il  ne  doutoit 


(a)  Edme  Lalain  ,  baron  de  Lutz  ,  neveu  de  Pierre  HîstolTcde 
d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  avoit  été  un  des  plus  louis  III, 
opiniâtres  ligueurs.  Il  dévoila  tout  ce  qu'il  savoit  ,  P^' 
quand  il  vit  1  emprisonnement  de  xJiron.  oon  repentir 
lui  fit  obtenir  sa  grâce.  Kenri  ,  pour  le  récompenser 
de  sa  sincérité,  le  maintint  dans  son  gouvernement 
du  château  de  Dijon  ,  et  de  la  ville  de  Beaune.  On 
ie  trouve  mêlé  dans  les  intrigues  de  la  cour  de  liOuis 
XIII.  S'étant  vanté  de  s'être  trouvé  dans  le  cabinet 
de  Henri  III  ,  avec  le  maréchal  de  Erissac  ,  lorsque 
ce  prince  prit  la  résolution  de  faire  périr  le  duc  de 
Guise ,  et  d'avoir  empêché  le  maréchal  d'en  avertir 
le  duc,  le  chevalier  de  Guise  se  détermina  à  s© 
venger  de  lui.  Il  attaqua  le  baron  de  Lutz,  dans  la 
rue  St.  Honoré,  et  le  tua  avant  inèrae  qu'il  se  lut 
mis  en  état  de  défense  (  lôjo).  La  reine  sensible  à 
la  mort  de  son  fa\ori  ,  disgracia  le  chevalier  de 
Guise.  Le  jeune  baron  de  Lutz  voulant  Venger  la 
mort  de  son  père  ,  par  la  voie  des  armes ,  envoya 
un  cartel  à  l'assassin.  Le  déG  fut  arcepté.  Malheu- 
reusement la  piété  filiale  du  jeune  de  Lutz  fut  mal 
récompensée  j  il   fut  tué  par  le  chevalier   de  Guute» 
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pas  de  la  fausseté  des  bruits  scandaleux 
qu'on  avoit  fait  courir  sur  Birpn  ,  et  qu'il 
étoit  persuadé  qu'ils  n'avoient  d'autres  fori- 
demeîîs  que  ses  rodomontades,  dont  il  lui 
conseil loit  de  se  corriger  ,  parce  que  ses 
ennemis  en  abusoient  pour  le  perdre. 

Le  baron  de  Lutz  écrivit  tout  ce  détail 
à  Biron  ,  et  la  Fin  de  son  coté  lui  marqua 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  échappé  un  seul  mot 
qui  pût  lui  nuire. 

Malgré  les  ordres  réitérés  du  roi^  Biron 
ne  bougeoit  pas  de  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  On  lui  envoya  d'Escures,  son 
ami,  et  non  son  complice ,  pour  lui  dire 
qu'il  falloit  absolument  se  rendre  à  la  cour. 
Les  sollicitations  de  d'Escures  furentinutiles. 
Alors  on  lui  dép^cîia  le  président  Jeannin, 
qui  l'assura  de  la  bonne  volonté  du  roi , 
en  lui  faisant  comprendre  que  son  obsti- 
nation à  ne  point  venir  l'acctisoit  encore 
plus  que  la  voix  publique.  Le  maréchal, 
agité  des  plus  cruelles  inquiétudes  ,  ne  sa- 
voit  quel  parti  prendre.  On  lui  donnoic 
des  avis  qui  le  (aisoient  trembler.  Enfin  , 
trompé  par  la  Fin,  par  ses  amis,  jiarh'S  minis- 
tres,il  se  détermina  à  partir.  Chemin  faisant, 
il  reçut  plusieurs  lettres  où  on  lui  conscil- 
.loit  de  ne  pas  approcher  de  la  cour ,  parce 
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q-ne  toutes  ses  manœuvres  criminelles  a  voient 
été  dévoilées.  Mal^^ré  ces  avis,  il  continua 
sa  route  ,  se  rendit  à  Fontaineblrau  ;  et 
lorsqu'il  vint  saluer  le  roi  ;  F'ous  avez  bien 
Jait  de  venir,  lui  dit  ce  prince  en  l'em- 
brassant ,  car  f  allais  vous  chercher  moi- 
même. 

Henri  avoitpour  Biron  la  même  tendress© 
qu'autrefois  :  il  soufïVolt  de  le  voir  égaré  ; 
il  vouloit  le  faire  rentrer  en  lui-même  ;  il 
Touloit  que  ce  maréchal  ,  à  qui  il  avoît 
sauvé  la  vie  {a)  ,  et  qu'il  avoit  comblé  de 
biens,  sollicitât  son  indulgence  par  l'aveu 
sincère  de  son  crime  j  il  vouloit,  enfin  , 
après  s'être  entièrement  réconcilié  avec  lui, 
le  forcer  à  la  reconnoissance  par  des  nou- 
veaux bienfaits.  S'ils  pleurent  ,  disoit-il  ,  Hîito!re<îe 
en  parlant  des  coupables  ,  je  pleurerai  avec  Henniv,paï 
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eux  i  s  lis  se  souviennent  de  ce  au  ils  me 

'  ^  2,  p.  2>4« 

doivent  y  je  n  oublierai  pas  ce  que  je  leur 
dois  ;  ils  me  trouveront  aussi  plein  de  clé- 


(a)  C'étoit  en  1590,  au  passage  de  la  rivière 
â'Aine  ,  lorsque  le  faaieus  duc  de  Parme  ,  Alexan- 
dre de  Faruese  ,  se  retiroJt  vers  les  Pays-Bas,  après 
aroir  fait  lever  le  ?iége  de  Paris.  Biron  éloit  perdu  , 
ci  Henri  IV  voyant  le  péril  où  il  étoit ,  n'eût  vol* 
jroxnpteineot  4  «att  wçoufg. 
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mence  qu'il  sont  vuides  de  bonnes  affec- 
tions :  je  ne  voudrois  pas  que  le  maréchal 
de  Biron  fût  le  premier  exemple  de  la 
sévéi  ité  de  ma  justice ,  et  que  mon  règne  , 
qui  jus qû à  pj^ésent  a  ressemblé  à  un,  air 
/  calme  et  serein  ,  se  charoedt  soudain'  de   * 

nuées  ,  de  foudres  et  d'éclairs. 
Intrigue»       Après  deux  conversations  avec  le  roaré- 

<=a  i"et,  ^j^^i     .|  Yq  pressa  dans  une  troisième  de  lui 
t.  f,i.  t.         ^      '      ^      * 

découvrir  ses  complots  avec  l'Espagne   et 

la  Savoye.  Il  lui  fit  entendre  qu'il  en  con- 
noissoit  toutes  les  particularités  ,  et  lui 
promit  sa  grâce  ,  s'il  en  faisoit  l'aveu.  Biron 
trompé  de  nouveau  par  le  traître  la  Fin  , 
qui  lui  avoit  dit  en  arrivant  :  Bon  courage , 
mon  jiiaître  ,  ils  ne  savent  rien  ,  répondit 
au  roi  j  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  se  jus- 
tifier ,  mais  pour  apprendre  le  nom  de  ses 
calomniateurs  ,.afm  d'en  demander  justice, 
autrement  qu'il  se  la  feroit  lui-même.  Là- 
dessus  on  alla  dîner  j  et  api  es  le  repas,  le 
roi  l'appela  dans  son  cabinet  ,  et  le  con- 
jura de  nouveau  de  lui  parler  à  cœur  ouvert. 
L'orgueil  de  Biron  fut  encore  inflexible.  Le 
roi  ne  pouvant  se  résoudre  à  le  perdre  , 
chargea  le  comte  de  S( lissons  et  quelques 
autres  seigneurs  ,  de  tâcher  de  vaincre  son 
opiniâtreté  5  mais  ce  fut  inutilement.  Mon 

ami  i 
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ami  ,  disolt  Henri  les  larmes  aux  yeux  , 
à  son  cher  Sully  ,  voilà  un  mallieureujc 
homme  que  le  maréchal  ^  j'ai  envie  de  lui 
pardonner  ,  et  de  lui  faire  autant  de  bien 
que  jamais.  Il  me  fait  pitié  ;  mon  cœur  ne 
peut  se  résoudre  à  faire  du  mal  à  un  homme 
qui  a  du  courage  ,  qui  m'a  bien  servi ,  et 
avec  qui  f  ai  vécu  familièrement.  Voyez-le 
donc ,  aj'rachez-lui  l'aveu  de  ses  intrigues  ^ 
et  faites  ensorie  que  je  lui  puisse  par* 
donner. 

Les  instances  de  Sully  ayant  été  inutiles  ,' 
le  roi  revint  lui-même  à  la  charge  une  qua^ 
trierae  ibis,  pour  ébranler  le  coupable.  Biron 
sorloitde  jouer  avec  la  reine,  à  dix  heures 
du  soir.  Il  l'appelle  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  :  Maréchal  y  cest  de  votre  bouche  que  je 
yeux  savoir  ce  dont  à  mon  grand  regret  je 
iuis  trop  éclairci.  Je  vous  assure  de  votre 
grâce,  quelque  chose  que  vous  ayez  com- 
mise  contre  moi  ,  si  vous  V avouez  avec 
franchise.  Biron  ne  croyoit  pas  le  roi  aussi 
Lien  instruit  qu'il  le  paroissoit  :  il  ne  crovoit 
l-as  qu'il  eût  aucune  preuve  de  ses  intri- 
gues ;  il  avoit  vu  la  Fin  jeter  au  feu  l'ori- 
l'jiiial  de  son  traité  avec  l'Espagne  et  la 
8avoye  j  et  pouvoit-il  soupçonner  que  ce 
Irait! G  avoit  eu  l'adresse  dtî  l'en  tirer ,  et 
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l'audace  de  le  remettre  entre  les  mains  de 
Henri?  Il  persista  donc  dans  son  opiniâtreté, 
et  répondit  avec  hauteur  à  sa  majesté  :  que 
cétoit  trop  presser  un  homme  de  bien.  Là- 
dessus  le  roi  se  retira  en  lui  disant  :  Adieu ^ 
haron  ,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Biron  alloit  sortir,  lorsque  Vitry ,  capi- 
taine des  f^ardes ,  le  saisit  par  le  bras  ,  et 
lui  demande  son  épée.  Afi  !  mon  épée  ^  dit 
le  maréchal  en  soupirant,  mon  épée  quia,, 
rendu  tant  de  services  l  II  la  détacha ,  et 
on  le  conduisit  à  travers  une  foule  de 
spldats  armés ,  dans  une  chambre  où  il 
fut  o;ardé  toute  la  nuit. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remar- 
quer  que  Biron  voulut  associer  la  religion 
à  ses  projets  ,  parce  que  le  prétexte  de  sa 
défense  aveugle  le  peuple  et  l'arme  pres- 
que toujours ,  dès  qu'il  soupçonne  ses  inté- 
rêts blessés.  Ainsi  le  raaréclial  ne  parolssoit 
en  public  qu'avec  l'extérieur  de  la  piété  la 
plus  édiiiante.  Un  chapelet  à  la  main ,  il 
déclamoit  sans  cesse  contre  les  protestans, 
et  tacholt  de  ranimer,  contre  eux  les  cruelles 
inimitiés  qui  venoient  de  s'éteindre.  I^ors- 
qu'il  fut  arrêté  :  Voyez  ^  dit  il  aux  soldats 
qui  l'cntouroient  ,  voyez  comme  07i  traite 
les  bons  catholiques  !  Que  de  partisans  lui 
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fturoient  fait  ces  paroles  dix  ans  auparavant! 
Elles  auroient  produit  en  sa  faveur  ces  scènes 
affreuses  de  discorde  et  de  guerre  que  nous 
avons  vu  se  renouveller  si  souvent  dans  ce 
malheureux  siècle.  Mais  on  commencoit 
déjà  à  distinguer  le  fanatisme  de  la  reli- 
gion ,  et  à  reconnoître  que  la  morale  de 
l'évangile ,  loin  d'inspirer  un  esprit  de  per- 
sécution ,  ramenoit  au  contraire  tous  les 
hommes  à  l'indulgence  et  à  la  bonté.  Ce 
changement  dans  les  opinions ,  étoit  rou- 
vrage  de  la  philosophie  douce  ,  humaine 
et  tolérante  de  Henri  IV  et  de  Sully.  Eh! 
que  n'a-t-on  suivi  leurs  principes  ?  Nous 
n'aurions  pas  vu  les  trois  règnes  affreux  qui 
ont  succédé  ,  ni  perdu  une  liberté  qui  nous 
coûte  tant  d'efforts  pour  la  recouvrer. 

Pendant  qu'on  arrêtoit  Bîron  ,  Praslin  , 
autre  capitaine  des  e;ardes ,  s'assuroit  de  la 
personne  du  comte  d'Auvergne.  Il  lui  de- 
manda aussi  .son  épée  :  Tiens  ^  prends  la  ^ 
répartit  tranquillement  le  comte  j  clic  n  et 
jamais  tué  que  des  sangliers  ;  si  tu  m  eusses 
avetti  de  ceci  y  il  y  a  deux  heures  que  je 
serais  couché  et  dormirois.  Il  passa  en  effet 
une  nuit  très-tranquille  j  mais  Biron  ne  le 
fut  gueres.  Livré  à  une  espèce  de  fvireur , 
il  se  promenoit  à  grands  pas ,  frappoit  du 
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poirtg  contre  les  murailles  ,  poussoît  dei 
cris  affreux ,  et  se  plaignoit  sans  cesse  do 
l'ingratitude  du  bon  Plenri. 

Le  lendemain  les  deux  prisonniers  furent 
transférés  à  la  bastille.  Trois  jours  après 
tous  les  parens  de  Biron  vinrent  se  jeter  aux 
pieds  du  roi.  Le  duc  de  la  Force  portoit  la 
parole,  et  son  discours  fut  des  plus  tou- 
clians.  Les  services  du  maréchal ,  ceux  de 
sa  famille  ,  la  honte  du  supplice  ,  furent 
les  principaux  moyens  qu'il  employa  pour 
émouvoir  le  cœur  sensible  du  monarque. 
Mais  son  éloquence  fut  inutile.  Henri  avoit 
irrévocablement  résolu  la  mort  du  cou- 
pable que  sollicitoit  la  sûreté  de  l'état.  Il 
promit  avec  beaucoup  de  bonté  ,  que  son 
indignation  ne  s'étendoit  pas  sur  les  parens 
du  maréchal,  parce  que  les  fautes  étoient 
personnelles  ,  et  qu'il  accorderoit  toujours 
sa  bienveillance  et  soi;i  estime  à  ceux  d« 
sa  maison  qui  s'en  rendroient  dignes. 

^hi  moins  ,  Sire ,  reprit  le  maréchal  / 
nous  avons  la  consolation  qu  on  ne  trouve 
point  qu  il  ait  rien  cnti^cpris  contre  votre per^ 
sonne  sacrée.  Faites  ce  que  vous  pourrez 
pour  son  innocence  ^  répartit  aussitôt  le  roi, 
et  je  vous  secoîiderai. 
Mat!,îcu ,      Que  d'agitations  !  que  d'angoisses  !  qug 
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cie   chagrins  n'éprouvolt   pas   ce  prince  de 
se  voir  forcé  de  donner  la  mort  à  son  anii  î 
<c  Son  obstination  l'a  perdu    jdisoit-ilj  s'il 
35  eût  voulu  m'âvouer  des  crimes  dont  j'ai 
»  les  preuves  écrites  en  main  ,  il  ne  seroit 
»  pas  où  il  est.  Je  voudrois  avoir  payé  deux 
»  cens  mille  écus   ,    et  qu'il  m'eût   donné 
53  moyen  de  lui  pardonner.  Jamais  je  n'ai 
3»  tant  aimé  personne  comme  je  l'ai  aimé.  Je 
»  lui  eusse  fié  mon  fiis  et  mon  royaume  m. 
Le  maréchal,  dans  les  premiers  jours  de 
sa  prison,  mangeoit  fort  peu  et  ne  prenoit 
aucun  repos  j  son  esprit  même  parut  aliéné, 
et  sa  bouche  ne  s'ouvroit  que  pour  profé- 
rer des  blasphèmes  contre  le  roi.  Mais  dès 
qu'il  apprit  que  la  requête  de   ses  parens 
avoit  été  rejetée,  ses  fureurs  cessèrent,  et 
n'envisageant  les  horreurs  de  la  mort  qu'en 
frémissant,  il  implora,  mais  trop  tard,  la 
fconté  de  Henri.  Sire  ,  lui  écrivit-il ,  je  suis 
votre  créature,  élevée  et  nourrie  à  la  guerre 
par   vos  libéralités   et   votre    sage   valeur. 
Vous  m'avez  rendu  capitaine  ;  vos  combats 
et  vos  batailles  ont  été  mes  écoles ,  où  en 
vous  obéissant  comme  mon  roi,  j'ai  appris 
a  commander  les  autres.  Laissez-moi  donc 
vivre  ,   sire ,  pour  mourir  au  milieu  d'une 
^Tixiée  ,    servant    d'exemple   d'homme  de 
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guerre  qui  combat  pour  son  prince  ,  et 
non  d'un  gentliliomme  qui  périt  sur  un 
échafaud  ,  en  présence  d'un  peuple  avide 
et  impatient  de  ces  spectacles  affreux.  Que 
ma  yie ,  sire,  finisse  au  même  lieu  où  j'ai 
accoutumé  de  répandre  mon  sang  pour 
votre  service  ^  et  permettez  que  celui  qui 
m'est  resté  de  trente-deux  plaies  que  j'ai 
reçues  eu  vous  suivant  et  imitant  votre 
courage  ,  soit  encore  répandu  pour  la  eon-^ 
servation  de  votre  empire.  Les  factieux 
de  votre  royaume  ont  éprouvé  votre  clé- 
mence ,  et  jamais,  à  l'exemple  de  Dieu, 
vous  n'avez  aimé  la  ruine  de  personne.  A 
présent  ,  sire  ,  le  maréclial  de  Biron  vous 
demande  la  même  grâce ,  et  vous  supplie 
d'oublier  sa  faute  ,  en  vous  rappellant  les 
services  de  son  père  ,  dont  les  cendres  vous 
conjurent  de  lui  pardonner,  etc. ,  etc.,  etc. 
Le  parlement  eut  commission  de  lui 
faire  son  procès,  et  il  fut  convaincu  d'avoir 
traité  avec  le  duc  Emmanuel  contre  les 
intérêts  de  l'état ,  de  lui  avoir  donné  les 
moyens  cle  se  défaire  du  roi  ,  lorsqu'il  as- 
siégeoit  le  fort  Sainte  Catherine,  promis  à 
Philippe  III,  de  rendre  le  royaume  électif , 
cojuine  en  Allemagne.  On  le  condamna  à 
perdre  la  tête  en  place   de    Grève  :  n^ais 
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Henri  I V  sollicité  par  ses  parèns  ,  et 
craignant  d'ailleurs  quelques  mouvemens  de 
la  part  de  ses  arais,  voulut  qne  la  bastille 
fut  le  lieu  de  l'exécution.  Il  lui'  accorda 
aussi  la  srrace  de  faire  son  testament.  A/il 
quelle  orace  l  quelle  grâce  !  s'écrioit  d'une 
voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  lo  mal- 
heureux Biron.  Que  le  roi  fait  aujourd'  liui 
de  bien  au  roi  d'Espa^rne  ,  de  lui  ôter  un 
si  grand  ennemi  que  mail  Quoi?  ne  pou- 
-v oit-on  pas  me  garder  ce' ans  y  les  fers  aucç 
mains  ,  pour  se  servir  de  moy  en  un  jour 
d'importance  ?  Monsieur ,  en  s'adressant  au 
chancelier,  vous  avez  tant  aimé  mon  père  ^ 
remontrez  au  roi  que  jamais  je  n  ai  at- 
tenté à  sa  personne  ,  et  quil  se  fait  grand 
~tort.  Que  diront  mille  gentilshommes ^  mes 
parens  ?  Espère- 1- il  qicils  puissent ,  inoy 
mort  y  luy  faire  service  ?  En  montant  sur 
l'échafaud,  il  cria  aux  soldats  rans^és  àren- 
lour:  Oh  ?  que  je  voudrais  bien  que  quelqu'un 
de  vous  me  donnât  d'une  mousquetiide  au 
travers  du  corps  !  Hélas  !  quelle  pitié  \  Il  se 
mit  à  genoux ,  se  banda  lui  môme  les  yeux:, 
et  au  moment  où  le  bourreau  voulut  lui 
'couper  les  cheveux  :  Qu'on  ne  mappi^oclie 
pas  y  s'ccria  t-il  de  toutes  ses  forces,  quou 
'Ue  m' approche  jf  as  j  si  Toit  mç  met  cnfouguCf 
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f  étranglerai  la  moitié  de  ce  qui  est  ici,  En-^ 
fin ,  il  se  remet  à  genoux  et  crie  au  bourreau  : 
Dépêche  y  dépêche.  Celui-ci  lui  répondit: 
Monsieur,  il  faut  dire  votre  \n  manus;  et 
en  même  temps,  dit  Ca^et,  il  lui  coupa 
la  tête  si  dextrement  ,  qu  à  peine  vit-on 
passer  le  coup. 

Ainsi  mourut  dans  des  accès  de  fureur, 
de  démence  et  de  foiblesse ,  Charles  de 
Gontaud  ,  maréchal  de  Biron  ,  un  des  plus 
grands  guerriers  de  son  siècle.  On  ne  peut 
lire  sans  émotion  et  sans  pilié  le  récit  que 
Victor-Palraa-Cayet  nous  a  laissé  de  son 
supplice.  On  y  voit  l'intrépide  ,  le  fier  et 
l'amoitieux  Biron,  tourmenté  par  le  souve- 
nir de  sa  grandeur  et  de  ses  crimes,  pleurer 
sur  son  ingratitude  envers  son  roi  ,  et  re- 
gretter amèrement  une  vie  qu'il  avoit  pu 
racheter  ,  en  déposant  ses  erreurs  et  ses 
fautes  dans  le  sein  de  son  meilleur  ami. 
C'est  à  tort  qu'on  Ta  comparé  au  malheu- 
reux comte  d'Essex.  Il  n'y  a  de  rapport 
entr'eux  que  celui  du  supplice.  Essex  périt, 
moins  victime  d'état,  que  de  la  jalousie  de 
la  reine  Elisabeth,  qu'il  n'avoit  pu  trou- 
ver belle  dans  sa  vieillesse  ,  lorsqu'elle 
avoit  encore  la  ridicule  prétention  de  le 
paroître.  Mais  la  tête  de  Biron  étoit  néj 
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Éessaîre  pour  étouffer  les  conspirations  tou- 
jours renaissantes  :  la  prison  du  coupable 
n'eut  fait  que  les  entretenir,  par  l'espérance 
qu'elle  auroit  laissé  aux  factieux  de  pouvoir 
un  jour  l'en  délivrer.  Ainsi  cette  esécutloa 
ii'est  pas  une  tache  à  la  gloife  de  Henri  IV, 
comme  l'ont  dit  plusieurs  écrivains  j  elle 
sera  plutôt,  si  on  se  rappelle  les  efforts  qu'il 
fit  pour  sauver  le  maréchal  et  les  bontés 
qu'il  eut  dans  la  suite  pour  sa  famille,  le 
triomphe  de  la  justice  et  de  l'amitié  ,  e6 
l'éloge  de  son   cœur  Ça). 

Les  biens  de  Biron  ayant  été  confisqués, 
il  les  rendit  à  son  frère.  La  chambre  des 
comptes  autorisée  par  d'antiques ,  mais  d'in- 
justes loix  ,  refusoit  de  vérifier  les  lettres- 
patentes  expédiées  à  ce  sujet.  Henri  IV  lui 
répondit  :  Je  trouve  votre  règle  pleine  de  RccîiercJn 
zèle  et  de  discrétion  ;  mais  quant  à  moi  je  v  ^^''î"'"^ 
veux  qu'on  sache  que  ce  n  a  esté  ny  tory 


(<z)  Biron  fut  enterré  à  S.  Paul.  On  fit  plusieurs 
épitaplies ,  pour  être  gravées  sur  son  tombeau.  \'^oit;i 
la  meilleure  : 


man  mil  six  cens  deux  ^  en  juillet  ^ 
L'or,  fît  ce  gtand.  Biron  deffaire^ 
Tant  pour  le  mal  qiî'il  avait  faict  ^ 
Qi^c  pour  celui  qic'il  voulait  fair§% 


S^S  Elargisse  M  -EBr* 

ny  l argent  y  ny  les  biens  qui  m  ont  semoncû 
à  la  mort  du  défunt ,  ains  la  venoeance 
publique  en  celuy  qui  avoit  conspiré  contre 
le  repos  généî^al  de  moy  et  de  mon  royaume. 
Et  pour  ces  te  cause  ay-je  voulu  que  son 
procez  luyfust  fait,  afin  de  servir  d exemple 
à  chacun.  Maintenant  il  me  plais t  de  i^ra- 
tifier  son  frère  du  bien  à  moy  adjugé ,  pour 
T  exciter  à  bien  faire  ,  tout  ainsi  que  par 
la  mort  du  défunt  il  doit  estre  destourné 
du  mal.  On  voit  que  si  Henri  IV  eût  vécii 
plus  long-temps,  il  auroit  effacé  du  code 
criminel  tontes  ces  dispositions  que  l'as- 
semblée nationale  s'est  empressée  de  pros- 
crire ,  parce  qu'elles  outrageoient  l'huma* 
lîité  et  la  raison. 

Le  comte  d'Auvergne  ,  qui  étoit  peut- 
être  aussi  coupable  que  Biron  ;,  obtint  sa 
grâce  en  faisant  un  récit  exact  de  toute 
l'intrigue.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
la  dut  en  partie  aux  prières  et  aux  larmes 
de  la  trop  fameuse  marquise  de  Verneuil. 

Le  duc  de  Bouillon,  troisième  chef  de 
la  conspiration  ,  ne  voulut  jamais  paroître 
à.  la  cour  ,  jnalgré  les  plus  fortes  assurances 
de  pardon  et  d'amitié  que  lui  donnoit 
Henri.  Il  quitta  Turenne  ,  où  il  s'étoit 
retiré,  et  s'enfuit  à  Gencye  ,  et  delà  à  Ilei- 
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clelbërg,  chez  l'électeur  Palatin.  Le  baron 
de  Luz,  le  prince  de  Joinviile  et  les  autres 
conjurés,  éprouvèrent  aussi  la  clémence  du 
roi. 

L'hypocrite  Taxis ,  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne ,  l'archiduc  Albert  et  le  fourbe  Era- 
maniiel  ,  félicitèrent  Henri  IV  de  ce  qu'il 
avoit  découvert  les  projets  formés  contre  sa 
personne.  La  reine  Elisabeth  fit  de  même , 
par  un  ambassadeur  qu'elle  envoya  exprès 
à  la  cour  de  France  ;  mais  ses  complimcns 
ne  sont  pas  suspects  :  elle  avoit  exhorté  le 
roi  à  sévir  contre  Biron.  Les  sceptres ,  lui 
disoitelle  dans  sa  lettre ,  sont  des  tîsoiis 
enflammés  ,  qui  doivent  hnîler  les  mains 
de  ceux  qui  ont  fantaisie  de  les  toucher. 


Èvcnëntens    de    iGox. 

«c  Ambassade  des  Suisses  ,  qui  viennent 
renouveler  leur  alliance  avec  la  Franc,©. 
(  Le  prévôt  des  marchands  fut  chargé  de 
les  recevoir  et  de  les  défi-ayer  avec  \QVit 
suite  pendant  leur  séjour  à  Paris.  Pour  four-" 
nir  à  cette  dépense  ,  il  demanda  la  permis- 
sion   de   mettre    une    taxe    légère    sur  les 

....    .  -î 

fontaines  ;   Cherchez  un  autre  expédient^ 


lui  répondit  le  roi  j  il  n  appartient  qu^^ 
JesuS'Chnst  de  changer  l eau  en  vin).  Eclit 
contre  les  duels.  Charge  de  surintendant 
des  mines  ,  créée  en  faveur  de  Roger 
-  de  Bellegarde ,  grand-écuyer  de  France  5 
Beringhen  en   eut  le  contrôle  général. 

»  Lettres  de  légitimation  du  fils  de  Hen- 
riette de  Balzac  et  du  roi  ,  autorisées  par 
semblables  lettres  qu'avoit  obtenues  le  duc 
de  Vendôme ,  et  qui  sont  les  premières  de 
cette  espèce.  Entreprise  manquée  du  duc 
de  Savoye  sur  Genève  :  une  pareille  en- 
treprise n'ayoit  pas  eu  plus  de  succès  en 
1534. » 

1600, 

suppiém.  Mort  d'Elisabeth  ,  à  l'âge  de  soixanie- 
irhist.dcia  neuf  ans.  Elle  eut  pour  successeur  Jac- 
France  et  de  ^"^^  ^1  >  ^oi  d  Ecosse  ,  dit  Jacques  1er, 
l'Angietcrr.  Elle  (o)  mourut  avec  toutes  les  foiblesses  de 

«•3>P-iîS«  .  \ ___- 

■  (a)  On  m'accusera  d'avoir  substitué  au  portrait 
d'Elisabeth  ,  par  le  président  Hénault  ^  celui  que 
M.  .Gaillard  a  tracé  de  cette  princesse,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'on  devroit  écrire  l'histoire; 
elle  seroit  alors  l'école  des  vertus  ^  et  la  le^on  des 
louverains» 
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Xoms  X I  à  qui  elle  n^avolt  que  trop  res- 
semblé pendant  sa  vie,  par  la  dissimulation , 
par  la  cruauté ,  par  ses    vengeances  ,  par 
ses  intrigues  ,  par  la  maxime   de  diviser 
pour  régner ,    qui  fit   la  base   de^  sa  poli- 
tique. Jalouse  et  implacable  dans  ses  jalou- 
sies ,  comme  Henri  VIÎI  son  père  j  capable 
comme  lui  de  hair  et  de  perdre  ce  qu'elle 
avoit  le  plus  aimé  j  hautaine  ,  impérieuse , 
injuste  ,    elle    réunissoit   même   des  vices 
qui  sembleroîent  s'exclure  ,  si  les  exemples 
de  cette  réunion  étoient  moins  communs; 
l'emportement  et  la  fausseté.  Mais  ses  grands 
défauts  lui  lalssoient  de  grandes  qualités  j 
elle  aimoit  la  gloire,  elle  aimoit  son  peuple, 
elle  en  fut   aimée  ;   elle  fut  respectée  de 
l'Europe  j  son  nom  est  encore  illustre  ;  le 
nom  Anglois  le  fut  par  elle.   Elisabeth  a 
raçrité  l'éloge  que  faisoit  d'elle  Sixte-Quint  : 
Un.  gran  cervello  di  principessa.  On   con- 
çoit cependant  que  le  machiavéliste  Sixte- 
Quint,  qui  fit  trancher  quatre  mille  têtes, 
et  qui  portoit  envie  à   la   reine    d'Angle- 
terre d'avoir  fait  saïtaruna  testa  coronata^ 
pouvoit  admirer  en  elle  des  qualités  qu'on 
1j]a.meroit  justement  aujourd'hui. 

3>  Quand  on  songe  au  supplice  du  duc 
de  Nortfolck  ,  de  la  reine   d'Ecosse ,  ilu 
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comte  d'Essex  même,  à  tant  de  petitessef 
méprisables  et  de  violences  odieuses  ,  à 
tant  de  persécutions  si  cruelles  et  si  ab- 
surdes contre  les  catholiques  ,  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  dise  comme  un  Anglois  {a)  :  que 
ea  gloire  fut  usurpée  ;  mais  on  nUsurpe 
l^oint  la  gloire  pendant  quarante-cinq  ans 
de  règne ,  et  sur-tout  on  ne  l'usurpe  point 
un  siècle  et  demi  après  sa  mort.  Puisque 
la  gloire  d'Elisabeth  n'a  rien  perdu ,  puis- 
que le  temps  y  a  mis  le  sceau ,  elle  étoit 
fondée  sur  des  titres  réels,  et  rien  ne  peut 
y  porter  atteinte. 

M  Si  l'on  compare  Elisabeth  avec  les  dei*- 
niers  Valois ,  dont  les  règnes  répondent 
au  sien  ,  c'est  pour  elle  un  trop  foible 
avantage  de  les  avoir  tous  effacés  ;  mais 
elle  ne  peut  soutenir  le  paraîlelle  avec 
Henri  IV.  On  sait  qu'elle  fut  aimée  de 
son  peuple  5  mais  l'attendrissement  ne  s'est 
point  attaché  à  son  souvenir  :  son  nom 
^réveille  plutôt  l'idée  de  la  gloire  que  le 
sentiment  de  l'amour.  Les  traits  de  bonté  ne 
s'offrent  point  en  foule  dans  son  histoire  ; 
il  faut  les  chercher  ,  et  l'on  voit  presque 
toujours  qu'ils  ne  partent  pas  du  caractère. 
• — ■ _______^ -— — . — -  I      I     ^ 

;Ca)  La  docteur  Ilartl, 
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Elle  fit  fouîr  son  peuple  de  la  paix  ;  mais 
la  guerre  ne  converioit  ni  à  son  sexe,  ni 
à  son  goût  j  Henri  IV  aimoit  la  guerre  5  il 
de  voit  aux  armes  sa  gloire  et  sa  couronne  ; 
il  étoit  le  héros  de  l'histoire  ;  il  l'eût  été  d© 
la  fable  ,  et  il  sacrifia  ses  inclinations  guer- 
rières au  désir  de  rendre  son  peuple  heureux, 

»  Henri  aimoit  autant  à  pardonner  qu'Eli- 
sabeth à  se  venger.  Elisabeth  et  Henri  furent 
tous  deux  économes  j  voilà  leur  trait  de 
ressemblance  le  plus  fort  j  et  cette  heureuse 
qualité  leur  valut  à  tous  deux  l'honneur 
d'être  restaurateurs  de  leur  nation  :  mais 
Henri  succédant  aux  Valois,  et  long-temps 
rejeté  par  ses  sujets  ,  eut  bien  plus  à  ré- 
parer qu'Elisabeth  ,  qui  avoit  reçu  un 
royaume  paisible  et  soumis.  55 

Négociation  du  marquis  de  Rosni  en 
Angleterre  ,  qui  renouvelle  les  traits  déjà 
faits  avec  Jacques  1er.  ,  du  temps  qu'il  n'é- 
toit  encore  que  roi  d'Ecosse  ,  et  ceux  qui 
avoient  été  conclus  avec  Elisabelh  :  par 
le  même  traité  ,  les  deux  princes  se  pro- 
mirent de  défendre  les  Hollandois  contre 
l'Espagne.  E.établisscraent  des  Jésuites  en 
France  :  le  roi  choisit  parmi  eux  ,  l'année 
suivante,  le  père  Cotton  pour  son  confes- 
seur.... Ordre  mis  dans  les  iiuances»  et  dans 
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tous  les  difTi^rens  corps  de  IVtat ,  par  le  mar- 
quis de  Rosni ,  qui  avoit  été  fait  surintendant 
d<}s  1599.  Les  dettes  de  l'état  se  trouvoîent 
monter  à  trois  cens  trente  millions.  Etablis- 
«ementde  manufactures  de  soie,  dontSaintot 
eut  l'intendance.  Autres  manufactures  de 
tapisseries,  de  faïence,  de  verrerie  ,  etc.  Le 
roi  fait  construire  de  nouveaux  bâtimens, 
des  viviers  ,  des  jardins  ^  etc.  Il  airaoit  à 
être  comparé  à  François  1er.  Le  vicomte 
de  Rohan  est  fait  dac  et  pair....  Il  avoit 
épousé  la  fille  du  duc  de  Sully ,  et  fut 
colonel-général  des  Suisses, 

1604. 

Mort  de  la  ducliesse  de  Bar  ;  elle  étoît 
huguenote  ,  et  on  avoit  mis  auprès  d'elle 
Cayet,  ministre  protestant,  pour  l'instruire 
€t  la  confirmer  dans  la  nouvelle  reliiTîon  : 
ce  même  Cayet  devint  depuis  catholique 
et  docteur  en  théologie  3  c'est  l'auteur  de 
la  chronique  no vénahe  et  septénaire  (a).... 


.(a)  C'est  1111  If  cuell  excellent  ,  rempli  d'anecdote». 
et  Ap  particiilarilés  sur  la  jeunesse  de  Henri  I  \^.' 
Ces  traits  stnl,  (Piiulant  jiliis  prt'cii'nx  ,  rpie  Cayet 
les  iavoil  de  la.  bouche  r-ûme  du  [aiiice,  et  (]ii'il  est 
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Le  maréclial  de  feouillon  continue  de  ca- 
baler.  QueUpes  séditieux  de  Bretao,r!e  sont 
punis  de  mort.  Etablissement  des  François 
dans  le  Canada.  Traité  conclu  entre  le 
roi  et  le  sultan  Achmet,  par  M.  de  Brèves. 
Il  est  remarquable  en  ce  qu'il  fut  imprimé 
à  Paris  ,  en  turc  et  en  franc  ois ,  de  l' im- 
primerie des  langues  orientales,  arabique  , 
turquesque  ,  persique  ,  etc.;  ce  qui  prouve 
qu'il  y  avoit  alors  à  Paris  des  caractères 
arabes  et  des  caractères  des  autres  langues 
orientales,  avant  même  la  bible  polyglotte 
de  le  Jay  :  il  est  encore  remarquable  par 
l'art.  IV,  parlequel  toutes  les  nations,  y  est-il 
dit ,  y  compris  lesAnglois,  pourront  cora- 
dercer  librement  sous  la  bannière  et  pro- 
tection de  France ,  et  sous  l'obéissance  des 
consuls  François.  Introduction  de  la  paa« 
lette. 

presque  le  seul  qui  en  parle.  Aussi ,  malgré  ses  dé- 
fauts ,  dit  M.  Brizard  ,  sa  prolixité  ,  son  style  pesant  y 
■on  érudition  déplacée,  on  le  lit  encore  avec  plaisir, 
on  1«  consulte  avec  fruit  ;  il  s*y  montre  par-tout  im* 
partial  et  bon  François.  Cayet  mourut  deux  moia 
Avaxvt  Henri  IV. 

Bh 
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CHAPITRE       XXXI. 

Conspiration  du  Comte  d Auvergne  ,  de  la 
Maj^quise  de  Verneuil  et  de  dEntragues. 
Procès  des  coupables» 

jg^^       J_jE  supplice   du  maréclial    de  Biron   ne 

Inventaire  l'amena  point  le   calme  que  Henri  IV   en 

ihist.  de  avoit  espéré,  parce  que  ce  prince  fut  trop  in« 

Mém.  de  dulgent  à  l'égard  de  ses  complices.  Ce  n'est 

Sully,  1.  19  pas  souvent  que  l'histoire  a  lieu  de  con- 

,^"'^'        damner  dans  les  rois   un  excès   de  bonté. 

Mczcray  , 

Le  comte  d'Auvergne  ,  malgré  le  pardon 
qu'il  avoit  eu  de  ses  fautes,  malgré  la  fa- 
veur que  Henri  continuoit  d'accorder  à  sa 
famille,  avoit  renoué  ses  intelligences  avec 
les  Espagnols.  Ceux-ci  imbus  de  l'affreuse 
politique  de  Philippe  1 1  ,  cherchant ,  au 
mépris  de  la  paix ,  toutes  sortes  de  moyens 
pour  entreteiiir  dans  le  royaume  l'esprit 
de  révolte  ,  sans  avoir  cependant  de  but 
fixe ,  sans  prévoir  même  s'ils  en  retireroient 
quelques  avantages  ,  avoient  persuadé  à  ce 
jeune  ambitieux,  que  le  dauphin  ne  pouvoir 
légitimement  succéder  à  la  couronne  ,  et 
que  le  fds  de  la  marquise  de  Verneuil  sa 
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Sœur,  y  avoit  des  droits  incontestables.  Ils 
lui  avoient  promis  le»  plus  puissans  secours 
pour  réaliser  ce  projet  ridicule  et  fou  , 
mais  dangereux  pour  l'état  ;  et  le  comte 
d'Entragues  ,  séduit  lui-même  par  une  bril- 
lante perspective ,  iie  songeoit  qu'à  hâter 
le  moment  de  l'exécution. 

On  frémit  quand  on  pense  aux  rrioyens 
qu'il  employa.  Profitant  de  l'imprudence 
de  Henri  qui  alloit  presque  toujours  sans 
gardes  au  château  de  Veriieuil ,  il  se  ca- 
cha dans  la  forêt ,  avec  quinze  assassins* 
Heureusement  le  prince  ne  fut  pas  apperçu 
des  uns  ,  et  se  débarrassa  des  autres  par 
son  adresse  et  sa  valeur. 

On  comploit  parmi  les  conjurés  ,  les  ducs 
d'Epernon  ,  de  la  Tremouille,  deRohan,  de 
Bellegarde ,  le  maréchal  de  Montmorenci , 
d'Humieres  ,  Duplessis-Mornai ,  et  la  plu- 
part des  grands  du  royaume  ,  qui  cher- 
choient  à  faire  soulever  les  provinces  où 
ils  se  trouvoient.  Le  duc  de  Bouillon  pu- 
bliant ses  travaux  ,  ses  exploits  et  sa  dis- 
grâce ,  armoit  les  protestans  d'Allemagne  , 
qui  le  regardoient  comme  leur  plus  zélé  dé- 
fenseur. Le  duc  de  Savoye  n'attendoit  qu'un 
moment  favorable  poiir  se  déclarer  parti- 
san de  la  marquise  de  Verneuil  ;  et  Mori^ 

B  b  ;54 
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de  Méclicis  elle-même  ,  trompée  par  les  in» 
trigues  de  Zunlga,  ambassadeur  Espagnol, 
qui  avoit  persuadé  à  cette  princesse,  par 
l'entremise  de  Concini  et  de  sa  femme  ,  que 
la  iiaiiie  du  roi  pour  Pliilippe  III  étoit 
contraire  à  l'intérêt  de  ses  enfans  ,  entre- 
tenoit  le  feu  des  cabales,  en  se  conduisant 
presque  dans  tout  par  jdes  principes  oppo- 
sés à  ceux  de  Henri. 

Cependant  les  hrouilleries  de  la  reine 
avec  la  marquise  de  Verneuil ,  donnèrent 
occasion  de  soupçonner  les  vups  ambi- 
tieuses de  cette  dernière.  Elle  se  flattoit 
publiquement  de  la  promesse  de  mariage 
que  le  roi  avoit  eu  la  foiblesse  de  lui  ac- 
corder, et  prétendoit  mêine  qu'en  vertu  de 
cet  écrit  son  iiîs  étoit  ^  plutôt  que  le  dau- 
phin ,  l'héritier  légitime  de  la  couronne. 
Médicis  instruite  de  ces  propos  indiscrets, 
en  craignit  les  suites ,  et  supplia  le  roi  de 
retirer  ce  billet  d'entre  les  mains  de  I4 
marquise.  Soit  complaisance  pour  la  reine, 
soit  désir  de  se  ven£;er  des  infidélités  con- 
nues de  madame  de  Verneuil ,  Henri  IV 
redemanda  la  promesse  ;  mais  il  ne  l'ob- 
tint qu'après  plusieurs  refus,  et  en  donnant 
vingt  mille  écus  à  sa  maîtresse,  et  en  pro- 
mettant le  bu. on  de  maréchal   de  France 


»v  Comte  d' A  u  ▼  e  r  «  n  e,  etc.  389 
-au  comte  d'Entragues  qui  n'avoit  jamais 
servi. 

D'Auvergne ,  d'Entragues  et  la  marquise 
n'en  furent  que  plus  ardens  à  poursuivre 
la  royauté  qu'ils  ambicionnoient  pour  le 
l) eût  j? rince  Henri.  Le  premier  se  fit  relé- 
guer en  Auvergne  ,  en  proposant  un  car- 
tel au  comte  de  Soissons,  afin  d'y  préparer 
loin  de  la  cour  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
assurer  l'entreprise.  Mais  ses  intrigues  ayant 
été  reconnues  par  une  de  ses  lettres  qu'on 
intercepta  ,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
la  cour.  Ce  commandement  déconcerta 
d'Auvergne,  Se  doutant  bien  qu'il  étoit 
découvert ,  il  demanda  une  abolition  de 
tout  lé  passé  ,  alléguant  la  mauvaise  in- 
telligence qui  régnoit  entre  lui  et  les 
princes  du  sang ,  et  les  soupçons  qu'avoit 
le  roi  de  sa  conduite.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  celui  de  sa  détention ,  il  vécut  dans 
de  continuelles  alarmes  5  tant  il  est  vrai  que 
la  conscience  est  un  cruel  bourreau  peur  un 
coupable  !  On  lui  envoya  d'Escures  pour 
l'exhorter  à  se  confier  à  la  bonté  du  foi  : 
On  ne  m  appelle ^  lui  répondit-il,  que  pour 
me  faire  porter  la  tête  sur  Véchafaud.  Son      intrigue 

«,,..,  du  cabinet 

iraagmation  frappée  ,  dit  eloquemment  un       ^  ^^^^ 
de  nos  liistoriens,  ne  lui  présentoit  que  des  quctîi,  1. 1, 

Ï.X. 
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prisons,  des  chaînes,  la  torture,  et  d'autres 
objets  sinistres  ;  il  frémissoit  à  la  seule 
pensée  qu'il  pouvoit  êcre  renfermé  dans 
ce  grand  monceau  de  pierres -.  ainsi  noin- 
nioit-il  la  bastille.  Pour  éviter  ce  malheur, 
il  prit  le  parti  de  renoncer  à  tous  les  lieux 
habités  j  il  ne  vivoit  plus  que  dans  les 
forêts  et  les  campagnes  les  plus  solitaires. 
L'amour  charmoit  quelquefois  son  ennui 
dans  cçs  lieux  sauvages ,  mais  sans  calmer 
ses  frayeurs.  Il  avoit  une  maîtresse  nom- 
inée  madame  de  Château  gai  ,  femme  de 
xnoyen  âge  .  qui  joignoit  la  maturité  du 
conseil  à  l'emportement  de  la  passion  : 
habile  à  monter  un  cheval  et  à  manier  les 
armes,  elle  ne  craignoit  ni  la  fatigue,  ni 
les  périls.  Ils  se  donnoient  des  rendez-vous 
dans  des  chaumières  écartées  :  sur  toutes 
les  avenues  étoient  placés  des  domestiques; 
avec  des  cors  de  chasse  ,  chargés  de  don- 
ner  Talarme  à  la  vue  de  la  première  per- 
sonne suspecte  ;  et  ils  poussoient  la  pré- 
caution jusqu'à  avoir  des  chiens  pour 
suppléer  à  la  négligence  des  sentinelles. 
Ces  plaisirs  passagers ,  mêlés  de  tant  d'in- 
quiétudes ,  ne  falsoient  qu'uhe  légère  di- 
version aux  peines  du  comte.  Enfin  y  écri" 
voit  d'Escures  ,    il  porte  sur  son  visaga 


D  TJ  Comte  d' A  u  t  k  r  g  n  e  ,  etc.  3gi 
î empreinte  des  remords  et  de  la  tristesse  , 
lia  pas  un  sol  pour  vivre  ,  et  est  environné 
de  tous  les  maux  et  afflictions  que  souf- 
frent des  enfans  maudits  et  bannis  par 
leur  père. 

Malgré  tant  de  précautions  ,  le  comte 
d'Auvergne  fut  pris  et  amené  à  cette  bas- 
tille qu'il  redoutoit  si  fort.  D'Entragues  , 
la  marquise  de  Verneuii ,  et  un  Anglois  , 
nommé  Morgan  ,  qui  avoit  été  l'agent  de 
la  négociation  ,  furent  arrêtés  en  même- 
temps.  Le  parlement  instruisit  leur  procès  1605. 
avec  chaleur;  mais  les  preuves  n'ayant 
point  paru  suffisantes  contre  la  marquise  , 
elle  fut  reléguée  dans  l'abbaye  deBeau- 
mont-les- Tours  ,  arec  un  plus  amplement 
informé  ;  et  les  autres  furent  condamnés 
à  perdre  la  tête  en  place  de  Grève, 

Madame  de  Verneuii  qui,  pendant  Tins-     Mém.  de 

^  ,  .       .  1  Bassompîer 

truction  de  son  procès  ^  n  avoit  rien  rabattu  ^^^  ^^^ 
de  sa  fierté  ,  qui  avoit  même  dit  que  la 
mort  n'avoit  rien  d'effrayant  pour  elle ,  et 
qu'elle  ne  deniandoit  au  roi  que  trois 
choses  ,  un  pardon  pour  son  père  ,  une 
corde  pour  son  frère    (a)  ,  et  justice  pour 

(  a  )  La  marquise  parloit  ainsi  contre  le  «omte  d  Au- 
vergne y  parce  qu'aux  trois  interrogatoires  qu'il  sub;t  > 
il  rejeta  tout  sur  ell«« 


elle  ^  vînt,  à  la  nouvelle  de  cet  arrêt,  sô 
jeter  aux  pieds  son  ancien  amant,  pour  lui 
demander  la  vio.  Par  une  foiblesse  impar- 
donnable, le  roi  lui  permit  de  se  retirer  ' 
à  Verneuil  ,  et  la  déclara  innocente ,  par  des 
lettres  publiées  le  î6  septembre  j  et  par 
une  foiblesse  plus  grande  encore  ,  il  lui 
rendit  son  cœur,  et  vécut  avec  elle  dans  la 
même  familiarité  qu'auparavant.  Il  com- 
Tima  la  peine  de  mort  statuée  contre 
d'Entragries  et  d'Auvergne  en  celle  de 
prison  perpétuelle  ,  et  leva  la  confiscation 
de  leurs  biens  qui  avoit  été  prononcée. 
Il  adoucit  encore ,  peu  de  temps  après ,  le 
sort  de  d'Enlragues  ,  qu'il  exila  dans  sa 
maison  de  Malesherbes.  Morgan  fut  banni 
à  perpétuité  du  royaume  j  mais  pour  le 
comte  d'Auvergne,  il  ne  sortit  de  la  bastille 
qu'en  1616.  Le  parlement  se  plaignit  au 
roi  de  ce  qu'il  rendoit  son  jngement  illu- 
soire ,  et  l'exposoit  ainsi  à  la  haine  et  à 
la  vengeance  tics  parties  :  Vous  avez  fait ^ 
lui  répondit  Henri ,  la  fonction  de  bons 
ju^res  ,  et  je  veux  à  mon  tour  faire  celle 
de  bon  roi.  Avouons  cependant  qu£  ce  par- 
don de  Henri  IV  est  blâmable.  Les  peines 
qu'un  prince  inflige  doivent  sans  doute  être 
a\i-dessous  de  l'offense;  in^is  il  fi^u|;  (mssi 
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qu'il  ne  soit  pas  trop  indulgent ,  afin  que 
la  bonté  soit  en  lui  toujours  une  vertu,  et 
jauiais  une  faiblesse. 


Evénemens  de  iGo£, 

«  Fondation  de  la  maison  royale  de  la 
charité  chrétienne ,  en  faveur  des  officiers 
et  soldats  estropiés  au  service.  Un  fou  , 
nommé  Jean  de  Lisle  ,  attente  à  la  per- 
sonne du  roi  j  il  est  arrêté  et  enfermé  3?. 

«Accommodement  du  duc  de  Bouillon, 
par  la  cession  de  Sedan  au  roi ,  qui ,  con- 
te nt  de  sa  soumission ,  lui  rendit  cette  ville 
au  bout  d'un  mois.  Sully  érigé  en  duché- 
pairie,  en  faveur  du  marquis  de  Rosny  55. 

(  Assemblée  du  clergé  ,  qui  charge  Je-  ^crc.  Ff; 
rôrae  de  Villars  ,  arche.vêque  de  Vienne ,  ''""•  ^^"^^ 
de  faire  des  remontrances  à  Henri  IV  ,  et 
de  lui  demander  la  publication  du  concile 
de  Trente.  Henri  I  V  lui  répond  :  «  Vous 
35  m'avez  parlé  du  concile  ,  j'en  désire  la 
»>  publication;  mais  comme  vous  avez  dit» 
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>»  les  considérations  du  monde  combattent 
»  souvent  celles  du  ciel  ;  néanmoins  je 
»  porterai  toujours  et  mon  sang  et  ma  vie 
»  pour  ce  qui  sera  du  bien  de  l'église 
35  et  du  service  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est 
3>  des  simonies  et  des  confidences,  que  ceux 
»>  qui  en  sont  coupables  commencent  par 
»  se  guérir  eux-mêmes,  et  excitez  les  autres 
»  par  vos  bons  exemples  à  le  faire.  Quant 
»  aux  élections,  vous  voyez  comme  je  pro- 
»  cède  ;  je  suis  glorieux  de  voir  ceux  que 
»  j'ai  établis  bien  différens  de  ceux  du 
3>  passé  ,  etc.  »  ). 
Interdit  de  Venise. 

1607, 

L'interdit  est  levé,  à  la  sollicitation  de 
Henri  IV ,  et  par  les  soins  du  cardinal  de 
Joyeuse.  Le  roi  réunit  la  Navarre  et  ses 
autres  états  patrimoniaux  à  la  couronne  , 
et  par -là  les  rend  inaliénables.  Le  duc 
d'Epernon  entre  en  carrosse  dans  la  cour 
du  Louvre  ,  sous  prétexte  d'incommodité  ; 
le  roi  accorda  la  môme  distinction  au  duc 
de  Sully,  en  1609;  et  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  ,  cet  honneur  s'étendit  à 
tous  les  ducs  et  officiers  de  la  couronne^ 
et  leur  est  demeuré. . . . 
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i6o8, 

Négociation  du  président  Jeannin ,  pour 
faire  cesser  la  guerre  entre  les  arcliiducs  ot 
les  états  de  Hollande.  (L'ambassadeur  d'En-  Aneca.  de 
pagne  demande  au  roi  quel  est  celui  de  ^''  p^'  ^"" 
ses  ministres  dont  il  fait  le  plus  de  cas;  , 
afin  qu'il  puisse  traiter  avec  lui..  Aussitôt 
le  prince  envoyé  chercher  son  chancelier, 
M.  de  Villeroi  et  le  président  Jeannin,  et 
die  à  l'ambassadeur  qu'il  va  lui  donner  lieu 
de  les  connoître  par  lui-même.  Le  premier 
arrive  j  le  roi  lui  montre  quelques  fentes 
au  plancher  de  sa  chambre ,  en  disant  : 
Jll.  le  chancelier  y  ce  bâtiment  menace  ruine  ;  - 
on  ny  est  pas  en  sitreté  ',  j  ai  envie  de  idé~ 
loger  au  plus  vite  et  de  me  rendre  à  SainU 
Germain  ou  à.  Fontainebleau.  —  Sire ,  re- 
pond le  chancelier,  vous  ne  pouvez  jnreux 
faire  ;  ce  bâtiment  va  tomber  ,  et  votre 
majesté  ne  peut  y  demeurer  sans  péril, 
M.  de  Villeroi  vint  ensuite ,  et  Henri  IV 
lui  ayant  tenu  le  même  discours  :  Sire  , 
il  faut  voir  ,  répondit-il,  il  faut  aiipara- 
vant  faire  venir  des  architectes  et  prendre 
leur  avis.  Enfin  le  président  Jeannin  arrive; 
U  considère  les  fentes ,  et  dit  ;  Je  ne  vois 


396 

ri(m  là  ,  Sù'e  ,  qui  doive  vous  allarmer  ; 
ce  hnd'iient  est  bon  ^  et  il  durera  plus  que 
n.!Oire  majesté.  Dès  qu'ils  se  sont  retirés, 
le  roi  dit  à  l'ambassadeur  :  Vcus  connois" 
sez  maintenant  mes  trois  ministres  ;  le  clian* 
celier  me  dit  tout  ce  que  je  veux  ;  M.  de 
Villeroi_  ne  me  dit  rien  ;  le  président  Jean,' 
nin  me  dit  ce  qu  il  pense ,  et  il  pense  toujours 
bien.  )  Inondation  de  la  Loire  ,  qui  cause 
bien  des  ravages  :  cette  année  fut  appelée 
l'année  du  grand  hiver.  (  Les  habitans  des 
villes  ,  bourgs'  et  villages  qui  avoieut  le 
plus  souffert  de  ce  désastre ,  dont  Sully  fut 
témoin,  remirent  à  ce  ministre  un  mémoire 
qu'il  envoya  au  roi.  Ce  prince  lui  £t  cette 
réponse  : 

ce  Dieu  m'a  donné  mes  sujets  pour  les 
35  conserver  comme  mes  enfans  j  Je  veux 
55  que  mon  conseil  les  traite  avec  charité, 
«  Les  aumônes  sont  très-agréable?  à  Dieu  , 
»  particulièrement  en  cet  accident.  Si  j'en 
5>  agii'isois  autrement ,  ma  conscience  en 
35  seroit  chargée.  Je  veux  qu'on  les  sou- 
35  lage  de  tout  ce  que  l'on  jugera  que  je  le 
35  pourrai  faire  >î, 

Dom  Pedro  de  Tolède ,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  ,  arrive  à  Fontainebleau.  Un 
jour  voyant  l'épée  de  Henri,  que  portoit  un 
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ae  SOS  offîciers ,  il  s'avanna  ,  mît  rni  genou 
en  terre  et  la  baisa,  rendant,  dit- il,  cet 
honneur  à  la  plies  glorieuse  épée  de  la 
chrétienté. 

On  lui  fit  voir  toutes  les  beautés  de 
Tontainebleau ,  et  il  dit  à  cette  occasion  , 
qu'il  n'y  trouvoit  personne  de  plus  mal 
logé  que  Dieu  :  I^ous  autres  François  y  lui 
répliqua  le  roi ,  nous  logeons  Dieu  dans 
nos  cœurs  ,  et  non  pas  entre  quatre  murail- 
les ,  comme  vous  autres  Espagnols  ;  et 
encore  douté-je ,  si ,  étant  logé  dans  vos 
cœurs  ,  il  ne  setoit  pas  logé  dans  des 
pierres. 

Dom   Pedro  ,   dans    une  audience  ,   de- 
manda ,  pour  Philippe  III  ,  l'iionneur  de 
s'allier  plus  étroitement  avec  lui,  enfaisant 
un  double  mariage  de  leurs  enfans,  pourvu 
qu'il  voulut  quitter  la  protection  des  Pays- 
Bas,  «c  Mes  enfans  sont  d'assez  bonne  mai- 
3>  son,    lui  répondit  le   roi,  pour  trouver 
»  un  parti.   Je  ne  veux  point  des  amitiés 
T>  contraintes  et  conditionnées  ;  je  ne  veux 
v>  point  abandonner  mes    amis;   ceux  qui 
>3  n'en    voudront  pas    être    pourront    s'en 
v>  repentir  3>.  Sur  ce  propos  l'ambassadeur 
voulut    exalter  la  puissance  dé  l'Espagne. 
"Le  roi ,  sans  s'émouvoir,  lui  dit,  que  c'étoit 
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ia  statue  de  Kaljuclioclonosor ,  composé© 
de  difTéreîis  métaux,  dont  les  pieds  sont 
d'argile.  Dom  Pedro',  piqué,  en  vint  aux  re- 
proches et  aux  menaces  5  mais  Henri  lui 
dit  :  Si  le  roi  d'Espagne  continue  ses  aU 
tentais  ,  il  me  verra  bientôt  à  Madrid  por- 
ter le  feu  jus  que  s  dans  l' cscurial.  L'Es- 
pagnol répondit  arrogamment  :  Le  roi  Fran^ 
cois  >v  fut  bien.  C'est  pour- cela  ^  répartit  le 
roi ,  que  fy  veux  aller  venger  sàn  injure  ^ 
celles  de  la  France  et  les  miennes.  Après 
quelques  paroles  un  peu  hautes ,  le  roî 
baissant  le  ton  de  y o\x,\vi\àS.\.\  Monsieur 
T ambassadeur  j  vous  êtes  Espagnolj  et  moi 
je  suis  Gascon  ;  ne  nous  échauffons  pas 
davantage. 
Hcîc.  Fr.  Quelques  seigneurs  ayant  dit ,  eu  pré- 
sence du  même  dom  Pedro  ,  que  Henri  IV 
ri'étoitplus  aussi  vigoureux  qu'autrefois,  et 
qu'il  étoit  fort  incommodé  de  la  goutte, 
ce  prince  voulut  prouver  le  contraire  à 
l'ambassadeur.  Il  le  fit  appeler  sur  les  six 
heures  du  matin ,  et  le  fit  promener  h 
grands  pas  pendant  cinq  grandes  heures  , 
en  lui  parlant  do  diverses  affaires.  Il  le 
fatigua  tant  que  dom  Pedro  supplia  S.  M.  de 
lui  permettre  de  se  retirer  pour  aller  se 
jiietirc  au  lit,  étant  si  las  qu'il  ne  pouvoit 
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plus  se  soutenir.  Monsieur  T ambassadeur^ 
lui  dit  le  roi  ,  je  suis  bien  aise  que  vous 
rapportiez  en  Espagne  l'état  de  ma  santé  ^ 
et  que  je  ne  suis  pas  tellement  incommodé 
de  la  goutte^  que  si  les  Espagnols  veulent 
avoir  la  guerre  ,  je  ne  sois  plutôt  à  cheval 
quils  n  auront  mis  le  pied  à  létrier, 

160^, 

Trêve  de  douze  ans  des  Espagnols  et  des 
Provinces-Unies,  par  laquelle  la  république 
de  Hollande  est  reconnue  pour  souveraine. 
Mort  de  Jean-Guillaume  ,  duc  de  Cleves , 
sans  enfans  :  elle  donne  lieu  aux  prétentions 
du  marquis  de  Brandebourg  ,  du  duc  de 
Neubourg  ,  du  duc  des  Deux- Ponts  j,  de 
l'électeur  de  Saxe  et  du  marquis  de  Burgau, 
à  cause  des  alliances  qu'ils  avoient  prises 
dans  la  maison  du  duc  de  Cleves. 

Ordonnance  de  police  ,  du  12  novembre  / 
portant  que  les  comédiens  des  théâtres  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais  ouvri- 
roient  leur  porte  à  ime  lieure  après-midi , 
et  qu'à  deux  heures  précises  ,  soit  qu'il  y 
eût  du  monde,  soit  qu'il  n'y  en  eût  point, 
ils  commenccroient  leurs  représentations, 
pour    que    le   jeu    fût    fini   avant   quatre 


heures  et  ^emîe.  Ce  règlement  avoît  lîeu 
depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  i5  février. 
Paris  étoit  alors  bien  différent  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  ;  il  n'y  avoit  point  de  lan- 
ternes, il  y  avoit  beaucoup  de  boues  ,  très- 
peu  de  carrosses  et  quantité  de  voleurs  5 
c'étoit  un  grand  obstacle  pour  fréquenter 
les  spectacles,  sur-toiit  en  liiver  ;  c'est  ce 
qui  donna  .lieu  au  règlement  de  poUcôé 
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CHAPITRE       XXXII. 

Me  traite   dit    V  rince    de   Cohdé  avec    son 
épouse ,  à  Bruxelles  ,  puis  à  Milait, 

LJ  N  cardinal  nous  a  tracé  avec  beanconp     Mém.  sec, 
de  complaisance  le  portrait  de  mademoi- '^^  ^'"* 

Hiscolrc  de 

selle  de  Montmorenci  {a)  ^  et  les  grâces  piandre,  pat 
de  cette  princesse  ,  qtii  ont  animé  son  pin-  ie  cardinal 
ceau   dans  cet    endroit   de    son  histoire  ,        '  ,°.. ' 

'      Anecd  des 

dévoient  naturellement  attiser  dans  le  cœur  reines  et  ri- 
de Henri  IV  le  fen  d'une  passion  qui  y  fut  ge^'t**" 
toujours  en  activité.  Un  bal  masqué  que 
donna  Marie  dé  Médicis  ,  vit  naître  ces 
nouvelles  amours  qui ,  comme  toutes  les 
autres ,  remplirent  d'amerturde  l'arrie  trop 
sensible  du  roi.  Le  rriariage  de  la  jeun© 
princesse  avec  le  marquis  de  Bassompierre, 
un    des   plus  aimables    gentilshommes   do 

lU»        I    -I      ■■■!■■  ■  »     ■  -.1.1     — — ,— .■■■^-      ,..  ■■-       .  I  ■   ,         I.  -     ^«    ■  m,^^ 

(a)  Charlotte-Marguerite  de  Montmorenci  ^  fille  do 
Henri  I  du  nom  ,  duc  de  Montmorenci ,  maréchal  et 
connétable  de  France  ,  connu  sous  le  nom  de  Dam" 
ifille ^  mort  le  a  avril  i6i4î  et  de  Louise  de  Budos  ^ 
sa  seconde  femme  ,  morte  le  a6  septembre  i59^.  Eïli 
tiaquit  le  11  mai  1^94  ^  et  mourut  le  a  déc.  i65o. 

c  « 


103     Retkaite    dit   Pkince   T>n    Gond:*. 
la  cour,  étoit  sur  le  point  de  se  conclure. 
Henri  IV  craignant  que  la  tendresse  mu- 
tuelle des  deux  amans  ne  fût  un  obstacle 
à  la  sienne,  engagea  Bassompierre  à  rom- 
pre avec  la  princesse ,   en  lui  promettant 
la  main  de  mademoiselle  d'Aumale  ,  avec 
la  rénovation   du   duché  en  sa  personne  y 
et  fit,  aussitôt  après,  célébrer,  à  Chantilly, 
le  mariage  de   Charlotte  de  Montmorenci 
avec  le  prince  de  Condé. 
Mém.  de      Les  circonstances  qui  suivirent  les  fêtes 
Su  y  ,  par  ^^^  nôccs,  fortifièrent  encore  plus  k  la  cour 
aé ,  t.  7.     les  soupçons  de  galanterie  entre   le  roi  et 
la  princesse.  Deux  mille  écus  donnés  pour 
les  habits   de  noces  ,   des  pierreries  de  la 
yaleur   de  dix-huit  mille   livres,  plusieurs 
autres  bienfaits  et  des  gratifications  en  ar- 
gent ,  faites  à  Condé  en  faveur  de  ce  ma- 
riage ,    des  visites  peut  être  un   peu   trop 
fréquentes  ,  parurent  à  bi:m  des  personnes 
des  preuves  certaines  de  l'intelligence   de 
ces  prétendus  amans. 

Le  prince  de  Condé  n'ayant  pas  encore 
assez  d'expérience  pour  se  mettre  au  dessus 
des  plaisanteries  et  des  discours  malins  que 
répandoient  les  courtisans  qui  cherchent 
.  toujours  à  multiplier  les  semenCes  de  divi- 
sion ,  prit  le  parti  d'éloigner  la  princesse 


âe  la  cour ,  et  sous  ce  prétexte  il  TenvoyÊt 
dans  sa  terre  de  Muret.  Le  roi  fort  offensé 
de  cette  démarche ,  pria  Condé  de  la  faire 
revenir  ,  et  sur  son  refus  il  lui  fit  plusieurs 
menaces  et  lui  ôta  même  une  pension  dont 
le  retranchement   n'étoit   pas   fait  pour  le 
calmer.  Mais  paroissant  condescendre  à  la 
volonté    de   Henri  ,    Condé    feignit  d'aller 
chercher  lui-même  la  princesse,  et  faisant, 
sous  main,  préparer  des  relais  sur  la  route 
des  Pays  -  Bas  ,    il  partit  avec    elle ,    deux 
heures  avant  le  jour,  accompagné  seule- 
ment de  deux   gentilshommes  et   de  deux 
domestiques,  et  gagna  Landrecie  en  grand© 
diligence. 

Cette  retraite  jeta  le  roi  dans  un  déses-  ^^^^^  ^^ 
poir  ridicule  :  ^â  l  mon  ami ,  dit-il  à  Bas-  Bassompier. 
sompierre  ,  lorsqu'on  vint  la  lui  annoncer, 
je  suis  perdu  l  cet  homme  mené  sa  femme 
dans  un  bois  y  je  ne  sais  si  c  est  pour  la 
tuer,  ou  pour  la  mener  hors  de  France, 
Là-dessus ,  quoique  la  nuit  fût  avancée ,  il 
envoya  chercher  ses  ministres  et  demanda 
leur  avis.  Villeroi  conclut  à  entamer  des 
négociations  j  Jeannin  à  envoyer  à  la  pour- 
suite des  fugitifs  ,  et  à  déclarer  la  guerre 
à  l'archiduc,  s'il  refusoit  de  les  livrer  ;  et 
iSully  à  ne  rien  faire  j  parce  que  y  dit- il  au 
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roi ,  quand  les  Espagnols  verront  que  vous 
ne  vous  souciez  ni  du  piince  ,  ni  de  sa 
Jèmme  y  ils  les  abandonneront  d eux-mêmes. 
Le  conseil  du  président ,  conforme  à  la 
vivacité  de  Henri ^  prévalut,  et  on  dépêcha 
snr-le-cliamp  Praslin,  qui  ne  put  atteindre 
Condé  qu'à  Landrecie ,  et  qui  £t  de  vains 
fiîéiîi. pûus  efforts  pour  le  ramener.  On  employa, 
I histoire  de  g^ygsi  saus  succès  ,  les  prières  et  les  me- 
naces  auprès  de  i  archiduc.  1^63  nimistres 
d'Espagne  ,  et  principalement  le  marquis  de 
Spinola,  l'hortime  de  confiance  de  Philippe, 
firent  échouer  tous  les  projets.  Cette  cour, 
suivant  les  principes  d'une  fausse  politique, 
parce  que  la  vraie  doit,  être  fondée  sur 
l'équité  la  plus  scrupuleuse  ,  sur  l'intégrité 
la  plus  exacte  ,  cherchoit  l'occasion  d'ex- 
citer quelque  brouillcrie  en  France,  pour 
dissiper  l'orage  que  Heinù  conjuroit  sur 
elle.' 

A  toutes  les  démarches  auprès  de  l'ar- 
chiduc succédèrent  de  noHvel les  tentatives 
auprès  de  Condé.  Le  roi  erivpya  à  Bruxel- 
les .  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  le  marquis  de  Cœuvres  son  ami. 
Cœuvrcs  ne  pouvant  non  plu»  gagner  le 
prince  ,  ni  obtenir  de  l'arçhiduç  de  le  lui 
reiixetirc  avec  la  princesse. sa  fçmme,  en: 
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treprit  d'enlever  la  princesse.  Celle-ci,  en- 
tourée de  fi-ens  consoiiiniés  dans  l'art  de 
la  séduction ,  applaudit  à  ce  projet ,  et  y 
donna  même  les  mains.  Mais  Henri  IV  , 
malheureusement  pour  lui ,  en  iit  confi- 
dence à  la  reine  ,  qui  trouva  le  moyen  de 
le  faire^échouer ,  en  dépêcliunt  sur  l'heure 
xnême  un  courier  au*  marquis  de  Spinola. 
La  découverte  de  cette  entreprise,  loin  de 
rassurer  Condé ,  lui  iit  craindre  de  n'être 
pas  en  sûreté  à  Bruxelles  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  François.  C'est  pourquoi  il 
en  partit  secrettement  à  la  hn  de  février , 
et  se  retira  à  Milan ,  auprès  du  comte  de 
Fuentes  qui  en  étoit  gouverneur.  Il  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  mort  du  roi, 
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CHAPITRE     XXXII  L 

Projet   de  paix  perpétuelle.    Préparatifs: 
de  guerre.   Assassinat  de  Henri  IV^ 

léio.  VJrace  aux  soins  paternels  de  Henri  IV, 
dont  les  principes  de  gouvernement  seront 
ceux  des  rois  qui  s'intéresseront  à  la  pros- 
périté publique  ;  la  confusion  ,  l'indigence, 
l'anarchie  et  tous  les  maux  entraînés  par 
une  longue  suite  de  ^uerres  civiles ,  d'au- 
tant plus  violentes  qu'elles  étoient  le  fruit 
de  l'ambition  des  grands  et  du  fanatisme 
des  peuples,  avoient  disparu  depuis  la  paix 
de  Vervins,  et  toutes  les  classes 'de  citoyens 
se  livrant  sans  crainte  à  ses  travaux  ,  la 
Fiance  avoit  pris  une  face  riante  et  majes- 
tueuse. Les  sages  économies  d'un  ministre 
vertueux,  avoient  procuré ,  dans  le  court 
espace  de  quinze  années ,  les  moyens  de 
payer  une  dette  de  trois  cens  trente  millions, 
qui  en  feroient  huit  cens  deux  de  notre 
monnoie  actuelle,  de  racheter  pour  trente- 
cinq  millions  de  domaines  ,  et  de  diminuer 
les  impositions  de  trois  millions.  Outre 
cette  dette   immense  acquittée  ,  Henri  IV. 
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entreprit  de  grands  travaux  pour  faciliter 
le   commerce    intérieur.  Il  commença    le 
canal   de    Briare  ,     éleva   les    galeries   du 
Louvre,  bâtit  le  Pont- Neuf,  fonda  le  col- 
lège delà  Flèche,  protégea  les  manufactures 
de  soie ,  de  cuir  doré ,  des  toiles  d'orties  , 
et  avoit  encore  à  la  Bastille  plus  de  qua- 
rante millions  en  réserve.  D'où  lui  étoient 
venues   tant  de  ricliesses  ?    De  l'anéantis- 
sement des  droits  usurpés  ,  du  recouvre- 
ment des  droits  réels  ,  de  la  simplicité  de 
la  perception  ,    de  l'ordre    exact  et  lumi- 
neux auquel  Sully  sut  assujétir  les  finances, 
de   la    balance  entre   la  recette  et  la  dé- 
pense établie  par  cet  habile  calculateur  j 
enfin ,  des  encouragemens  donnés  à  l'agri- 
cultiu'e  ,  comme  la  principale  et  peut-être 
l'unique  source  du  bonheur   des  peuples. 
Ajoutez  encore  à  ces  causes  la  passion  du 
bien   public ,  qui   fut  toujours  la  boussole 
de  Henri  IV  et  de  son  ministre.  Je  veux  » 
disoit    souvent   ce   prince  ,  je    veux  que 
chaque  paysan  mette  tous  les  dimanches 
une  poule  dans  son  pot. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  sa  grande  ame 
que  d'avoir  donné  la  pa  ix  à  l'état  ,  de 
l'avoir  donnée  à  l'Italie,  à  Venise,  à  la 
Savoye ,    à   l'Espagne  ;    il    voulut   encort^ 
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étendre  ses  vues  bienfaisantes  sur  l'avenir, 
et  la  fixer  pour  toujours  dans  l'Europe. 
C'étoit  pour  mettre  à  exécution  ce  sublime 
projet  connu  sous  le  nom  de  République 
chrétienne  y  et  dont  Elisabeth  a  l'honneur 
d'avoir  conçu  la  première  idée  ,  qu41  réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Allemagne  , 
afin  d'ôter  à  la  maison  d'Autriche  l'excès 
de  puissance  qui  la  rendoit  redoutable  aux 
autres  états.  En  promettant  de  ne  rien  cpn- 
server  pour  lai  de  ses  conquêtes  ,  il  s'as- 
sura de  la  Suéde  ,  de  l'Angleterre ,  du 
Dannemarck  :  il  mit  dans  son  parti  les  pro- 
testans  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  de 
îa  Moravie,  de  la  Silésie,  et  d'une  partie 
de  l'Autriche.  L'électeur  de  Bavière  con- 
sentit à  tout.  Les  Suisses  parurent  dispo» 
eés  très- favorablement  :  le  pape  même, 
dont  il  se  défioit  ,  entra  dans  ses  vues  et 
promit  tous  les  secours  qu'il  pourroit  don- 
ïier.  En  cas  de  refus,quatorze  mille  hommes 
dévoient  marcher  en  Italie  ,  et  forcer  tous 
les  petits  souverains  qui  la  partagent  à 
s'unir  avec  la  France  pour  l'intérêt  commun. 
La  guerre  achevée  ,  Henri  IV  divisoit 
l'Europe  en  quinze  puissances  fixes,  aux- 
quelles tout  aggrandissemcnt  étoit  défendu  ; 
six  monarchiques  héréditaires ,  la  France  j 
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l'Espagne ,  l'Angleterre ,  la  Suéde  et  ia 
Lombardie  :  six  électives  ;  la  Papauté  , 
l'Empire  ,  la  Hongrie  ,  la  Bohême  ,  la  Po- 
logne etleDannemark  :  quatre  republiques  ; 
Venise,  la  Suisse,  l'Italie  et  la  Belgique» 
D'après  la  nouvelle  division  des  états ,  la 
maison  d'Autriche  se  trouvoit  réduite  à 
PEspagne  et  aux  Indes.  Le  pape  y  gagnoiL 
le  royaume  de  Naples  :  la  république  de 
Venise  ,  la  Sicile  :  la  république  Plclvé- 
tienne  ,  la  Franche- Comté  ,  l'Alsace,  le 
Tirol ,  le  pays  de  Trente  et  leurs  dépen- 
dances :  la  Hongrie,  les  états  de  Transyl* 
vanie ,  de  Moldavie  et  de  Valachie  :  enfin 
la  Savoye  prenoit  le  nom  de  royaume  de 
Lombardie  ,  et  étoit  accrue  de  tout  le 
Milanois. 

Ces  quinze  puissances  dévoient  former 
ensemble  une  association  pour  le  main- 
tien de  l'équilibre  et  de  la  paix.  Un  sénat 
composé  des  ambassadeurs  de  chacune 
d'elles ,  auroit  plaidé  les  causes  et  décidé 
de  tous  les  grands  intérêts  des  nations. 
Une  armée  formidable  ,  levée  à  frais  com- 
muns ,  auroit  garanti  l'Europe  des  inva- 
sions étrangères  ,  et  de  la  manie  des  con- 
quêtes ;  et  le  système  de  la  balance  ainsi 
établi,  tous  les  souverains  n'auroient  con- 
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serve  de  troupes  que  celles  qu'il  leur  fal» 
loit  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  leurs 
états. 

Ce  projet,  qu'on  a  regardé  comme  im- 
praticable ,  est  traité  de  Jhn  sensé  par  le 
Lon  abbé  de  S.  Pierre.  «  Henri  IV  auroit 
3'  procuré  ^  dit-  il ,  le  plus  grand  bienfait 
>5  qu'il  soit  possible  ,  non-seulement  à  ses 
»  sujets,  mais  encore  à  toutes  les  nationa 
>3  chrétiennes ,  et  même ,  par  une  suite  né- 
»  cessaire  ,  au  reste  de  la  terre  ;  bienfait 
3>  auquel  toutes  les  familles  vivantes  et 
»  futures  eussent  participé  durant  tous  les 
>'  siècles  à  venir  j  bienfait  qui  emporte 
»  l'exemption  des  maux  immenses  et  in- 
>3  nombrables  que  causent  les  guerres  ci- 
35  viles  et  étrangères  ;  bienfait  qui  eût 
55  produit  tous  les  biens  qui  résultent 
»  nécessairement  d'une  paix  universelle  et 
>»  inaltérable.  S'il  eût  exécuté  ce  merveil- 
»  leux  projet,  il  eût  été,  sans  comparai- 
y>  son ,  le  plus  grand  homme  qui  ait  été  ^ 
»  et  qui  sera  jamais  ». 

Henri  IV  ne  voulant  pas  être  l'agresseur, 
aitendoit  une  occasion  où  la  maison  d'Au- 
triche donnât  lieu  à  une  rupture.  La  suc- 
cession de  Cleves  et  de  Juliers  étant  ou- 
verte, lui  fournit  un  prétexte  spécieux  pouc 
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déclarer  la  guerre.  L'empereur  prétendant 
que  faute  cl^eiifant  méUe,  ces  duchés,  comme 
£efs  de  l'empire  ,  dévoient  y  être  réunis, 
envoya   l'archiduc  Lé  )poM  pour  s'en  em- 
parer en  son  nom  ,    au  mépris  des   droits 
naturels  qu'y  avoient  1'  lecteur  de  Brande- 
bourg et  le  prince  de   Neubourg  ,  mariés 
tous  les  deux  aux  filles  du  duc  de  Cleves. 
Henri  IV    se    déclara  pour  ses  alliés  ,    et 
annonça  qu'il  se  mettroit  à  la  tête  de  ses 
troupes.    Depuis    long  -  temps    on   n'avoit 
vu    d'armée    aussi    formidable.    Quarante 
mille   hommes    étoient   sur  pied  ,    sans  y 
comprendre  six  mille  Suisses  ,  le  régiment 
des  gardes ,  et  quatre  mille  gentilshommes 
prêts  à  monter  à  cheval  au  premier  ordre. 
Un  pareil  armement  n'étoit-il  fait  que  pour 
tirer  la  princesse  de   Condé  des  mains  des 
Espagnols ,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  his- 
toriens ?  et  Sully   en  auroit-il  fait  les  pré- 
paratifs avec  tant  de  diligence  et  d'ardeur, 
si  Henri  IV  n'eût  pas  médité  une  grande 
entreprise  ? 

Avant  que  de  se  mettre  en  campagne , 
ce  prince  voulut  régler  le  gouvernement 
intérieur  de  son  royaume.  Il  en  confia  la 
régence  à  Marie  de  Médicis ,  et  lui  donna 
un    conseil    composé    des    cardinaux    d® 
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Joveuse  et  du  Perron  ;  des  ducs  ds 
MaYenne  ,  de  Montraorencl  et  de  JVIoiit- 
bazon  ,  des  maréchaux  de  Erissac  et  de 
Ferva,ques,  de  M.  de  Châteauneuf ,  garde- 
des-sccanx  de  la  régence  ;  de  Harîai ,  de 
IMicolai ,  de  Liancourt ,  de  Pontcarré,  de 
Gesvres ,  de  Villemontée  et  de  Maupeou  , 
sans  l'avis  desquels  elle  ne  pouvoit  rien, 
conclure! 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  il  étoit 
sur  le  point  de  partir  ,  et  déjà  même  les 
troupes  comraençoient  à  défiler  sur  les 
frontières  ,  lorscpi'il  fut  niallieureusement 
retardé  par  la  funeste  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  la  reine.  C'étoît  avec  répu- 
gnance qu'il  avoit  consenti  d'y  assister , 
parce  qu'il  craif^noit  qu'elle  ne  lui  fût  fa- 
tale. ^I/i  !  mon  ami ,  disoit-il  à  Sully,  que  ce 
sacre  nie  déplaît  l  Je  ne  sais  ce  que  cest; 
mais  le  cœur  me  dit  qu  il  ni  arrivera  quelque 
TTialheur  ;  je  mourrai  dans  cette  ville  ,  je 
ncn  sortirai  jamais  /  ils  me  tueront  ;  je 
vois  bien  quils  mettent  leur  dernière  res- 
source dans  ma  mort.  Ah\  maudit  sacre  l 
tu  seras  cause  de  ma  ntoi^t.  Agité  par  ces 
presscntimens  sinistres  ,  il  demanda  que  les 
préparatifs  fussent  interrompus  j  mais  l'or- 
f^ucilteu'se  Médicis  redoubla  ses  instances  ^ 
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et  le  roi  crut  ne  pouvoir  pas  lui  refuser 
cette  satisfaction.  Cependant  la  céré:nonie 
du  sacre  se  fit  à  Saint-Denis  ,  le  i3  mai  > 
avec  un  appareil  magn  lî  ^.  e.  Celle  à  la- 
quelle on  se  préparoit  pour  le  dimanche 
16  du  même  mois,  devoit  encore  surpasser 
celle  du  couronnement.  Mais  à  mesure  (jue 
ce  jour  fatal  approchoit ,  Henri  IV  sentoit 
un  redoublement  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie. Jlles  amis  ,  disoit-il  à  ceux  qui  ta- 
clioient  de  faire  diversion  à  sa  douleur , 
mes  amis  ,  je  mourrai  Vun  de  ces  jours , 
et  quand  vous  m! aurez  perdu  ,  vous  con- 
naîtrez ce  que  je  vaïois  ,  et  la  différencç 
quil  y  a  de  moi  à  un  autre  homme.  Il 
monta  en  carrosse  sur  les  quatre  heures 
après-midi,  accompagné  des  ducs  d'Epcr- 
non  et  de  Montbazon  ,  du  maréchal  de 
Lavardin,  de  Roquelaure  ,  de  la  Force  ,  de 
Mirebeau  et  de  Liancourt,  premier  écuyer. 
Quand  on  lui  demanda  où  il  souhaitoit 
aller  :  Tirez-moi  d'ici ,  dit-il  d'un  ton  cha- 
grin ,  lorsqu'il  fut  sous  la  première  porte  ; 
il  renvoya  sa  garde  ,  lit  lever  des  deux 
côtés  les  mantelets  du  carrosse,  et  demanda 
qu'on  le  conduisît  à  l'arsenal.  Arrivé'  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie  ,  son  carrosse  fut 
arrêté  par  deux  charrettes  ;  et  pour  passer 
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plus  commodément,  tous  les  gardes  se  dîs* 
perserent.  Un  scélérat,  nommé  Ravail- 
lac  (a) ,  qui  le  suivoit  depuis  le  Louvre  , 
et  qui  méditoit  son  crime  depuis  long  tems  , 
fiaisit  ce  moment  pour  l'assassiner.  Il  monte 
sur  une  des  roues  du  carrosse ,  et  s'appuyant 
d'une  main  sur  la  portière  ,  il  plonge  de 
l'autre  un  couteau  à  deux  tranchans  dans 
le  cœur  de  Henri  IV.  Le  bon  roi  percé 
de  deux  coups  ,  n'eut  que  le  tems  de  crier, 
^uil  étoit  bîessé,.  Il  expira  à  l'heure  même, 

Quando   inventent  parent  ? 


(a)    Il   étoit  natif  d'Angoulême  |    et  âgé  de  3i 
«  52   ans. 


4i5 


CHAPITRE    XXXIV   et   dernier.' 

Procès  de  Ravaillac,  Médicis  se  fait 
déclarer  Régente, 

V^N  transporta   sur-le-champ  le  corps  du 
roi  au  Louvre  ,  et  pour  ne  pas  répandre 
la  consternation  et  le  désespoir  parmi  le 
peuple ,   on   cria  qu'il  n'étoit   que  blessé, 
La  reine  instruite  de  ce  funeste  accident, 
tomba  évanouie.  Revenue  de  sa  foiblesse, 
M.  de  Silleri  lui  présenta  le  dauphin.  Hélas l 
le   roi  est   mort,   lui    dit -elle.   Madame  y 
lui  répondit  le  magistrat,  les  rois  ne  meurent 
point  en  France  ;  voilà  le  vôtre ,  ajouta- t-il 
en   lui  montrant  Louis   XIII  ;   ni  vous ,  ni 
les  François  ne  pouvez  en  avoir  d' autres. 
Sans  donner  d'autre  marque  de  douleur  y 
Médicis   alla  le  lendemain  au  parlement  , 
et  se  lit  déclarer  régente  ,  presque  l'épée  à 
la  main. 

Ravaillac,  après  avoir  commis  cet  exé- 
crable assassinat,  ne  s'enfuit  point.  Armé 
de  son  couteau,  il  resta  immobile  auprès 
du  carrosse.  Il  fut  pris,  interrogé  plusieurs 
Ibis  par  des  coij;imissaires  du  parlement  ^ 
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et  condamné  à  être  tiré  à  quatre  chevaux 
dans  la  place  de  Grève.  L'arrêt  fut  exécute 
le  27  mai. 

On  prétend  que  l'assassinat  d'Henri  IV 
.  ne  fut  pas  le  fruit  d'un  complot.  Cependant 
qn'ori  réfléchisse  sur  la  suppression  des 
pièces  du  procès  de  Ravaillac  ,  sur  la 
liberté  qu'on  lui  laissa  dans  la  prison  de 
s'entretenir  avec  ceux  qui  desiroiênt  lui 
parler ,  sur  les  petites  recherches  du  par- 
lement pour  connoître  les  coupables  ;  qu'oii 
réfléchisse  sur  la  conduite  de  Marie  de 
Médicis  ,  sur  celle  de  tous  les  seigneurs 
de  la  cour,  sur  la  mort  prompte  et  subite 
des  personnes  qui  furent  enfermées  à  ce  su- 
jet, sur  la  sécurité  et  la  tranquillité  de  l'Es- 
pagne à  la  vue  du  déluge  de  maux  qui  étoiènt 
sur  le  point  de  fondre  sur  elle  ;  et  qu'on  ose 
prononcer  ensuite  que  Ravaillac  n'étoit 
pas  l'instrument  dont  se  servirent  les  enne- 
mis de  l'état  pour  perdre  le  valeureux  ,  le 
'bienfaisant ,  le  doux  et  le  bon  Henri  IV. 

Ce  prince  n'eut  point  d'enfant  de  sa 
première  femme  ,  Marguerite  de  Valois  ; 
mois  il  en  eut  six  de  Marie  de  Médicis  y 
dont  cin<|  lui  survécurent.   Savoir  : 

liOuis   XIII. 

Anonyme   de  Bourbon. 

Jcan-BaptisU 


Jean-Baptîste  Gaston  ,   duc  d'Orléans. 

Elibabetli  ,  mariée  à  Philippe  IV  ,  roi 
d'Espagne. 

Christine  ,  mariée  à  Victor  -  Amédée  ; 
prince  de  Piémont,   puis  duc  de  Savoyc 

Et  Henriette  Marie ,  l^mme  de  Charles  I, 
roi   d'Angleterre. 

Il  laissa  aussi  de  Gabrielle  d'Estrées,  du- 
cliesse  de  Beaufort ,  César,  duc  de  Ven-^ 
dôme. 

Alexandre  ,  dit  le  chevalier  de  Vendôme,' 
grand-prieur  de  France. 

Et  Catherine -Henriette  ,  Mariée  à  Char- 
les de  Lorraine,   duc  d'Eibœuf. 

Te  Henriette  de  Balzac  d'Entraigues  p 
marquise  de  Verneuil,  Henri  duc  de  Ver- 
neuil. 

Et  Gabrielle-Angélique ,  femme  du  duc 
d'Epernon. 

De  Jacqueline  de  Beiiille  ,  comtesse  de 
Moret,  Antoine  de  Bourbon  ,  comte  de 
Moret,  tué  à  la  bataille   de  Castelnaudari, 

Et  de  Charlotte  des  Essarts ,  comtesse  de 
Romorantin  ,  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon, 
abbesse  de  Fontevrault. 

Et  Marie-  Henriette  de  Bourbon ,  abbess» 
<de  Chelles. 

a  a 
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Il  reste  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  Henri  IV.  J'ai  omis  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  ;  j'ai  passé  sous  silence  une 
foule  d'actes  de  bravoure,  de  bienfaisance, 
de  tendresse  et  d'humanité.  Je  réparerai 
mes  torts,  si  le  lecteur  le  juge  nécessaire  j 
et  je  perfectionnerai  cet  essai ,  en  embras- 
sant un  plan  plus  exact  et  plus  étendu.  Il 
ne  sera  jamais  d'occupation  plus  chère  à 
mon  cœur  que  celle  d'écrire  l'histoire  du 
bon  Henri  IV,  et  du  sage  Sully. 


F    I    N. 
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NOTES 

SUR      L'HISTOIRE 
DE      HENRI     IV. 


(  1  )  iVX AUGUERiTE,  reine  de  Navarre ^  et  sœur 
de  François  I  ^  rebtaurateur  des  beaux-arts  en  France  y 
ne  contribua  pas  moins  que  lui  au  progrès  rapide  que 
les  lettres  firent  sous  ce  règne  célèbre.  Elle  est  la  Parnasse 
première  Françoise  qui  se  soit  distinguf';e  dans  cette  des  Daines, 
carrière.  Elle  naquit  à  Angoulême,  le  ii  d'avril  1492,  **''• 
et  lut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XII.  Elle  se  maria 
deux  fois  j  la  première  au  duc  d'Alençon  ,  et  la  seconde 
à  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre.  On  peut  dire  que 
son  goût  pour  la  poésie  )  triompha  des  préjugés  de  son 
siècle  ,  qu'elle  passa  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  à 
la  cour  la  plus  Toliiptueuse  de  l'Europe ,  sans  avoir 
été  galante  ,  qu'elle  eut  le  cœur  le  plus  tendre ,  sans 
avoir  aimé  ses  maris  ,  et  que  souvent  opposée  aux  prin- 
cipe» du  gouvernement ,  elle  n'en  eut  pas  moins  une 
très-grande  influence  dans  les  affaires  qu'elle  condui- 
soit  avec  habileté.  Car,  comme  dit  Brantôme  ,  «  son 
»  discours  étoit  tel  ,  que  les  ambassadeurs  qui  par- 
as loient  à  elle  ,  en  étoient  étrangement  ravis  ,  et  en 
«  fiisoient  de  merveilleux  rapports  à  ceux  de  leur 
ij  nation.  II3  l'alloient  toujours  trouver  ,   après  avoir 
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19  fait  leur  principal©  flmbflSiAtTô  ^  et  bien  fôiivent  lors- 
3»  que  le  roi  avoit  de  grandes  affaires  ,  il  les  remettoit 
»  à  elle  qui  savoit  fort  bien  entretenir  et  contenter 
»  de  beaux  discours  les  ambassadeurs  :  aussi  étoit- 
»î  elle  fort  habile  à  tirer  le  vers  du  nez  d'eux  ,  dont 
»  le  roi  disoit  souvent  qu'elle  lui  assistoit  très-bien  j 
»  et  le  dëchargeoit  de   beaucoup  ». 

Les  guerres  de  religion  qui  écîliterent  sous  ce  règne  y 
auroient  désuni  le  frère  et  la  sœur,  s'ils  avoient  eu 
moins  d'estime  et  d'amitié  l'un  pour  l'autre.  Le  con- 
nétable de  Montmorenci  eut  la  hardiesse  de  dire  à 
François  I ,  que  s'il  vouloit  exterminer  les  hérétiques  y 
il  devoit  commencer  par  sa  sœur.  «  Ne  parlons  pas 
»  de  celle-là  ,  répondit-il  5  elle  m'aime  trop  ^  et  no 
x>  croira  jamais  que   ce   que  je    croirai  ». 

Il  est  vrai  que  cette  princesse,  touchée  des  malheurs 
qui  menaçoient  la  France ,  faisoit  son  possible  pour 
réunir  les  deux  partis  ;  on  dit  même  qu'elle  proposa 
au  roi  un  moyen  de  conciliation.  Quelques  luthériens  y 
moins  outrés  dans  leurs  principes  ,  avoient  imaginé 
une  messe  réformée ,  que  l'on  appeloit  la  messe  à  sep  g 
points.  Ce  prince  ébranlé  par  l'éloquence  de  Margue» 
rite ,  fit  rendre  la  liberté  à  plusieurs  luthériens  ,  assista 
au  sermon  de  trois  de  leurs  prédicateurs  les  plus  ce* 
lebres  ,  et  sans  Ips  nouveaux  troubles  qui  s'élevèrent 
alors  ,  on  ne  sait  quel  parti  auroit  pu  prendre  ce 
monarque. 

Marguerite, étoit  si  sensible  au  sort  des  malheureux," 
qu'elle  employoit  presque  tous  ses  revenus  à  secourir 
ceux  que  le  cliancelier  Duprat ,  sous  le  voile  de  la 
religion,  persécutoit  avec  acharnement.  «  Souvent  ello 
»  en  parloit  au  roi,  dit  uu  auteur  coulemporain,  eS 
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»  à  petits  coup»  elle  tâchoit  d'enfoncer  dans  son  am«' 
»  quelque  pitié  des  luthériens  ». 

Son  amour  pour  son  frère  ,  son  courage  et  son  esprit 
éclatèrent  dans  le  voyage  qu'elle  entreprit  en  Espagne^ 
pour  tirer  François  I  de  sa  captivité.  Elle  parla  à 
Charles-Quint  avec  tant  de  force  et  d'adresse ,  qu'il 
changea  tout-à-coup  de  conduite  à  l'égard  de  son  pri- 
sonnier. «  Or,  si  cette  reine,  dit  Brantôme,  parla 
•>  bien  à  l'empereur  ,  elle  dit  encore  pis  à  son  conseil  y 
»  et  fit  tant  enfin  ,  que  ses  raisons  furent  trouvées 
»  bonnes  et  pertinentes  ».  | 

La  mort  de  François  I  fiit  pour  elle  le  coup  le  plus  1 
sensible.  Les  expressions  d&nt  elle  se  servit  pendant  | 
la  dernière  maladie  de  ce  prince  j  sont  une  image  fidelle 
de  sa  douleur.    «  Quiconque  viendra,  disoit-elle,   à. 
»  ma  porte  ,  m'annoncer  la  guérison  du  roi  mon  frère  ,  ^ 
»  tel   courrier  ,  fût  -  il  las  ,  harassé  ,   fangeux  et  mal- 
9  propre  ,   je  l'irai   baiser  et  accoler  comme   le   plu» 
»  propre  prince  et  gentilhomme  de  France.  S'il  avoifc 
»  faute   de   lit  pour  se   délasser  ,    je   lui   donnerois  1© 
»  mien  ,   et   coueherois  plutôt  sur  la  dure  jj. 

Brantôme  ajoute  :  «  Qu'ayant  sçu  la  mort  du  roi  ^ 
»  elle  en  fit  des  lamentations  si  grandes  ,  qu'oncques 
9  puis^ne    s'en  put  remettre   w. 

Elle' passa  les  dernières  années  de  sA  xîe  dans  le 
recueillement  et  l'étude  j  et  donna  jusqu'à  sa  mort  des 
preuves  de  son  tendre  amour  pour  les  lettres,  de  sA 
douce   bienfaisance,    et  de  la  piété  la  plus  sincère. 

Ses  ouvrages  furent  recueillis  de  son  vivant ,  pai 
Jean  de  la  Haye  son  valet-de-chambre,  et  publiés  ea 
i547)  deux  ans  avant  sa  mort,  sous  le  titre  de  Mar" 
guérite  de  la  Marguerite  des  princesses ,  très-illusirf 
reine  de  Navarre, 
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Ses  contes  qui  sont  un  modèle  de  naïveté  ,  ont  été 
souvent  réimprimés.  £lleles  composait  ^  dit  Brantôme  ^ 
dans  sa  litière  ^   en  allant  par  le  pays. 

(a)  Florent  Chrétien  naquit  à  Orléans  ^  en  i54i  j 
et  mourut  en  j5t)6.  On  a  de  lui  une  traduction  en  \çrs 
François  du  poëme  â^Oppian^  sur  la  chasse ,  in-4.  j 
des  épigrammes  Grecques  ,  des  satyres  très-mordantes  , 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Henri  IV  lui  confia  sa 
bibliothèque  de  Vendôme  ;  mais  cette  place  ayant  été 
assiégée  et  prise  par  les  ligueurs  ,  Chrétien  fut  fait 
prisonnier.  Son  illustre  et  généreux  disciple,  dit  de 
Tiiou  ,  lui  procura  bientôt  la  liberté  ,  en  payant  li'^ 
béralement  sa  rançon. 

(  3  )  Jeanne  d'Albret  disoit  souvent  qu'elle  ne 
Vouloit  pas  que  son  fils  fat  un  illustre  ignorant.  Aussi 
lui  avoit-eile  donné  quelque  teinture  des  lettres  Grec- 
ques- Il  entendoit  passablement  les  auteurs  Latins.... 
Il  avoit  orné  sa  mémoire  des  plus  beaux  passages  deS 
anciens  ,  les  citoit  quelquefois  ,  et  toujours  à  propos. 
Il  avoit  souvent  à  la  bouche  ce  beau  vers  de  Virgile  ' 

Parcere  suhjectis  ,  et  debellare  siiperhos. 

(  Pardonner  aux  vaiucus  ,  et  vaincre  les  superbes  ). 

Il  étoit  encore  mieux  dans  «on  cœur.  Il  en  fit  la  règle 
de  sa  conduite  j  car  c^est  sur  -  tout  le  sentiment  ,  la 
morale  ,  ou  les  pensées  ,  qui  élèvent  Tame  qu'il  cher, 
choit  dans  les  poëtcs.  Horace  avoit  la  préférence  5  il 
en  aimolt  la  lecture  ,  et  se  faisoit  expliquer  les  endroits 
les  plus  frappans.  (  Il  a  fait  aussi  des  vers  François 
«ju'cxn  lit  encore  avec  plaisir  j  et  que  je  rapporterois  j 
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s'ih  étoient  moins  connus).'  ^ Amour  de  Henri  ly 
pour  les  lettres  ) . 

f4)  François  de  Guise  défendit  Metz  contre  Cliarles- 
Quint.  Pendant  le  siège ,  un  officier  Espagnol  lui  écrivit 
pour  lui  demander  un  de  ses  esclaves  sauvé  dans  la 
ville  avec  un  cheval  de  prix  qu'il  avoit  dérobé.  Guise  , 
généreux  dans  ses  procédés  comme  dans  ses  principes  j 
renvoya  le  cheval ,  mais  ne  voulut  jamais  remettre  dans 
Jes  fers  un  homme  qui  étoit  devenu  libre  en  mettant 
le  pied  sur  les  terres  de  France.  Son  humanité  s'ac- 
cordoit  avec  les  privilèges  du  royaume. 

Personne  ne  coniioissoit  mieux  les  règles  de  l'hon- 
iieur  ,  et  ne  savoit  mieux  réparer  une  offense.  A  la 
bataille  de  Renti  ^  où  cet  illustre  Balafré  fit  dc>s  pro- 
diges de  valeur  ,  Saint  -  Fal ,  un  de  ses  lieutenans  y 
•'avançant  avec  trop  de  précipitation  ,  il  l'arrêta  en  luj 
donnant  un  coup  d'épée  sur  le  casque.  On  lui  dit  après 
le  combat ,  que  cet  officier  se  croyoit  insulté.  M.  de 
Saint-Fal  ^  lui  dit  avec  noblesse  le  duc  dans  la  tente 
anème  durci  ,  vous  vous  croyez  compromis  parle  coup 
que  je  vous  ai  donné  ,  parce  que  vous  avanciez  trop  f 
xnais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l'aie  donné  pour  vous 
arrêter  ,  que  pour  vous  faire  avancer  :  ce  coup  est  plus 
glorieux  qu'humiliant  pour  vous.  Il  prit  l'assemblée 
pour  juge  ,  et  Saint-Fal  înl  content  d'une  excuse  qui 
lui   valut  des  éloges. 

Rien  n'inspire  aux  troupes  le  respect  et  la  confiance, 
comme  ces  attentions  délicates,  la  preuve  la  moins 
équivoque  d'un  caractère  magnanime  et  vertueuj^. 
Aussi  le  duc  de  Guise  fut-il  nommé  d'une  voix  uu^- 
îiiuie  j_licut£jia7it  ^citerai  des  armées  du  roi  au  d'idan/f 


et  au   dehors»    Ce  choix  fut  le  salut  de   la   France^î 

En  huit  jours,  au  milieu  de  l'hiver  ,  il  chassa  les 
Anglois  pour  toujours  de  Calais  qu'ils  po^sédoient 
depuis  plus    de   deux  siècles. 

Son  autorité  avoit  si  peu  de  bornes  ,  qu'il  recevoit 
assis  et  couvert  Antoine ,  roi  de  Navarre  ,  qui  se 
tenoit  debout  et  tête  nue.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  lui  donnoit  du  monseigneur  et  du  votre  très" 
Jiumhle  et  très- obéissant  serviteur  ,  tandis  que  Guise 
lui  écrivoit  siin[>lement ,  monsieur  le  connétable  j  et 
au  bas   'votre  bien    bon   ami. 

A  la  journée  de  Dreux ,  Condé  est  pris  ;  Guise  le 
fait  couclier  dans  son  lit  ,  à  ses  côtés  ,  le  soir  même 
de  la  bafaille.  Son  rival  nVtoitpIus  ,  après  la  victoire, 
que  son  parent  et  son  ami.  Si  quelque  chose  pouvoit 
expier  le  massacre  de  Vassi  qu'on  lui  impute  ,  ce  seroils 
la  réponse  sublime  qu'il  lit  au  furieux  qui  s'étoit  intro- 
duit dans  son  camp  pour  le  poignarder:  Si  ta  rc" 
ligW77.  te  porte  à  n{ assassiner ,  la  mienne  %'eut  que 
je  te  pardonne.  Paroles  mémorables  que  Voltaire  a 
empruntées  à  la  vertu  ,  pour  élever  la  tragédie  au- 
dessus   d'eUe-mèrae. 

L'histoire  reproche  au  duc  de  Guise  l'ambition  de 
Pompée  ,  la  politique  ,  des  qualités  qui  n'étoient  pas 
de   la  vertu  ,  et  la  rel-gioii  le  massacre  de  Vassi. 

(5  Montniorenci  battit  les  calvinistes  à  la  journée 
de  Saiiit-Dmis,  en  1567.  II  vit  néanmoins  mettre 
en  dé'oi.ite  le  corps  qu'il  comm.mdoit  ,  et  fut  aban- 
donné dos  siens  ,  que  la  terreur  avoit  saisis.  Le  géné- 
reux vK^llard  ramassa  alors  toute  sa  vertu  pour  ter- 
tuiner  sa  longue  vie  par  une  action  héroïque.  Il  reçut 
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huit  blessures  dangeretises  ,  fut  démonté  et  rompit 
son  épée  dans  le  corps  d'un  officier  calviniste.  Ua 
cordelier  ,  son  confesseur  ,  ayant  voulu  exhorter  à  la 
mort  ce  héros  couvert  de  sang  et  de  blessures  :  Pen^ 
sez-vojis  ,  lui  ré[)ondit-il  ,  que  j'aie  vécu  près  de  So 
ans  ,  pour  ne  pas  savoir  mourir  un  quart  d'heure?  Le 
connétable  expira  quelt[ues  instans  après.  (  Dict.  liist.  ) 

(6)  Bertrand  do  Saliguac  ,  baron  de  la  Mothe-Féné- 
lon  ,  nous  a  laissé  une  histoire  du  siège  de  Metz  y 
des  voyaqes  ,  mémoires  et  négociations.  C'est  lui  qui  j 
étant  ambassacieur  en  Angleterre  ,  refusa  d'excuser 
auprès  d'Elisabetli  le  massacre  de  la  Saint-Barthe- 
lemi.  Il  avoit  l'arae  douce  et  sensible  ,  la  conversa» 
tion  agréable  et  instructive  ;  l'araour  de  la  vertu  et 
de  la  vérité  brillèrent  dans  ses  écrits  et  dans  sa  con- 
duite. Enfin  il  fut  le  grand  oncle  de  l'immortel  Fénélpn- 
(  Amour  de  Henri  IK pour  les  lettres.  ) 

(7)  Lorsque   Tanneguylc'Veneur ^  seigneur,  lieu-       và%i.   & 
tenant-général  au   gouvernement  de  Normandie,  re-  l'ordre  tîuS. 
eut  lés  ordres  de  Charles  IX  pour  faire  massacrer  les  esprit ,  ya^. 
huguenots  à  Rouen.   Je  croyais  ,  dit-il  ,  les  avoir  com-    ^^' 
battus  avec  assez  de  réputation  et  (^honneur  toutes 

les  fois  qti'ils  se  sont  armés  ^  pour  qu'on- ne  me  choi- 
sît pas  pour  être  leur  assassin.  Sully  ,  de  Thou  et 
d'Aubigné  disent  que  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
ce  massacre  ,  furent  impuissans  ,  et  qu'il  n  en  put 
sauver  qu'un  très-petit  nombre.  Le  lendemain,  avant 
que  de  jeter  dans  la  Seine  tous  ces  cadavres  d'hommes  ^ 
de  femmes  et  d'enfans,  dont  les  rues  étoient  jonchées  > 
«n  imagina  charitablement  de  les  dépouiller  pour  dis- 


tribuer  aii-xpanvres  leurs  vclemens  encore  tout  dégoô* 
tans  de  sang.  Qu'est-ce  que  l'iiomme  ,  s'il  a  pu  croire 
que  son  Dieu  vouloit  qu'il  assassinat  &ei  concitoyens? 
ou  s'il  ne  le  croyoit  pas  ,  si  la  religion  n'étoit  qu'un  pré- 
texte pour  pilier  ,  violer  y  pour  assouvir  des  haines  y 
de  jalouses  fureurs ,  (Àes  vengeances  particulières  } 
il  est  bien  affreux  d'être  obligé  de  penser  qu'il  n'y 
a  que  la  crainte  des  loix  qui  le  retient;  et  que  de- 
main la  moitié  d'ane  ville  égorgeroit  l'autre  }  si  elle 
croyoit  pouvoir  l'égorger  avec  impunité. 

Année  F,-.  (8)  On  frappe  à  la  porte  du  maréchal  de  la  Force; 
•  3>P'  ^Jj*  il  envoie  une  servante  pour  l'ouvrir.  La  cour  est  bien- 
tôt pleine  de  soldats.  A  leur  tète  marche  le  capitaine 
J\^arlin  ,  qui  crie  :  tue  ^  tue.  Tranquille  ,  parce  qu'il 
étoit  jpieux  ^  le  bon  père  lui  dit  :  Monsieur  ^faites  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  aussî-hien  je  iCai  guère  plus  de 
temps  à  vivre  l....   mais  ayez  égard  à  ces  jeunes- en^ 

fans  qui  jamais  n'ont  offensé  personne ,  et  à  la  mort 
desquels  vous  ti' aurez  pas  grand  acquêt.  J''ai  moyen 
de  vous  donner  une  honnête  rançon  qui  vous  sera 
plus  proftable.  On  convient  de  deux  mille  écus  ;  le 
pillage  ne  se  fit  pas  moins.  Tous  les  coffres  sont  en- 
foncés avec  les  chenets  de  la  cheminée  :  alors  AJartia 

-co;nniande  qu'on  le  suive  ;  et  avant  que  de  sortir  | 
il  leur  fait  rompre  leurs  mouchoirs  pour  les  mettre 
en  croix  sur  leurs  chapeaux  et  bonnets  ,  et  retrousser 
la  manche  du  bras  droit  jusqu'au  haut  do  l't-'paulo  J 
c'étoit   le  signal    donné  à  tous  les  massacreurs. 

Il  n'y  avoit  que  le  pcre  et  les  deux  enfans  ,  leur 
Talet  de  chambre  et  un  ]'age,  cinq  en  tout.  En  paS' 
saut  dcvanl  le  louvre,  ils  crurent  bien  que  l'on  allait-' 
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les  dépêcher  ;  car  ils  virent  quantité  ue  ceux  de  J^ 
religion  que  Ton  tuoit  et  que  l'on  jeltoit  dans  la  ri- 
vière ,  qui  étoit  déjà  en  beaucoup  d'endroits  rouge 
de  sang.  Arrivé  à  son  logis,  ilfû/'///z  qui  avoit  d'autres 
exécutions  à  faire,  dit  au  sieur  de  la  Force,  que  s'il 
l'Quloit  donner  sa  parole  et  lui  promettre  de  n^ 
hovger  point  de  là  ,  ni  lui  ^  Jii  ses  enfans  ^  il  Tés  lais" 
serait  en  la  sarde  de  deux  suisses  ,  et  que  ccpen" 
dant  il  f  t  diligence  pour  se  procurer  sa  rançon. 

Le  respectable  vieillard  envoie  le  valet  de  ciiambre 
chez  sa  belle-niere  pour  chercher  deux  mille  écus. 
Elle  demande    deux  jours  pour  les  trouver. 

Cependant  les  suisses  loucbés  de  leurs  malheurs  f 
leur  proposent  des  moyens  de  s'évader.  Non  ,  dit 
la  Force  ,  j'ai  engagé  ma  foi ,  je  ne  la  fausserai  point , 
étant  résolu  d'attendre  la  providence  de  Dieu  qui 
disposera   de   nous  suivant    son    bon  vouloir. 

Tout -à -coup  ^tre  le  comte  de  Cocovas  y  avec 
cinquante  hommes,  qui  de  la  part  de  Monsieur ^-v^' 
noient  les  prendre.  On  les  dc^pouille  de  leurs  man- 
teaux et  bonnets.  C'étoit  donc  pour  marcher  à  la 
mort  I  A  peine  sont-ils  au  fond  de  la  rue  des  PetitS' 
Champs  ,  près  le  rempart,  qu'un  général  s'cl?ve  :  tue  y 
tue.  L'aîné  des  enfans  est  le  premier  blessé,  chancelle 
çt  tombe.  Le  cadet  inspiré  sans  doute  par  le  ciel  ^ 
se  laisse  tomber  comme  son  frère  ,  quoiqu'il  n  eut 
reçu  aucun  coup.  Le  père  étoit  déjà  mort  ;  les  mas-» 
«acreurs  courent  à  d'autres.  Un  pauvre  homme  du 
quartier  ,  passe  à  côté  du  jeune  Caumont.  Hélas  !  ce- 
lui-ci n'est  qu'un  petit  enfant.  Le  petit  enfant  l'entend 

çt  levé   la   tèt©  :  ^e  ne   suis  pas   mort Par  pitie 

tavvez-moi  la  r/e.  Le  bon-liQiame  étonné,  lui  dits 


paix  î  ne  bougez  ,  petit  ,  car  ils  sont  encore  là.  Peu 
de  tems  après  :  —  Levez-vous  vite  ,  mon  enfant ,  car 
ils  sont  en  allés.  Il  le  couvre  d'un  manteau  ,  car 
il  étoit  nud.  Les  voisins  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
menoit  là  r  —  C'est  mon  neveu  qui  est  ivre  j  et  que 
je  fouetterai  bien  ce  soir. 

Cet  Iiomme  étoit  un  marqueur  du  jeu  de  paume 
de  la  rue  V^erdelet.  La  nuit  se  passe  j  au  point  du 
jour,  on  se  glisse  vers  l'arsenal.  Caumont  aw  oit  l'ha- 
bit du  neveu  et  un  vieux  bonnet  rouge  ,  où  étoit  at- 
tachée une  croix  de  plomb.  Quel  fut  le  transport  de 
sa  tante  !  Mais  elle  trembloit  encore  ;  car  Farsenal 
étoit  comme  les  autres  maisons  ,  soumis  à  des  visites 
barbares.  On  le  fait  passer  à  la  chambre  des  filles  ^ 
où  il  est  mis  entre  deux  lits  couverts  de  vertiigadins. 
Ce  ne  fut  que  sous  la  livrée  du  maréchal  de  Biron 
qu'il  fut  possible  de  le  faire  sortir  comme  page  ,  et 
avec  le- passe-port  du  roi.  On  vouroit  le  conduire  au 
pays  ,  et  le  chemin  étoit  hérissé  d'entraves  et  de  pièges. 
T)ans  une  hôtellerie  ,  il  se  rencontre  avec  un  homme 
de  condition  qui  avoit  la  robe  de  chambre  de  son 
freie  ;  c'étoit  un  forcené  catholique  qui  ,  fier  de  ses 
prouesses  ,racontoit  avec  délices  tout  le  mal  qu'il  avoit 
fait  à  la  boucherie  des  huguenots. 

Enfin ,  après  huit  jours  de  crainte  et  d'espérance  ^ 
le  jeune  de  Caumont  se  rendit  au  château  de  Castel- 
nau-des-Mirandes  ,  où,  son  oncle  versa  des  larmes  da 
joie.  Il  avoit  un  fils ,  il  en  eut  deux. 

La  peine  est  déjà  loin  quand  le  bonheur  commence* 

(9)  Pierre  Ramus  ,  ou  la  Ramée  ,  naquit  à  Cuth  ^ 
▼illagedo  Vermaudois  j  vers  Ji5oa.  Il  soutint  dans  un» 


*îiese  publique ,  que  tout  ce  qu'Jrisfote  avoît  enseigné, 
n'étoit  que  faussetés  et  chimères.   L'université  ,  pour 
Tenger  Aristote  ,  lui  intenta  un  procès  criminel.  L'af- 
faire fut  portée  au  grand  conseil,  qui  lui  défendit  d'en- 
seigner.  L'arrêt  fut  rendu  en   i543,  et  peu  s'en  fallut 
cp'on  ne  l'envoyât  aux  galères.  Il  fut  bafoué,  joué  sur 
les  théâtres  ,  et  il  souffrit  tout  sans  murmurer.  Cependant 
ildevintdanslasuite  un  des  plu»  célèbres  professeurs  de 
l'université,  et  rendit  àce  corps  les  plus  grands  services. 
]\Liis  il  eut  bien  des  persécutions  à  souffrir  lors  du  mas- 
sacre de  la  S.  Barthélémy.  Il  étoit  au  collège  dePresle. 
Il  se  cacha  dans  une  cave  où  il  demeura  deux  jours. 
Charpe^itler  ,  un  de  ses  ennemis  ,  l'y  découvrit,  et  l'en 
Ht  arracher.   Ramus  lui  demanda  la  vie  ',   Charpentier 
consent  à  la  lui  vendre  ;  et  après  avoir  exigé  tout  son- 
argent,  il  le  livre  aux  assassins  qui  étoient  à  ses  gages. 
Il  fut  égorgé  et  jeté  par  les  fenêtres.  (  Dict.  Jiist.  )        j 

(lO)  Gaspard   de    Collgni    naquit   le   seize  février 
'    ,5i7  :  son  père  célèbre  sous  le   nom  de  maréchal  de 
ChatUlon  ,  fut  un    des  plus  grands   capitaines  de   son 
siècle.  La  mort  l'enleva  dans  la  ville   d'Ax  ,  lorsqu'il 
marchoit  à   la  tète    de    l'armée  ,   pour   faire    lever  le 
siège   de    Fontarabie  ,   vivement  pressée  par  les  Espa- 
gnols. Gaspard  n'avoit  alors  que  cinq  ans.    Cette  perte 
fut  réparée  par  les    soins  d'une  mcre  tendre  et  vigi- 
lante ,  qui  se   livra  sans  partage  à  l'éducation  de  ses 
enfans.  Cette  mère  respectable  étoit  Louise  de  Mont- 
morenci,  sœur  du  connétable  de  ce  nom  ,  dame  d'hon- 
iieur  de  la  reine  Èléonore  qui  ,  dans  une  cour  galante 
et  voluptueuse  ,  conserva  la  pudeur  et  la  sainteté  des 
mœur.  antique».   Gaspard  fut  le  plus  grand  caoitain» 
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de  son  temps  ,  quoiqu'il  fût  pcut-ttro  le  moins  lieu- 
rcux.  Une  fille  d'une  rare  beauté  ,  tombe  entre  ses 
mains ,  lorsque  la  ville  d'Arlon  fut  prise  d'assaut ,  et 
pilltîe.  Fondant  en  larmes  ,  elle  se  jette  à  ses  pieds  , 
îe  prie  de  lui  sauver  l'iionneur.  Coligni,  naturellement 
généreux,  la  relevé  et  la  console.  Sur  les  informations 
qu'elle  lui  donne,  il  veut  la  réunir  avec  une  de  se» 
tantes  qui,  quoique  plus  âgée,  étoit  encore  plus  belle. 
Coligni  arrache  celle-ci  des  bras  d'un  officier  Fran- 
çois qui  préparoit  un  outrage.  Il  confie  la  nièce  et 
la  tante  à  un  de  ses  gens,  et  leur  fournit  une  escorte 
pour  les  conduire  dans  un  couvent  à  quelques  lieues 
de  la  ville.  L'escorte  est  rencontrée  par  un  dëtache- 
ment  ;  ceux  qui  le  commandent ,  appercevant  de  belles 
femmes ,  maltraitent  l'escorte  ,  la  mettent  en  fuite  j 
s'emparent  des  deux  victimes ,  et  assouvissent  sur 
elles  leur  brutalité.  Coligni  irrité  porte  ses  plaintes 
au  duc  d'Orléans  ,  second  fils  de  Fraftçoisl.  Ce  prince, 
jeune  encore ,  n'est  pas  indigné  comme  il  auroit  dû 
l'être  de  l'atrocité  dt  l'attentat.  Coligni  revient  à  la 
charge,  et  les  coupables  sont  punis  sévèrement.  Les 
-*leux  infortunées  plongées  dans  le  désespoir ,  deman- 
dent à  s'ensevelir  sous  un  voile.  Coligni  paya  leur  dot. 

Il  apprit  au  fantassin  à  respecter  les  possessions  du 
cultivateur  et  du  citoyen  désarmés.  Des  peines  de  mort 
furent  décernées  contre  les  blasphémateurs.  Toute 
profanation  fut  punie  par  la  corde  ;  le  plus  léger  larcia 
livroit  son  auteur  au  bourreau.  C'éloit  sans  humeur 
et  tans  caprice  qu'il  dictoit  ces  arrêts  de  mort.  Le. 
soldat  avoit  coutume  de  dire  :  Dieu  nous  préserve 
du  cure  -dent  de  notre  général  1  II  en  avoit  un  tou- 
jours à  la  bouche  j  sur-tout  quand  il  inlànogcoit  le» 
coupables. 
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(il)  Anne  de  Joyeuse  >  duc  et  pair  ,  et  amiral  de 
France  ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  et  gou- 
verneur de  Normandie  ,  fut  un  des  principaux  favoris 
de  Henri  III ,  qui  lui  fit  épouser  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  sœur  puinée  de  la  reine  Louise  son  épouse. 
Ayant  surpris  au  Mont-St.-Eloi ,  un  détachement  de 
huguenots  ,  il  ne  leur  fit  aucun  quartier.  Ceux-ci  se 
vengèrent  à  la  bataille  de  Coutras  ,  et  le  massacre- 
irent   de   sang-froid ,    en  criant  le  AIont-Saint^Eloi. 

(12)  François  d'Epinay ,  seigneur  de  Saint -Luc, 
•voit  épousé  Jeanne  de  Cossé.  Henri ,  pour  le  récom- 
penser de  sa  fidélité  à  son  service  ,  le  fit  gouverneur 
de  Saintonge  ,  lieutenant-général  de  Bretagne ,  che- 
valier de  ses  ordres,  en  iSgS,  puis  grand-maître  de 
l'artillerie.  On  ne  l'appelloit  que  le  brave  Saint-Luc. 

(i3)  Après  le  massacre  de  la  S.  Barthélémy,  on 
fit  des  libelles  sanglans  contre  ceux  qu'on  en  soup- 
çonnoit  être  les  auteurs. 

Voici  des  vers  qui  parurent  contre  Catherine. 

Comparaison  de  Catherine  iï  de  Jesabel, 

L'on  demande  la   convenance 
De   Catherine   et   Jésabel  , 
L'une,    ruine   d'Israël, 
L'autre  ,   ruine  de  la  France  ; 
L'une  étoit  la  malice  même  , 
Et  l'autre   est  la  malice    extrême  î 
Enfin  le  jugement   est  tel: 
Par  une  vengeance  divine 
L«5  chiens  mangeront  Jésabel  ; 
La   carogne  de  Catherine 
Sera  diiférentr  en   ce   point, 
Car  les  chiens  n'ea  voudront  pointi 
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Catherine  ,  après  sa  mort ,  fut  diffamée  comme  la 
jnégere  de  la  France.  On  fit  contre  elle  i'épigramme 
suivante  : 

Très  furias  Ercbi  ne  postîiac  dicite  vatcs  ^     ^ 
Addita  nunc  prisais  est  Cathnrina  tribus. 

Qrjod  si  très  illas  à   se  dimitteret  Orcus  ^ 
haec  illi  fuerit  pro  tribus  una  satis. 

(]4)  Monsieur  Roze  ,  nagueres  évèque  de  Senlis  f 
et  maintenant  grand-maître  du  collecte  de  Navarre  j 
et  recteur  de  l'université  ,  fît  dresser  l'appareil  et  les 
personnes  par  son  plus  ancien  bedeau.  La  procession 
fut  telle.  Ledit  recteur  Roze  quittant  sa  capeluche 
rectorale,  prit  sa  robe  de  maître  es  arts  avec  le  ca-r 
mail  et  le  rocKet  ,  et  Uii  hausse-col  dessus  ,  la  barbe 
et  la  tête  rasée  tout  de  frais  ,  l'épée  au  côté  ,  et 
«ne  pertuisane  sur  l'épaule.  Les  curés  Amilton  ,  J?ok- 
cher  ,  et  Lincestre  ,  un  petit  plus  bizarrement  armés  ^ 
iaisoient  le  premier  rang,'  et  devant  eux  marchoicnt 
trois  moynetons  et  novices  ,  leurs  robes  troussées^ 
ayant  chacun  le  casque  en  tète  dessous  leurs  capu- 
chons ,  et  une  rondache  pendue  au  col  ,  oîi  étoient 
peintes  les  armoiries  et  devises  degdits  seigneurs. 
Maître  Julian  Pelletier ^cwré  de  S.  Jacques,  marchoit 
à  côté,  tantôt  devant,  tantôt  derrière,  habillé  de 
violet,  en  gendirnie  scholastique  ,  la  couronne  et  la 
barbe  faites  de  frais ,  une  hrigandine  sur  le  dos  > 
avec  l'épée  et  le  poignard  ,  et  une  halebarde  sur  l'é- 
paule gauche  ^  en  forme  de  sergent  de  bande  ,  qui 
suoit  ,  poussoit  et  haletoit  pour  mettre  chacun  en 
rang  et  ordonnance.  Puis  suivoient  de  troi»  en  trois 
cinquante  ou  soixante  religieux  j   tant  cordeliers  q>ia 

Jacobins  , 
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jacobin»  j  carmes  )  ctpucins  f  minîmesj  bons-hommes^ 
feuillants  ^  et  autres  ,  tous  couverts  avec  leurs  capu- 
chons et  habits  agra fies ,  armés  à  l'antique  catliolfque, 
•ur  le  modèle  des  épitres  de  S,  l'aul  :  entr'autres 
y  avoit  six  capucins  ayant  chacun  un  morion  en 
tète,  et  au-dessu«  une  plume  de  coq  ^  revèrus  de 
cottes  de  mailles  )  l'épée  ceinte  au  côté  par-dessus 
leur»  habits  y  l'un  portant  une  lance  ^  l'autre  une 
croix  ,  l'un  un  épieu  ,  l'autre  une  harquebuse  ,  et  l'au- 
tre une  arbaleste  ^  le  tout  rouillé  par  humilité  callio* 
liqu«  :  les  autres  presque  tous  avoient  des  piques 
qu'ils  branloient  souvent  ^  par  faute  de  meilleur  passe- 
temps  f  hormis  un  feuillant  boiteux ,  qui  armé  tout 
à  crud  se  faisoit  faire  place  avec  une  épée  à 
deux  mains  ^  et  une  hache  d'armes  à  t.a  ceinture  ^ 
«on  bréviaire  pendu  par  derrière  ^  et  le  faisoit  boa 
Toir  sur  un  pied  faisant  le  moulinet  devant  les  da» 
mes.  A  la  queue  y  avoit  trois  minimes  tous  d'une 
parure,  sçavoir  est»  ayant  sur  ie,urs  habits  chacun 
un  plastron  à  corroyés  ,  et  le  derrière  découvert  ,  la 
salade  en  la  tête  ,  l'épée  et  pistolet  à  la  ceinture,  et 
chacun  une  harquebuse  à  croc  sans  fourchette  :  der- 
rière étoit  le  prieur  des  jacobins  en  fort  bon  point  ^ 
trainaut  une  lialebarde  gauckere  ,  et  armé  à  la  lé- 
gère en  morte-paye  :  je  n'y  vis  ni  chartreux  ni  célea- 
tins  ^  qui  s'étoient  excusés  sur  le  commerce.  Mai* 
tout  cela  marchoit  en  mou't  belle  ordonnance  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine  ,  et  sembloient  lea 
anciens  cranequiniers  de  France.  Ils  voulureût  en  pas- 
sant faire  une  salve  ,  ou  escoupeterie  ;  mais  le  légat 
leur  défendit  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  mésadvinst  ,  ou  à 
Quelqu'un  des  sif  ns  comme  au  cardinal  Cojetan,  Aprèi 
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ces  beaux  pères  marcïioîent  les  quatre  mendlans  ^  qui 
eivoient  multiplié   en  plusieurs  ordres ,  tant  ecclésias- 
tiques  que    séculiers  j    puis   les    paroisses  ;    puis    les 
seize   quatre    à  quatre  ,    réduits  au   nombre  des  apô- 
tres,    et  habillés  de   même,    romme  on  Us   joue  à  la 
Fête-Dieu.  Après  eux  niarchoi^iit  les  prévôt   des  mar- 
chanda  et    échevins  ,   bigarrés  de  diverses    couleurs  ^ 
pins    la    cour  de    parlement   telle  quelle  ,    les  gardes 
iti'.liennes  ,    espagnoles   et   wallonnes  de    monsieur  le 
lieutenant ,  puis  les  cent  gentilshommes  de  frais  gra- 
dués  par  la  sainte  union  ,  et  après  eux  quelques  vé- 
térinaires   de   la  confralrie    de   S.    Eloy.   Suivoient 
après  monsieur  de    Lyon   tout    doucement  j    le  cardi- 
nal  de    Pellevé   tout   bassement  ,   et  après  eux  M.  lo 
légat  ,  vrai  miroir  de  parfaite   beauté ,  et  devant   lui 
mardioit   le   doyen   de    Sorboune  ,   avec   la   croix    où 
peadoient  les  bulles  du  pouvoir»  Item  venoit  madame 
de   Nemours  ,   représentant  la  reine  mère  ,  ou  grande 
mère  {in  dukio  )  du  roi  futur  ,  et  lui  portoit  la  queue 
mademoiselle  de  la  R  le  y  fiile  de  noble   et  discretîe 
personne    monsieur   de  la   Rue  ,    ci  -  dtv.uit    tailleur 
<l'iiauits  sur  le  pont  S.  Michel  ,  et  maintenant  un  de» 
cent  gentilshommes  et  conseillers   d'état  de  l'union  , 
et  la  suivoient  madame  la  Douairière  de  Montpen- 
siety  avec  son  écharpe  \erit<)  fort  sale  d'usage  ,  et  ma- 
dame la  lleutenante  de  l'état  et  couronne  de  France  , 
suivie  de  mesdames  de    Eelin  et  de  Bussy  le  Clerc. 
Alors  s'avancoit  et  faisoit  voir  monsieur  le  lieutenant  y 
et    devant  lui  deux  Hiassiers  Iburrés  d'hermines  ,  et  à 
ees  flancs  deux  Wallon»  portant  hoqueton»  noirs  y  tout 
parsemés  de  croix  de  Lorraine  rouges  ^  ayant  devant 
et  derrière    une  devise  en  broderie  ^   dont  le   corps 
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r«ipr«sentoît  l'iiîstoîre  âa  Pliaëton  ,  et  étoit  le   mot, 
in  magnis  voluisse  sat  est.  Arrivés   qu'ils  furent   tout 
en  cet  équipage  «n  la  chapello  de  Bourbon  ,  monsieur 
le  recteur  Roz«  quittant  son  hausse-col  ^  son  épée   et 
pertuisane  ,   monta  en  chaire,   où  ayant    prouvé    par 
bons  et  authentiques  passages  ,  que  c'étoit  à  ce    coup 
que  tout  iroit    bien  ,  proposa  un   bel  expédient  pou» 
mettre  tin  à  la  guerre  dans    six    mois    pour  le    plu» 
tard  ,    ratiocinant  ainsi.  En  France  il  y  a  dix  -  sept 
cens   mille   clochers  ,    dont  Paris    n'est    compté   que 
pour  un  :   qu'on  ])renne  de  chacun  clocher  un  homme 
catholique.,    soUloyé   aux   dépens    de   la    paroisse  y 
et  que  les  deniers  soient  maniés  par  des  docteurs  en 
théologie  ,  ou  pour  le   moins  gradués  nommés  ,  nous 
ferons  douze  cens  mille  combattans ,     et    cinq    cena 
m\\\%  pionniers.    Alors  tous  les  assistans   furent  ven« 
tressaillir  de  joie  ,  et  s'écrier,  ô  coup  du  ciel  !  puis  ex- 
horta vivement  à  la  guerre  ,  et  à  mourir  pour  les  prin- 
ces Lorrains,  et  si  besoin  étoit  ,  pour  le  roi  très-ca- 
tholique ,  avec  telle  véhémente  ,  qu'à  peine  peut-on 
tenir    son  régiment   de  moines    et   pédans  ^   qu'ils  ne 
s'en  courussent  de  ce  pas  attaquer  les  forts  de  Gour- 
nay    et   Saint-Denys    :  mais  on  les  retint  avec  un  peu 
d'eau  bénite ,   comme  on  appaise  les  mouches  et   fre- 
lons avec  un  peu  de  poussière.  Puis  monsieur  le  Ca- 
thédrant  acheva  par  cette  conclusion  (   bcati  pauj-c* 
res    spiritit   ,    etc.  )     Le    sermon    fini  ,  la  mess^  fut 
chantée  en  haute  note  par  monsieur  le  révérevdissimc! 
cardinal  dePellevé  ,  à  la  fm  de  laquelle  les  rAantres  en- 
tonnèrent ce  motet.  (  Qnàin  dllecta  tahe-nacula  tua  \) 
Lors    tous  ceux    qui  dévoient   eue  de  l'assemblée   , 

E  e  a 
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•ccompagnerent  M.  le  lieutenant  au  iouvre  ;  le  rest« 
ce  retira  en  confusion  qui  çà  qui  là  chacun   chez  soi. 

[  j5]  On  connoît  assez  l'origine  de  Sixte  V, 
ainsi  il  est  inutile  de  la  rapporter  ;  mais  il  ne  le 
sera  pas  de  rappe'iler  la  cruauté  avec  laquelle  il  sé- 
vit contre  un  gentillionime  Espagnol  qui  ayant  re- 
çu ,  dans  l'égliie ,  un  coup  de  hallebarde  d'un  Suisse  j 
s'eu  vengea  en  le  frappant  rudement  avec  un  bâton 
de  ■pèlerin.  Sixte  V  fit  dire  au  gouverneur  de  Ro- 
me qu'il  vouloit  que  justice  fût  faite  avant  qu'il  se 
mît  à  table.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  4  cardinaux 
allèrent  le  supplier,  non  d'accorder  la  vie  au  meur- 
trier )  mais  de  lui  faire  trancher  la  tète  ^  parce 
cju'il  étoit  gentilhomme.  Sixte  répondit:  Il  sera  pendu^ 
je  Tcux  hien  cependant  adoucir  la  honte  dont  se 
plaindroit  sa  famille  ^  en  lui  faisant  Phonneur  d'as- 
sister à  sa  mort.  En  effet  j  il  fit  planter  la  potenca 
devant  ses  fenêtres  ;  et  s'y  tint  jusqu'après  l'exécution  ; 
puis  se  tournant  vers  ses  domestiques  :  QiPon  m'ap- 
porte à  manger  ^  leur  dit-il  5  cet  acte  de  justice  lient 
encore  d'augmenter  mon  appétit.  Le  lendemain  on  vit 
Pasquin  avec  un  bassin  rempli  de  chaînes  ^  de  haches  j 
de  potences ,  de  cordes  et  de  roues  ,  répondant  à  Mar- 
fario  qui  lui  demandoit  où  il  alloit:  Je  porte  un  ragoût 
pour  réveiller  l'appétit  du  S.  Père.  —  Lorsqu'il  ap- 
prit que  la  reine^  Elisabeth  avoit  fait  trancher  la  tête 
à  INTari^  Stuart  ,  il  s'écria  avec  enthousiasme  :  O  bcata 
femina  qui  aye  gustato  il  placer  di  far  saltare  una. 
testa  couro7i.ata.  Qu'on  juge  par  ces  dei"x  traits  qui 
ne  sont  pas  iei  seuls  de  ce  genre ,  du  caractère  d« 
Sixte  V. 


(i6^  Le  clieralier  <l*A.umale  resta  îong-tems  sans  sé- 
pulture,   et  on  le  mit  dans  un  méchant  conV»  de  bois  j 
que  les  Parisiens  envoyèrent.  De  Vie  offrit  à  la  du- 
chesse   de  Nemours   de  rendre    le    corps  ;   mais    elle 
lui  fit   dire  qu'il  ctoit  maître  des  tombeaux   /les   rois 
ses  prédécesseurs,  et  qu'il  l'y   fit  enterrer.  Enfin,  le 
i5  juin  de  la  même  année,  (  il  fut  porté  par  quatre      -^^^^   jg 
crocheteitrs  ,  dans  une  petite  église  à  S.  Denis  ^  pro-  critique,  etc. 
che  la  grande^  sans  aucun  convoi^  et. fut  jette  dans  par   d'Aru- 
une  fosse  ,  comme  un  gueux  ,    de  peur  que  les  rats  S"y  »    •  4  » 
qui  jà  lui  avoieyit  mangé  le  nez  et  les  oreilles ,  «'a- 
chcvassejit  de   manger  le  demeurant.  ) 

(X'fs  François  de  la  Koue  ,  surnommé  hras  de  fer  y 
fut  le  plus  vertueux  comme  le  plus  brave  des  Bre-  j^_  ^^^_ 
tons.  Il  rendit  les  plus  grands  services  aux  calvinis-  nuel  ,  t.  a  j 
tes.  C'est  à  la  prise  de  Fontenoi ,  qu'il  reçut  au  bras  p.  7«. 
gauche  un  coup  qui  lui  brisa  l'os.  On  le  lui  coupa, 
et  il  fut  remplacé  par  un  de  fer,  dont  il  se  servoit 
très-bien  pour  manier  la  bride  de  son  cheval.  Il  y 
avoit  donc  déjà  des  Trucliet  ^  des  Laurent^  Apre» 
l'exécrable  Journée  de  la  S.  Barthélemi  ,  le  roi  le  nomma 
général  des  troupes  envoyées  pour  le  siège  de  la  Ro- 
chelle. C'étoit  une  belle  occasion  d'enchaîner  près  d© 
lui ,  la  victoire  et  la  fortune  \  et  il  fut  assez  géné- 
reux ,  pour  proposer  à  plusieurs  reprises  ,  des  voies 
de  conciliation  entre  les  deux  partis.  L«  ministre  la 
rirtoe  ,  protestant  d'un  caractère  inquiet ,  outré  de  cette 
modération  ,  prodigue  à  ce  héros  pacifique  les  noms 
les  plus  odieux  et  finit  par  lui  donner  un  soufflet, 
I  iinauc  ,  calme  jusques  dans  ses  premiers  niouvemens  j 
st  boruc  ù  renvoyer  le  brutal  à  sa  femme  ,  pour  re- 
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médier  y  dit-il,  au  dérangement  de  sa  raison.  Il 
n'étoit  point  assez  lâclie  |)Our  pionoser  un  cartel  y 
à  un   miniilre  de    paix. 

Au  service  des  états-généraux  ,  dans  les  PaysrBas  , 
il  fit  prisonnier  le  comte  d'Egraont  à  la  prise  de  Nî- 
nove^  et  inspira  une  telle  ardeur  aux  soldats  ,  que  loin 
de  piller  ,  ils  nigligerent  même  de  recevoir  leur  paye. 
On  leur  annonça  que  leurs  soldes  étoient  arrivées  à 
^enin.  —  Nous  ne  savons  point  perdre^  à  compter 
de  l'argent  ^  un  tems  que  nous  pouvons  employer  à 
'vaincre.  On  ne  lit  pas  souvent  de  ces  traits-  là  ,  dans 
les  casernes. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue  ,  il  soutint  le  roi 
de  son  épée  ,  de  ses  conseils  et  de  son  argent.  Il  étoit 
question  de  faire  entrer  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  ,  dans  Senlis  \  mais  les  royalistes  n'avoient 
pas  de  quoi  les  acheter,  et  les  traitans  n^ont  jamai» 
su  faire  de  crédit  ,  môme  à  la  patrie  qin'  les  a  enri- 
chis. Oh  !  oli  !  dit  le  loyal  chevalier,  ce  sera  donc 
moi  qui  ferai  la  ddpcnse!  Garde  son  argent  quicon~ 
que  l^estitnera  plus  que  son  honneur,  l'andis  que 
j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre  y 
je  Vemployerai  pour  la  drfense  de  l'état  où  Dieu 
m'a  fait  naitre.  Il  engage  aussi-tôt  la  terre  des  Tour- 
nelh-s   aux    marchands. 

Le  ànc  de  Longueville  étoît  chrtrgé  de  secourir 
cette  ville.  Lorsqn^il  fut  en  présence  de  l'ennemi  : 
—  Messieurs  ,  «'adressant  aux  officiers  de  son  ar- 
mée ,  voir!  M.  de  la  Noue  qui  me  demande  mes  or- 
dres :  ils  sont  de  le  proclamer  notre  chef  et  de  combattre 
tous  lui  en  cette  journée.  Cette  action  déceloit  dans  ce 
yrinct  une  aaie  bien  grande.  La  Noue  après  s'être  long- 
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teins  défendu  ,  fut  forcé  de  déférer  ù  l'ordre  de 
son  général,  et  la  victoire  juslifia  la  confiance  do 
l'armée. 

C'est  sous  les  drapeaux  d'Henri  IV,  à  l'ombre  de 
ce  panache  blanc  qui  conduisit  toujours  au  cliemin 
de  l'honneur  ,  que  ce  héros  termina  la  plus  gloiieuso 
carrière.  Il  périt  au  siège  de  Z<2/«Z'a/e  ,  d'un  co:ip  de 
mousquet,  dans  le  teins  qu'il  étoit  monté  sur  une 
échelle  pour  reconnoitre  ce  qu'on  fiiiboit  dans  la  place. 
Le  bon  Henri  fut  touché  de  sa  p-^rte.  C'ctoit ^  dit-il  , 
un  grand  homme  de  guerre  ,  et  un  plus  grand  homme 
de    bien. 

Les  catliolîqups  et  les  protestans  le  pleurèrent.  Aux 
vertus  du  citoyen  et  aux  qualités  du  guerrier,  il 
joignit  les  connoissances  de  l'hoiuuie  de  lettres.  Ses 
discours  politiques  et  militaires  annoncent  qu  aii 
milieu  des  crimes  et  des  vices,  s'étoit  déjà  déve- 
loppée dans  sa  tête  ,  cette  philosophie  tolérante  qui 
ne  paroissoit  pas  encore  sous  le  règne  de  Louis  XP.  . 
Ses  contemporains  avoient  toujours  à  la  bouche  le 
mot  du  farouche  Omar  :  crois  ou  meurs.  VraiCment  ■f 
Mess  i<f u  rs  ,  leur  disoit-il,  il  faudrait  que  premiers^ 
vous  eussiez  prxiuvc  qu^il  est  juste  que  c'est  Putilitti 
publique  d? ensanglanter  vos  mains  dans  les  entrail- 
les de  vos  compatriotes ,  avant  que  vous  permettre 
une  telle  boucherie.  Ke  vaudroitil  pas  mieux  que 
par  douceur^  vous  lésassiez  'venir  a  concorde  f  eu" 
par  bons  exemples  de  vie  ^  vous  vous  missiez  en, 
devoir  de  les  convertir?  Efforçons-nous  d'amollir  1er 
cœur  de  ceux  qui  noirs  haïssent,  par  instructions , 
plaisirs  et  services  :  et  après ,  Uieu  nous  donnera- 
une  paix  assurée. 
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(18)  Armand  Je  Gonîauît ,  baron  âe  Biron  ,  granJ- 
ttiaître  de  l'artillerie  en  J569  ,  marcclial  de  Franc* 
en  1677.  Il  fut  nu  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle.  Son  attachement  à  Henri  III,  dont  il  n'étoit 
point  p.imé  ,  et  à  Heun  IV  séparé  de  l'église  Romaine  , 
mérite  beaucoup  d'éloges.  L'ambition  fut  son  seul 
déDiut ,  et  il  eut  le  malheur  de  le  transmettre  à  son 
fils.    Voici  son  portrait  tracé  par   Brantôme. 

«  Lorsqu'il  est  mort ,  il  est  mort  un  très  universel  ^ 
»  fut  pour   la   guerre  ,  fut    pour   les  affaires    d'état , 
»  lesquelles   il  a   traité   autant  et  les  a   sceues  aussi 
Jî  bien  que  seigneur  de  France.  Aussi  la  reyne-mere  , 
»  quand  elle  avoit  quelque  grande  affaire  sur  les  bras  , 
»  1  enroyoit  quérir   toujours  ,    fut    en  sa   maison  ou 
»  ailleurs,  et   avoit  son  grand  recours  en   luy.    Luy- 
»  mesme  ,  en  goguenardant  ,  il  disoit ,  qu'il  estoit  un 
»  niaistre   aliboran  ,    qu'on   employoit  à  tout     faire  , 
»  comme  il  estoit  vray,  et  s'entendoit   avec  elle  très- 
»  bien  en  tout  j  lut  pour  affaire  de  paix  5  fut  de  guerre  j 
39  auxquelles  il    estoit    très-universel  y    et  pour  com- 
»  mander  ,   et    pour    exécuter.  Il  avoit  fert    aymé  la 
s»  lecture,  et   la  continua   fort    bien    dès    son  jeune 
»»  âge.    Il  avoit  été  curieux   de    s'enquérir    et   scavoir 
53  tout  ,    si  bien   qu'ordinairement  il  portoit   dans   sa 
»  poche    des    tablettes  ,   et    tout   ce    qu'il   voyoit  et 
a»  oyoit  de  bien  ,  aussitost    il  le  melloit  et    escrivoit 
»  sur  lesdiles   tablettes  5  si   bien   que   cela  couroit  .à 
»  la  cour  en  forme  de  piovcrbe,  quand  quelqu'un  disoit 
j>  quelque  chose ,  on   biy    disoit ,  tu  as   trouvé  cela 

>j  ou   appris  <lans  les  tablettes  de  Biroi J'ay  vcu 

»  plusieurs    s'estonner   de  luy  ,  que  luy,  qui  n'avoit 
»  jamais  traité  gvaudcs  afilures  avec  pay»  étrangers  ^ 
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»  ny  moins  esté  ambasjaicleur  ,  pour  1«  mieux  enten- 
»  dre  )  comme  un  monsieur  de  Lansac  ,  de  Rambouillet 
»  et  le  maréchal  de  lletz ,  et  autres  chevauclieurs  de 
»  coussinets  :  il  en  sçaroit  plus  que  tous  eux,  et 
»  leur  en  ont  fait  leçon  ,  tant  de  celles  Ae  delîors  que 
»  dedans    du  royaume  35. 

Le  maréchal  de  Biron  ne  pardonnoit  jamais  les 
fautes  militaires.  Ayant  ordonné  à  un  officier  de  brû- 
ler une  maison,  celui-ci  de  peur  d'être  inquiété,  lui 
demanda  l'ordre  par  écrit  :  u4/i  !  eorbleu  l  répondit 
Biron  j  êtes-vous  de  ces  gens  qui  craignent  tant 
la  justice?  Je  tous  casse  ^  jamais  vous  ne  me  ser- 
virez ;  car  tout  homme  de  guerre  qui  craint  vnc 
plume  ^    craint  Lien    une  épée. 

L'habitude  de  la  guerre  n'avolt  point  rendu  son 
caractère  faroucha.  Il  fut  un  héfos  plein  d'humanité. 
Son  intendant  lui  représentoit  que  le  nombre  de  ses 
domestiques  étoit  trop  grand  ;  Sachez  donc  à!' eux  , 
lui  dit-il  ,  s'ils  peuvent  se  passer   de  moi. 

Lorsqu'il  fut  fait  chevalier  du  Saint-Esprit  ,  il  allé- 
gua ses  exploits  comme  la  preuve  la  plus  authenti- 
que de  sa  noblesse.  Il  n'apporta^  dit  Brantôme,  que 
cinq  ou  six  titres  fort  antiques^  et  les  présentant  au 
roi:  Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse  ici  comprise. 
Puis  mettant  la  main  à  son  épée  :  Alais^  Sire  y  ajouta- 
t-il,    la   voici  encore  mieux.. 

['19]  A  la  première  session  ,  dit  1  auteur  de  la 
satyre  Méuippée  ,  j'entendis  sur  le  soir  qu'on  avolt  mis 
en  délibération  de  quel  bois  on  se  chaufferoit  le  carême 
•uivant ,  et  sur  quel  pied  danseroit  l'union.  J'ai  aussi 
«ceu  depuis  que  le  résultat  du  conseil  portoit  qu'on  feroit 
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2)lusieurs  carêmes  en  Pan,  arec  fréquentes  indJctîorif 
de  jeûnes  doubles  y  qui  s«  tourneroient  en  continue  , 
comme  les  doubles  tierces.  On  y  fit  aussi  des  défenses 
de  vendre  des  œufs  de  couleur  après  Pâques,  parc* 
que  les  enfans  s'en  joiioient  auparavant ,  qui  estoit  da 
mauvais  exemple.  On  défendit  aussi  les  jeux  de  Bour- 
gogne ,  et  les  quilles  de  maistre  Jean  Rozeau.  Pa- 
reillement fut  aux  femmes  enjoint  de  porter  de  gros 
culs ,  et  d'enger  en  toute  seureté  sous  iceux ,  sans 
craindre  le  babil  des  sages-femmes.  On  murmura  aussi 
qu»  les  carrosses  seroient  censurés  y  et  les  mulets  bannis 
de  Paris.  Aussi  fut  adyisé  de  convertir  l'iiostel  de 
Bourgogne  en  un  collège  de  Jésuites  qui  avoient  be- 
soin de  récréation  ,  pour  la  grande  quantité  de  sang 
dont  ils  étoient  boursoufflés ,  et  letir  falloit  un  chirur- 
gien pour  les  phlébotomiser.  Plusieurs  autres  saintes 
€t  louables  ordonnances  furent  faites  d'entrée  de  jeu  y 
dont  on  promit  me  donner  la  liste;  mais  sur  toutes 
clioses  ,  on  exaltoit  le  labeur  de  Monsieur  de  Lyon  ^ 
qui  fof^geoit  une  loi  fondnment.iie,  par  laquelle  seroit 
porté  que  quiconque  dedans  Paris  ou  en  ville  bridée 
de  l'union  ,  parîeroit  de  paiat  de  20  ans  ,  ou  denian- 
deroit  le  commerce  libre  ,  et  regrettoroit  le  bon  temps 
passé  ,  seroit  envoyé  en  exil  à  Soissous  ^  comme 
hérétique  et  mabeutre  ;  on  paieroit  à  la  bourse  de 
l'union  certaine  quantité  de  dales ,  pour  l'entretene- 
ment  des  docteurs.  Quelques-uns  niirriit  .-Bissi  en  avant 
qtie  ,  si  lo  roi  de  Navarre  se  faisoit  catholique  ,  il 
falloit  que  M.  le  lieutrnant  se  fi.st  liuguvnot ,  et  que 
•on  feu  irere  Tavolt  bien  voulu  estre  ,  si  on  l'y  eusl 
voulu  recevoir.  Quant  à  l'élection  d'un  roi  tout  neuf, 
on  dit  qu'elle  fit  mise  sur  le  bureau  ,  mais  que  ce  na 
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ne  fut  sans  dispute  ,  parce  que  les  xm%  proposoient 
qu'il  valoit  mieux  entrer  en  république  ,  comme  les 
anciens  Gaulois.  Les  autres  demandoient  la  démo- 
cratie anardjique,  les  autres,  l'oligarcKie  Athénienne  ; 
aucuns  parlèrent  d'un  dictateur  perpétuel ,  et  de  con- 
suls annaux  ,  qui  fut  cause  pour  la  diversité  des  opi- 
nions ,  ou  n'en  pi*xt  rien  résoudre.-  Toutes  fois  ,  il  y  a 
quelque  apparence  qu'ils  parlèrent  d'avoir  un  roi  ; 
car  un  nommé  Trépelu  ,  vigneron  deSuresnes,  sous- 
tint  fort  et  ferme  que  le  roi  es  toit  le  vray  astre  et 
le  vray  soleil  qui  avoit  depuis  si  long-teras  régy  et 
esclairé  la  France  ,  et  icelle  nourrie,  fomentée  et  sub^- 
tantée  de  sa  clialeur  ;  et  que  ,  si  quelquefois  le  so- 
leil survenant  après  la  gelée  de  la  nuit,  faisoit  geler 
les  vignes,  il  ne  s'ensuivoit  pas  qu'il  fallust  craclier 
contre  luy  ,  et  ne  s'en  servir  plus ,  ny  pour  cela  laisser 
de  boire  cLopine,  quoyque  le   vin   iust  cher. 

(20)  Les  états  de  la  ligue  devoient-ils  souffrir  pa-      Observée 
tiemment  que  le  parlement  leur  fit  la  loi?  On  ne  re-  Ma^^^I/j  sur 

1  ■     1     j     •*    j^  ^1;,    Ihistoire  de 

connoissoit  pas  dans  cette  corapaîinîe  le  droit  ae  a;s- 

^  •  ■'     -  ,  .       France,!.  6, 

poser  de  la  couronné,  puisqu'on  avoit  cru  nécessaire  ,•  g 

d'assembler  les  états  pour  cette  opération  ;  par  que 
vertige  le  parlement  auroit-il  donc  osé  s'ériger  ,  en 
surv<eillant  de  leur  conduite,  s'il  n'avoit  été  sûr  de  la 
protection  du  duc  de  Mayenne  ? 

Je  croirois  que  ce  seigneur  pressé  par  les  intrigue» 
des  Espagnols  ,  et  ennemi  des  prétentions  -de  la  cour 
de  Madrid,  qu'il  étoit  cependant  obligé  de  ménager, 
vouloit  leur  nuire  en  feignant  do  la  servir.  Il  «e  ca- 
cha sous  le  nom  de  parlement  ,  et  se  servit  du  crédit 
«le  cette   compagnie  ,  pour  faire  échouer   les    projets 
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de  l'Espagne  ,  ou  du  moîiis  pour  y  opposer  un  obatacîfr 
de  plus.  li  est  vrai  que  les  liistoriens  ns-disentpas 
que  le  parlement  fut  invité  par  le  duc  de  Mayenne , 
à  donner  cet  arrêt  qui  l'élevoit  au  dessus  des  états  j 
Mais  doit-on  en  être  surpria  ?  Le  mystère  le  plus  pro- 
fond  devoit  être  Tanie  de  cette  opération ,  pour  qu'elle 
produisit  l'effet  qu'on  en.attendoit.  Mayenne  ne  s'a- 
dressa  sans  doute  qu'aux  principaux  membres  du  par- 
lement qui  lui  étoient  dévoués  ;  et  tout  son  artifice 
*uroit  été  perdu  pour  lui ,  si  on  eût  su  qu'il  aroit 
sollicité  un  arrêt  contraire  aux  intérêts  de  l'Espagne. 
Ne  Toit-on  pas  que  cçt  arrêt  est  dicté  par  le  duc  de 
Mayenne  ?  C'est  pour  lui  ouvrir  le  chemin  du  trône  , 
que  le  parlement  en  veut  écarter  les  étrangers.  Si 
cette  compagnie  n'ei'it  pas  été  conduite  par  ce  motif 
secret  j  si  elle  eût  été  véritablement  attachée  à  l'ordre 
de  succession,  en  ne  voulant  cependajit  rien  faire  qui 
pût  préjudicier  à  la  religion  catholique  5  pourquoi  ne 
«e  seroit-elle  pas  expliquée  d'une  manière  plus  claire? 
Pourquoi  n'auroit-elle  parlé  que  coniusément  du  suc- 
cesseur d'Henri  III,  ou  du  cardinal  de  Bourbon?  Tons 
les  princes  de  la  maison  royale  n-'étoient  pas  héré- 
tiques et  relaps  j  et  si  l'arrêt  du  parlement  n'eût  pas 
été  l'ouvrage  de  l'intrigue  ,  il  auroit  nommé  le  prince 
que  les  loix  appelloient  au  trône. 

Les  historiens  disent  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
«xtrémcment  irrité  de  Tarrèt  et  de  la  députation  du 
parlement  ;  il  devoit  dire  setdement  qu'il  eut  l'art 
de  le  paroître.  Dans  un  temps  où  le  mensonge,  l'in- 
trigue et  la  fourberie  étoient  Tnina  de  la  politique  , 
étoit-il  si  rare  et  si  difficile  d'emprunter  des  aenti- 
«neni   contraire»  à  ceux  qu'où  aroit    en  effet  ?  Pour 
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Bc  se  pas  brouiller  arec  les  Espagnols  ^  pour  rallentir 
leurs  démarches  ,  pour  ménager  ses  propres  partisans  y 
pour  persuader  aux  Parisiens  mêmes  ,  que  l'arrêt  du 
parlement  étoit  d'une  bien  plus  grande  importance 
qu'il  n'étoit ,  Mayenne  ne  dcToit  -  il  pas  feindre  une 
colère  qu'il  n'avoit  pas?  S'il  eût  été  Téritablement 
irrité ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  cLercîié  à  soulever  les 
états  contre  le  parlement  ? 

(21)  L'Huillier  ,   prévôt  des  marchans  ,  Langlois  ,     Tournai  de 
•cLevin  ,  et  bon  nombre  d'autres  ,  accompagnés  des  hé-  l'Etoile. 
raults  ,  trompettes  et  gens  de  toutes  sortes  ,  à  pied  et 
a  cheval,  faisant  grand  bruit,  alloient  et  couroient 
en  tous  les  quartier»  et  rues  de  la  ville annon- 
çant la  paix ,  pardon  et  grâce  au  peuple  ,  qui  témoî- 
gnoit  sa  joie  par  des  acclamations   redoublées,    que 
faisoicnt  hommes  ,  femmes  et  enfans ,  de  vive  le  roi  , 
la  paix  et  la  liberté ,   le  peuple  se  mêlant  librement 
et  familièrement  àvec  les  soldats  qu'ils  faisoient  boire 
et  entrer  dans  leurs  maisons,  et  distribuant  en  grand 
nombre  les  billets  que  Brissac  leur  donnoit  ,   «t  qui 
avoient  été  la  veille  imprimés  à  Saint-D«nis ,  comme 
il  suit  : 

De     par    I.E     Pc  01. 

Sa  majesté  désirant  de  réunir  tous  ses  sujets  ,  efi 
les  faire  vivre  en  borne  amitié  et  concorde,  notamment 
les  bourgeois  et  Ijabitana  de  sa  bonne  ville  de  Paris  , 
veut  et  entend  que  toutes  choses  passées  et  avenues 
depuis  les  troubles  soient  oubliées;  défend  à  tous  ses 
procureurs -énéraux  ,  et  leur»  substituts  ,  et  autres 
olticier.»    d'eu    laire  aucune    recherche  à   l'eacontr* 
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d'aiiaine  personne  que  ce  soit ,  même  tîe  reux  qn'oa 
appelle  vulgairement  les  seize  ,  selon  que  plus  ù  plein  ^ 
et  déclaré  par  les  articles  accordée  à  ladite  Tilie. 
Promettant,  sadite  majesté,  en  foi  et  parole  de  roi  , 
vivre  et  mourir  en  .la  religion  catholique  ,  apostolique 
et  romaine ,  et  de  conserver  toug^esdits  sujets  et  bour- 
geois de  ladite  ville  en  leurs  biens,  j^riviléges,  états  y 
diî/nités  ,  offices  et  bénéiices.  Donné  à  Senlis  ,  le 
vingtième  jour  de  mars  1594  ,  et  de  notre  règne  le 
cinquième.   Sif^nc  ,   H-£>"ri;   et  par  le  roi  ,   RdzÉ. 

Ces  billets  qui  se  dftnnoient  de  main  en  main,  furent 
en  peu  de  temps  portés  jusques  aux  quartiers  les  plus 
reculés.  Les  cloches  sonnoient  par-tout  en  signe  de 
réjouissance  ;  et  les  gens  de  bien  ,  qui  ne  s'attendoienC 
à  rien  moins  qu'à  un  tel  et  si  aubit  changement ,  pas- 
sèrent bientôt  de  la  surprise  et  de  la  crainte  ,  à  la 
joie  et  au  contentement,  tel  qu'il  n*en  fut  jamais 
vu  de  semblable  ,  même  en  beaucoup  de  ceux  que 
jusqucs-là  l'on  avoit  tenu  pour  francs  ligueurs.  Alors 
le  roi  sortit  de  Notre-Dame  :  il  se  trouva  pour  le 
voir  j  si  grande  aflluence  de  peuple  venu  de  toute» 
parts,  que  l'église,  le  parvis  et  les  rues  voisines  qui 
y  abordent ,  n'étoient  pas  assez  grandes  pour  les  conte- 
nir. On  n'oyoit  de  toutes  parts  que  des  cris  et  aci'la- 
niations  de  joie  ,  comme  en  jour  de  fête  et  de  triomphe  y 
et  si  sa  majesté  fût  venue  dans  une  paix  assurée. 

Joi;rnalc!c  (2a)  Le  cardinal  Pelé  ou  Pellevé,  étoit  au  lit, 
rEtoilc.  grièvement  malade,  et  comme  mauvais  françois  et  dé- 
terminé ligueur  ,  r.e  put  entendre  que  le  roi  étoit  dan» 
Paris,  et  bien  voulu  de  ses  bons  sujets,  sans  entrer 
dans  un  grand  trouble  \  ce  qui  le  jeta  en  telle 
frénésie  ,  qu'il  se  mit  à  trier  comme  un  enragé  qu'il 
étoit  :  quon  le  'prenne  ^  qu'on  le  prenne-^  et  mourut 
If  samedi  î6  mars  ,[  âgé  de  77  ans]  de  douleur  et 
de  rage ,  à  ce  que  chacun  disoit ,  de  ce  que  les  affaires 
die  la' ligue  s'en  idloienten  déroute,  et  que  le  roi  étoit 
dans  Paris  ,  et  avoit  par-tout  la  victoire. 

[  2^  ]  L'amînrt  de  Villars  passionné  ])0.ir  la  gloire 
de  son  roi ,  n'aiiibilionna  que  Tlionncur  de  laver  dan» 
sou  sang  la  tftche  imprimée  k  son  nom  par  le  caiactero 
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^'ancien   ligueur.   Ab'iorré    des  Espnçîiols    qui  le  ta* 
xoient  de    parjure  ,  pour  cire  rentré  dans  le  devoir  y  il 
leur  jura   une    haine    éternelle  ,    comme    aux   auteurg 
de  la  séduction.  Les  Fram^ois  s'étant  emparés  dellam  , 
y  furent  assiégés.  Le  maré(  liai  de  Bouillon  j  le  comte 
de  St.   Paul   et  Villars  se  réunirent  pour  la  secourir; 
mais  le  maréchal ,  du   haut   d'un  coteau  ,  appercevant 
l'armée  P^spagnole  rangée    en  bataille  ,  dans  une   posi- 
tion respectable  et  forte  de  bcoo  hommes  ,  crut  qu'il 
n'y  avoit  d'autre  resiource   que  la  retraite.  Il  avertit 
l'amiral  de  .se   borner  à  la  défensive  ,  en  se  retirant  ^ 
et  que  pour  lui  il  ne  feroit  qu'une  fausse  attaque  ,  et 
qu'aussi-tot  il  iroit  le  rejoindre    sur  une  hauteur  qu'il 
indiqua.  Villars  avide  de  partager  le  péril  et  la  gloire 
de  vaincre,  répondit  brusquement  qu'ilne    s'en  iroit 
point ,  sans  avoir  combattu ,   et  puisque   le  maréchal 
étoit   résolu   de  charger,  qu'il   suivroit  son   exemple. 
Alors  il  levé  les  mains  ,  en  s'écriant  :  «  Or  sus  ,  me» 
»  compagnons-,  voici  l'occasion  par  nous  tant  désiré© 
»  pour  laire  connoitre  notre  affection  et  loyauté  envers 
»  le  roi  et  la  France,  et   notre  Viileur  aux  ennemis} 
35  que   chacun   me  suive  et  fasse  comme  moi ,  je  jur© 
»   que  tout   ir.i  bien  n.    Aussi  tôt  il  prend  sa  salade', 
et    le    pistolet  à   la  main  ,  il    se   précipite    dins  une 
forêt  de  lances   Espagnoles.  L'ennemi  ébranlé  par  ce 
choc  impétueux ,  se   laisse    égorger   sans    vengeance. 
Sa  défaite  étoit  inévitable  ]   le  maréchal  ,  au  lieu  de 
le  seconder,  n'eut  pas   plutôt  fait  sa  fausse  attaque  j 
qu'il  ht  sa  retraite  pour  favoriser  celle  de  l'infanterie. 
L'amiral  seul  contre  tous  ,  se  voyant  attaqué  en  queue 
et  en  flanc,  les  plus  braves  sans  espoir   de  vaincre, 
l'abandonnent  pour    sauver  leur   vie.   Son  ch.eval  est 
tué  ,  et  dans   sa  chute  il  lui  casse  la  cuisse.  L'ennemi 
le  dégage    presque  mourant,  et  le  fait   prisonnier  ;  il 
rend  son  épée  en  rugissant.  Sa  plus  grande  douleur  fut 
de  se  voir  environné   de   ligueurs  qui  servoient  contre 
leur    patrie    dans   l'armée    Espagnole.  Il  essuyé    leur» 
outrages  ;  il  leur  répond  avec  fierté  ,  et  oubliant  qu'il 
est  leur  prisonnier  ,   il  leur    dit  :  Perfides    invétérés  , 
je  ne  me  plains  de  la  fortune  que  p^Pl'impuissance  où 

elle  me   met    de  vous  punir.    Corbleu  I  je Les 

Espagnols  survinrent  et  prétendirent  que  le  prisonnier 


leur  «ppartenoit.  Les  François  refusoicnt^e  làclier  tin« 
si  belle  proie  ,  et  pour  terminer  la  querelle ,  ils  le 
massacrèrent  avec  Hacquevile  et  Sesseval  ;  on  croit 
que  cette  querelle  n'étoit  que  simulée  pour  avoir  un 
prétexte  de  se  venger  d'un  déserteur  de  leur  parti. 

La  haine  de  l'e»nemi  le  povirsuivit  jusques  dans  la 
tombe  où  il  fut  jeté  sans  aucune  cérémonie  )  mais  les 
regrets  de  son.  roi  furent  sa  plus  belle  pompe  funèbre. 
Il  epprit  sa  mort  avec  une  sensibilité  qui  fait  l'éloge 
de  son  cœur,  cr  Hélas  !  dit-il ,  ce  pauvre  rnort  ne  fai- 
>j  soit  qu'entrc]  ù  mon  service  5  malgré  les  impressions 
»  désavantageuses  qu'on  a  essayé  de  m'en  donner  , 
»  c'est  lui  qui  e'est  comporté  le  plus  vaillamment  et 
»•  loyalement  dans  cette  journée  ».  Il  avoit  été  nommé 
clievalier  du  St.  Esprit  en  i5çf5  }  mais  il  fut  tué  avant 
d'être  reçu.  Il  revit  dans  ses  neveux  qui  ont  entre- 
tenu la  pureté  de  la  source  dont  ils  sont  sortis  :  leur 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts  embellie  encore  la 
noblesse  de  leur  origine.  Heureux  ceux  qui ,  comme 
César ,  savent  fiire  de  grandes  choses  j  et  ont  le  talent 
d«  les  écrire   ! 

(«4)  Jean  d'Aumont  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  sa  bravoure  ,  sous  le  maréchal  de  Brissac  )  en  Pié- 
moRt.  Il  fut  maréchal  de  France  en  1579  ,  et  lut  tué  en 
i5c)5  d'un  conp  de  mousquet,  qu^il  r«çut  à  Comper, 
près  de  Rennes. 

(  25  )  Charles  iV Humîeres  ^  marquis  â^ Ancre ,  lieu- 
tenant géiié  rai  au  gouvernement  dg  Picardie.  Quel- 
ques momens  avant  la  bataille  d'Ivri ,  Isaac  de  Vaudrai- 
Moy  ,  et  lui  ,  envoyèrent  dire  à  Hmiri  IV  qu'ils 
n'étoient  qu'à  deux  lieues  avec  les  troupes  qu'ils  lui 
amenoient  de  Picardie.  Henri  IV  ,  soit  imjiatience 
de  combattre  ,  dans  la  crainte  de  laisser  ralentir  l'ardeur 
qu'il  remarqnoit  dans  son  armée,  ne  les  attendit  pas: 
le  soir  lorsqu'ils  vinrent  le  saluer,  s'appercevant  qu'ils 
avoient  l'air  mortifié  :  Aies  amis  ,  leur  dit-il  en  les 
embrassant,  l'ous  avez  assez  souvent  battu  mes  en- 
nemis sans  moi  ^our  que  j'aye  cru  que  je  pouvais f 
sans  vous  farher^^lcs  battre  une  fois  sans  l'ous. 

La  plupart  des  historiens  fout  de  grands  éloges  de 
la  valeur  ,  des  talons  et  des  services  que  ^^  Charles 
d'Ilumiercs  rendit  à  Henri  iV.  ^^^^ 
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(aô)  «  Je  snis  frappé  de  vos  raisons  ,  dît  Henri  IV  ait 
»  chancelier;  mais  j'ai  donné  ma  parole  ;  je  la  tiendrai. 
»  Votre  majesté  est  la  maltresse,  répondit-il  ;  maisell» 
»  voudra  bien  me  donner  un  certificat  de  tout  co 
»  que  je  riens  lui  représenter ,  afin  qu'on  ne  me  puisse 
j»  pas  reprocher,  et  aux  miens,  qu'étant  revêtu  da 
»  la  première  magistrature  du  royaume,  j'ai  gardé 
ï»  silence,  par  lâcheté  ou  par  dissimulation  ,  sur  un» 
»  affaire  si  importante  n.  Il  obtint  ce  cer'ificat  ;  et 
lorsqu'il  scella  les  provisions  du  duc  de  Guise  ,  il 
écrivit  de  sa  propre  mai»,  au  dessous  du  sceau,  que 
par  un  acte  authentique,  signé  des  quatre  secrétaires 
à'état  ,  sa  majesté  avoit  reconnu  que  c^étoit  contre 
«on  avis  qu'elle   avoit  accordé  ce   gouvernement. 

[37]  L'édit  de  Nantes  paroît  l'ouvrage  de  la  man-        Ohs.   de 
vaise  foi  ou  d'une  politique  timide   qui  tend  des  pié-    Mably    suc 
ges  ;  il  est  nécessaire  d'en  examiner  quelqiies  articles  ,  ihist.  de  Fr. 
pour  faire  mieux  juger  de  la  situation  incertaine   où  j_  ^_ 
se  trouvoit  le  royaume. 

0n  obligea  laa  réformés  à  restituer  les  églises  dont 
Ils  s'étoient  emparés  ,  et  les  biens  qui  en  dépendoient» 
On  leur  défendit  de  tenir  leurs  prêches  dans  àes  ha- 
bitations ecclésiastiques.  On  autorisa  les  catholiqi'cs 
à  acheter  les  bitimens  construits  par  les  réiormés  ^ 
«ur  les  fonds  qui  appartenoient  à  l'église ,  ou  à  de- 
mander en  justice  qu'ils  achetassent  les  fonds  attachés 
à  ces  bàtimens.  Henri  IV  n'osoit  trancher  aucune 
difficulté  ;  ainsi  l'édit  de  pacification  qui  n'auroit  dû 
travailler  qu'à  abolir  le  souvenir  des  usurpations  pas- 
«ées  et  des  prétentions  réciproques  des  deux  religions  > 

{(réparoit  de   nouvelles  discussions  entr'elles  ,  et  par- 
à  foraentoit  leur  haine. 

Les  seigneurs  hauts-justiciers  qui  avoient  embrassé 
la  réforme  ,  eurent  dans  leurs  châteaux  l'exercice  pu- 
blic de  leur  religion  ;  mais  ceux  dont  les  terres  étoient 
xnoins  qualifiées ,  n'obtinrent  cette  liberté  que  pour 
eux  ou  trente  per«onnes.  Si  leurs  fiels  étoient  dans 
la  mouvance  d'un  seigneur  catholiçuie,iis  ne  pouvoient 
même  jouir  de  cette  liberté  de*consoience ,  sans  en 
avoir  obtenu  sa  permission.  Cet  exercice  de  la  religion 
réformée;  étoit  d'autant  moins  capable   de  satisiaire 

F  £ 


45o 

ceux  qui  la  professoient ,  qu'un  SfJgucur  liaut-justî- 
cier  n'avoit  un  prêclie  dans  son  tliàteau ,  qu'autant 
qu'il  l'habitoit.  S'il  s'absentoit ,  le  pays  étoit  ridicu- 
lement |jrivé  de  son  cuke  j  il  étoifc  niêjne  exposé  à  le 
perdre  sans  retour,  si  cette  terre,  par  vente,  succes- 
sion ou  autrement ,  passoit  à  un  seigneur  catliolique. 
Comment  pouvolt-on  exiger  que  les  réformes  fussent 
tranquilles  sur  leur  état  ,  et  ne  donnassent  aucune  in- 
quiétude au  gouvernement ,  tandis  qu'ils  ne  jouissoient 
que  d  une  manière  précaire  et  passagère,  de  la  liberté 
de  conscience  ?  Si  ou  craignoit  les  réformés  ,  on  ne 
pouvoit  leur  accorder  un  exercice  trop  public  de  leur 
religion  ;  ces  petits  prêches  ,  toujours  à  la  veille  d'être 
feruiés  ou  interdits ,  n'étoient  propres  qu'à  être  des 
foyers  d'intrigue  ,  de   cabale  et  de   fanatisme. 

Il  fut  défendu  aux  réforméô  de  faire  aucun  exercice 
de  leur  religion  à  la  cour  ,  à  la  suite  de  ia  cour  ,  à 
Paris,  ni  à  cinq  lieues  de  cette  capitale.  Si  ce  ii'étoit 
pas  leur  dire  que  leur  religion  éloit  odieuse  ,  c'étoit 
du  moins  les  avertir  qu'elle  ne  devoit  s'attendre  à 
aucune  faveur.  Pourquoi  la  loi  qui  devoit  être  impar- 
tiale pour  être  raisonnable,  montre-t-elle  cette  par- 
tialité ?  C'étoit  attiser  le  feu  qu'on  vouloit  éteindre  ; 
ce  n^étoit  pas  une  loi  ,  mais  un  traits  qu'il  Jalloit 
mettre  entre  les  deux  religions.  Croira- 1- on  que  les 
Aliemawds  se  fussent  soumis  à  Fordre  établi  par  ia 
paix  de  VVestpIialie,  s'il  eût  été  l'ouvrage  d'iia  légis- 
lateur ,  quoique  les  articles  en  soient  aussi  sages  que 
ceux  de  l'édit  de  Nantes  le  sont  peu? 

Il  dut  paroitre  d'autant  plus  insupportable  aux  ré- 
formés de  payer  la  dime  aux  ministres  de  la  religion 
romaine,  qu'il  étoit  très-juste  à  ceux-ci  de  l'exiger  : 
Il  fallnit  donc  qu'ils  payassent  leurs  ministres  ,  et  c'é- 
toit les  soumettre  A  une  Qouvclle  contribution.  Il  ne 
convenoit  même  pas  que  le  gouvernement  se  chargeât 
de  leur  payer  leur  salaire  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  do 
l'intérêt  di"s  réformés,  que  leurs  ministres  fussent  à 
la  charge  de  l'état,  et  qu'ils  pouvoient  regarder  ce» 
salaires  comme  un^  source  de  corruption.  Pourquoi 
les  obliger  d'observer  les  fêtes  prescrites  aux  catho- 
liques, de  s'abstenn*  ce  jour-là  de  tout  travail  ou 
die  ne  travailler  r[u'en  secret  ^  et  enfin  j  de  se  soumettre 
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à  IVgarcl  du  mariage,  aux  loix  c!e  Végîise  romaine, 
sur  les  dégrés  Je  consanguinité  ou  tie  parenté  ? 

Tous  ces  réglemens  dévoient  éloigner  les  uns  des 
autres  des  citoyens  qu^il  lalloit  rapprocLer.  Je  sais 
que  dans  la  pratique  ou  adoucissoit  la  rigueur  de 
cette  loi  ;  on  fenaoit  les  yeux  ;  mais  cette  condes- 
cendance pouYoil-elle  rassurer  les  réfonués,  quand 
ils  voyoient  les  catholiques  arrpés  de  la  loi  coutre 
eux  ?  Qu'on  me  permette  de  le  dire  ,  il  est  ridicule, 
il  est  dangereux  de  faire  une  loi  qu'il  est  sage  de 
jie  pas  faire  observer  exactement  5  et  ,  quand  ua 
gouvernement  en  est  réduit  à  cette  extrémité,  ne 
doit-il  pas  juger  qu'il  est  à  la  veille  d'éprouver  quel- 
que malheur  ,  et  qu'il  a  pris  par  conséquent  uh 
mauvais  parti  ? 

Je  serois  trop  long  ,  si  je  voulols  examiner  ici 
chaque  article  de  l'édit  de  Nantes  ,  et  en  faire  voir 
les  inconvéniens  j  mais  je  ne  puis  me  dispenser  à'y 
faire  remarquer  un3  contradiction  monstrueuse.  Tan- 
dis que  le  gouvernement  avoit  une  si  grande  p'îur 
des  états-généraux  ,  et  ne  vouioit  pas  leur  abandon- 
aer  le  soin  de  concilier  les  deux  religions,  pourquoi 
permettoit-il  aux  réformés  de  s'assembler  tous  les 
trois  ans  ,  et  d'avoir  des  places  de  sûreté?  Si  par  ce 
privilège  on  vouioit  préj)arer  la  France  à  devenir 
protestante  ,  il  ne  falloit  donc  pas  par  les  autres  ar- 
ticles ,  préparer  la  ruine  du  calvinisme  ?  Puisqu'on  ne 
cherchoit  en  effet  par  l'édit  de  Nantes  ,  qu'à  ten- 
dre des  pièges  secrets  aux  réformés  ,  et  qu'à  se  faire 
des  prétextes  pour  les  ])erdre ,  pourquoi  leur  permet- 
toit-on  de  s'assembler  et  de  s'éclaircir  en  conférant 
ensemble  sur  leurs  intérêts?  C'étoit  diviser  le  royaume 
et  empêcher  que  les  catholiques  et  les  réibrmés  ne 
s'accoutumassent  peu-à  peu  à  leur  situation.  On  ne  le 
conçoit  point ,  pai  quel  motif,  par  quelle  raison ,  le 
gouvernement  craignoit-il  moins  des  places  de  siueté 
dans  les  mains  des  protestans  ,  que  la  convocation 
régulière  des  états-généraux,  puisque  ces  j)iaces  de 
«xVeté  annonroient  la  guerre  civile  ,  et  que  les  états- 
généraux  auroient  conservé  la  paix  ?  M'est- il  permis 
de  le  dire  ?  La  guerre  civile  paroissoit  moins  fâcheuse 
au  gouvernement  ,  que  la  moindre  diminutioU)  OU 
le  zuoindre  partage  de  Tciuiorité  publique. 


li  est  aisé  Je  s'appcrcevoir  que  Henri  IV"  n^tvoît 
entretenu  la  tranquillité  publique  ,  que  par  les  détails 
journaliers  d'une  prudence  aîleutive  à  ne  rien  négli- 
ger ;  il  appHquoit  toujours  quelque  palliatif  aux  maux 
fl'ii  se  moutroient  j  mais  il  ne  falloit  pas  s'attendre 
que  ses  successeurs  eussent  la  même  sagesse.  Plus  le 
tems  affoibliroit  le  souvenir  des  calamités  de  la  guerre 
civile,  plus  le  zele  des  catholiques  deroit  devenir 
fou{îeux  ,  et  l'inquiétude  des  ro'lbrmés  impatiente.  C'eat 
dans  l'espérance  d'amener  des  tems  plus  favorables  à 
là  religion  romaine  ,  que  le  fanatisme  arma  plusieurs 
assassins,  et  que  Ravaillac  commit  son  attentat.  On 
ne  peut  se  dég'iiser  que  ce  ne  soit  le  zèle  aveugle 
et  impie  des  catholiques,  qui  ait  fait  périr  un  prince 
qui  avoit  des  ménagemens  pour  les  réformés,  qui 
donnoit  sa  confiance  à  quelques-uns  d'eux,  et  qui 
empèclioit  qu'ils  ne  fussent  accablés  sous  la  haine  de 
leurs  ennemis» 

(  38  )  Isaac  Casatibon  ,  né  à  Genève  en  1 559  >  ^^^^ 
en  16 14-  Il  affecta  toujours  de  montrer  un  esprit  de 
paix  dans  les  querelles  de  la  religion.  Un  de  ses  fils 
s'éliint  fait  Capucin  ,  alla  lui  demander  sa  bénédiction: 
tle  te  la  donne  de  boa  cœur ^  lui  dit-il, y'e  ne  te  con- 
damne, point  ^  ne  me  condamne  pas  non  plus.  Etant 
alié  en  Soi  bonne  ,  on  lui  dit  ;  Voilà  une  salie  où 
Von  dispute  depuis  400  ans.  Qu'y  a-t-on  décidé  j 
demanda-t-il  sur  -  le  -  champ  ? 

r  29  ]  Pierre  Mathieu  naquit  en  i5é3,  et  mourut 
en  1621  à  Toulouse.  Il  a  fiiit  de  lourdes  compilations. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  Henri  IV  ,  que  Péréfixe 
a  fait  oublier.  Elle  est  semée  d'anecdotes  singulières 
et  de  faiu  curieux. 
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